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approbation  de  M.' ANTOINE  FIAT 

. SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL 

DES  PRÊTRES  DE  LA  MISSION  BT  DSS  FILLES  DE  LA  CHARITÉ 


Vu  le  rapport  qui  m’a  été  fait  sur  la  Vie  du  Bienheureux  Jean- 
Gabriel  Perborre,  prêtre  de  notre  Congrégation,  imprimée  à l’occa- 
sion de  la  Béatification  du  Ténérable  Serviteur  de  Dieu; 

Ayant  pris  moi-méme  connaissance  de  cette  Vie^  composée  en 
grande  partie  des  paroles  mêmes  du  bienheureux  Martyr; 

Je  Tapprouve  de  tout  cœur  et  j’en  autorise  très  volontiers  la  publi- 
cation. Chacun  y trouvera  un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  religieuses  et  sacerdotales. 

Après  avoir  attiré  à Dieu  bien  des  âmes  par  le  parfum  de  ses  vertus 
et  la  sûreté  de  sa  doctrine,  le  Bienheureux  Perboyre  fournit  une 
courte,  mais  glorieuse  carrière  comme  Missionnaire  en  Chine.  Arrêté 
en  haine  de  la  religion,  il  subit,  avec  une  patience  héroïque,  les  hor- 
reurs d'une  longue  captivité,  la  cruauté  raffinée  <le  bourreaux  inhu- 
mains et  le  supplice  du  plus  douloureux  martyre. 

Je  ne  puis  que  recommander  un  livre  qui  contient  le  récit  d’une 
vie  et  d’une  mort  si  honorables  pour  l’Eglise  et  pour  la  Congrégation 
des  prêtres  de  la  Mission. 

• A.  FIAT, 


Paris,  le  10  novembre  1880^^ 


Sup.  gca« 


PERMIS  D’IMPRIMER 
Paris,  le  7 novembre  1889. 

f FRANÇOIS,  Card.  RICHARD, 

Axcb.  de  Paris 
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PRÊTRE  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  MISSION 

MARTYRISÉ  EN  CHINE  LE  11  SEPTEMBRE  1840 


Non  judicavi  me  scire  aliquid  inter  vos 
nisi  Jesum  Christum^  et  hune  crucifixum. 
( I Cor.,  Il,  2.)  — Jo  n’ai  youlu  savoir  autre 
chose  parmi  vous  que  Jésus  ' Christ , et 
Jésus-Christ  crucifié. 
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LIVRE  PREMIER 

DEPUIS  SA  NAISSANCE  JUSQU^A 

SON  DÉPART  POUR  LA  CHINE 
1802-1835 

I 

NAISSANCE  DU  BIENHEUREUX 

Dans  un  hameau  bâti  sur  un  coteau  riant  et  couvert 
de  vignes  venait  au  monde,  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  un  enfant  à qui  les  vierges  et  les  mar- 
tyrs tressaient  une  couronne  et  préparaient  une  place 
distinguée  dans  leurs  rangs.  Quarante  ans  plus  tard  on 
venait  visiter  avec  dévotion  le  lieu  où  il  avait  vu  le 
jour  ; on  se  recommandait  à lui,  tandis  qu’à  plus  de  six 
mille  lieues  de  là,  d’autres  allaient  se  prosterner  au 
pied  de  sa  tombe  et  implorer  sa  protection  auprès  de 
Dieu,  parce  que  de  tous  côtés  on  parlait  des  miraclès 
qu’il  opérait.  Le  souverain  pontife  Grégoire  XVI  avait 
accueilli  avec  intérêt  le  tableau  qui  le  représentait, 
l’avait  placé  dans  son  modeste  oratoire,  et  aimait  à 
invoquer  l’humble  missionnaire.  Mais  pourquoi  cette 
vénération?  Parce  que  cet  enfant  avait  grandi  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  et  qu’il  avait  couronné 
une  vie  sainte  par  un  glorieux  martyre. 
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Son  père,  Pierre  Perboyre,  et  sa  mère,  Marie  Rigal, 
sans  être  riches,  vivaient  dans  une  honnête^  aisance  : 
ils  s’appliquaient  à servir  Dieu  et  à cultiver  le  modeste 
patrimoine  qu’ils  avaient  reçu  de  leurs  parents.  Con- 
tents de  leur  état,  ils  n’enviaient  pas  le  sort  de  ceux 
qui  étaient  plus  abondamment  pourvus  des  biens  de  la 
fortune.  Ils  ne  désiraient  pas  léguer  de  grands  biens 
à leurs  enfants  ; ils  songeaient  avant  tout  à leur  inspirer 
la  crainte  de  Dieu,  le  plus  riche  de  tous  les  trésors. 
C’étaient  des  gens  simples  et  pleins  de  foi  ; la  paix  et 
l’union  régnaient  dans  leur  intérieur  ; jamais  il  n’y  eut 
entre  eux  une  ombre  de  mésintelligence  ; leur  vie  rap- 
pelait la  simplicité  des  mœurs  patriarcales.  Animés 
d’une  sainte  émulation  pour  la  pratique  des  devoirs  qui 
font  les  bons  chrétiens,  ils  veillaient  avec  soin  sur 
leur  famille,  et  s’efforçaient  de  la  former  à la  vertu 
encore  plus  par  leurs  exemples  que  par  leurs  leçons. 
Aussi  Dieu  répandit  ses  bénédictions  sur  eux.  Huit 
enfants  furent  les  fruits  de  leur  mariage  : deux  sont 
restés  dans  le  monde,  où  ils  sont  morts  très  chrétienne- 
ment. Trois  filles  se  sont  consacrées  à Dieu  : l’une  est 
morte  au  moment  où  elle  allait  entrer  en  communauté, 
les  deux  autres  sont  Filles  de  la  Charité,  et  l’une  d’elles 
a été  du  nombre  des  premières  sœurs  envoyées  à la 
mission  de  Chine  en  1847.  Trois  garçons  sont  entrés 
dans  la  congrégation  de  la  Mission  : Jean-Gabriel 
Perboyre,  qui  fut  martyrisé  dans  la  Chine  ; Louis,  qui 
mourut  en  mer  pendant  qu’il  se  rendait  dans  la  même 
contrée  ; et  Jacques,  qui  a survécu  à ses  frères. 

Jean-Gabriel  Perboyre  naquit  au  Puech,  paroisse  de 
Mongesty,  dans  le  diocèse  de  Cahors,  le  6 janvier  1802. 
C’est  en  ce  jour  que  les  mages,  guidés  par  une  étoile 
miraculeuse,  vinrent  d’Orient  à Bethléem  pour  y adorer 


Digitized  by  LjOOQle 


Maison  où  est  né  le  -Bienheureux  Jean-Gabriel  Perbo^re,  prêtre  de  lu 
Congrégation  de  la  Mission,  G janvier  1802. 


Digitized  by  CiOOQle 


Digitized  by  LjOOQle 


ENFANCE 


3 


le  Sauveur,  et  lui  offrir  dans  leurs  personnes  les  pré- 
mices de  la  gentilité.  L’étoile  de  Dieu  s’est  aussi  levée 
sur  lui  en  ce  jour,  elle  l’a  conduit  fidèlement  dans  les 
voies  droites  de  la  sagesse,  et  lui  a montré  le  royaume 
de  Dieu.  Il  n’a  pas  seulement,  comme  les  Mages,  trouvé 
Jésus  dans  sa  crèche,  mais  il  l’a  trouvé  sur  le  Calvaire, 
où  il  a eu  le  bonheur  de,  mourir  pour  lui.  Ce  jour 
de  l’Épiphanie  coïncidait  bien  avec  la  naissance  d’un 
homme  qui  devait  entrer  dans  la  carrière  apostolique, 
évangéliser  les  nations  infidèles,  et  répandre  son  sang 
pour  Jésus-Christ. 

Le  lendemain,  il  fut  porté  aux  fonts  baptismaux,  et 
avec  les  noms  de  Jean-Gabriel,  il  reçut  la  robe  d’in- 
nocence, qu’il  conserva  sans  tache  jusqu’à  sa  mort, 
comme  tout  porte  à le  croire.  Il  fut  comblé  de  grâces 
dans  son  jeune  âge  et  pendant  toute  sa  vie  ; la  vertu  de 
Dieu  se  manifesta  en  lui  par  sa  constance  à marcher 
dans  les  sentiers  de  la  perfection  ; mais  elle  se  montra 
surtout  dans  la  fermeté  admirable  avec  laquelle  il  con- 
fessa le  nom  de  Jésus-Christ  chez  les  infidèles  et  sup- 
porta les  tourments  les  plus  horribles. 

II 

. ENMCE  DU  BIENHEUREUX  PERBOYRE 

Les  premières  années  de  Jean-Gabriel  ne  se  ressen- 
tirent pas  de  cette  légèreté  de  caractère  qui  est  le  par- 
tage ordinaire  des  enfants.  On  eût  dit  que  la  piété  lui 
était  naturelle.  Tout  le  monde  était  édifié  de  le  voir 
écouter  avec  attention  les  prières  qu’on  lui  apprenait, 
et  les  réciter  à genoux,  les  mains  jointes,  avec  la  plus 
grande  ferveur.  Rien  n’était  touchant  comme  de  l’en- 
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tendre  prononcer  le  nom  de  Jésus,  qu’il  commençait 
déjà  si  bien  à imiter,  et  celui  de  Marie,  qu’il  regarda 
toujours  comme  sa  mère,  et  qui  l’environna  toute  sa  vie 
d’une  protection  spéciale. 

Il  avait  à peine  cinq  ans,  qu’il  se  distinguait  déjà 
par  sa  modestie  et  par  une  maturité  étonnante  à cet 
âge.  Quand  sa  sœur,  plus  âgée  que  lui,  commettait 
quelques  légèretés,  il  la  reprenait  doucement,  il  lui 
disait  qu’il  ne  fallait  pas  agir  ainsi.  Il  avait  une  grande 
horreur  du  péché,  et  manifestait  un  vif  chagrin  si  l’on 
disait  ou  faisait  quelque  chose  qui  pût  offenser  Dieu. 
Il  n’aurait  pas  permis  à ses  sœurs  ou  à ses  proches 
parents  de  le  toucher  ou  de  l’embrasser  ; il  avait  quel- 
que peine  à supporter  ces  marques  d’affection,  même 
de  la  part  de  sa  mère  : on  eût  dit  qu’il  avait  déjà  com- 
pris toutes  les  grâces  aussi  bien  que  les  délicatesses 
de  la  chasteté,  dont  le  moindre  souffle  peut  tenir  l’éclat. 
Comme  il  étaif  d’une  physionomie  intéressante,  on 
aimait  à considérer  ce  petit  ange  et  à le  caresser  ; mais 
il  lui  répugnait  de  se  prêter  à ces  démonstrations  affec- 
tueuses. Il  est  vrai  que  son  père  lui  avait  dit  que  ce 
n’était  pas  bien  ; c’en  fût  assez  pour  qu’il  opposât  les 
plus  vives  résistances  à toute  tentative  de  ce  genre. 
Quand  son  père  ou  sa  mère  lui  disaient  qu’une  chose 
n’était  pas  convenable,  on  pouvait  être  assuré  de  ne 
jamais  le  trouver  en  faute  de  ce  côté-là,  car  il  n’aurait 
pas  voulu  commettre  le  plus  petit  manquement  avec 
connaissance. 

Cette  docilité  devint  pour  lui  une  source  de  bénédic- 
tions, et  le  préserva  de  bien  des  dangers.  Il  pratiquait 
si  exactement  l’obéissance  qu’on  n’a  jamais  pu  remar- 
quer qu’il  s’en  fût  écarté.  Tout  ce  qu’on  désirait  de 
lui,  il  le  faisait  de  manière  à contenter  ses  parents,  qui 
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admiraient  et  sa  soumission  parfaite  et  l’esprit  d’intel- 
ligence qui  l’accompagnait  dans  tout  ^ensemble  de  sa 
conduite. 

Lorsqu’il  put  aller  à l’église,  il  s’y  distingua  par  sa 
modestie  et  sa  piété.  Son  recueillement  frappait  tout  le 
monde.  On  ne  le  voyait  pas  porter  ses  regards  de  côté 
et  d’autre  et  parler  à ses  voisins.  Les  personnes 
témoins  de  son  attituclj  respectueuse  ne  pouvaient 
s’empêcher  de  l’admirer.  Les  étrangers  qui  venaient 
dans  l’église  de  Mongesty  éprouvaient  un  sentiment  de 
surprise  en  le  voyant;  ils  demandaient  quel  était  cet 
enfant  qui  priait  Dieu  avec  tant  de  ferveur,  et  ils  en- 
viaient le  bonheur  de  son  père  et  de  sa  mère.  Il  n’était 
guère  possible  en  effet  de  manifester  plus  de  respect 
dans  le  saint  .lieu  : rien  ne  pouvait  le  distraire,  ni  dé- 
tourner son  attention  de  la  présence  de  Dieu,  quelque 
chose  qui  se  passât  dans  l’église.  On  aurait  marché  sur 
lui,  disent  ceux  qui  l’ont  vu,  qu’il  n’y  aurait  pas  pris 
garde. 

Comme  saint  Vincent  de  Panl,  il  montra  dès  sa  plus 
tendre  enfance  un  grand  amour  pour  les  pauvres. 
Aussitôt  qu’il  en  apercevait  un  à la  porte  de  la  maison, 
il  intercédait  pour  lui.  « Voilà  un  malheureux  ; il  est 
bien  mal  vêtu,  disait-il,  il  faut  lui  donner  du  pain  et 
des  habits.  » Il  allait  chercher  lui-même  de  quoi  leur 
faire  l’aumône,  et  sa  figure  prenait  alors  une  plus  grande 
expression  de  bonheur. 

11  n’avait  que  six  ans  lorsqu’on  lui  donna  la  garde 
d’un  petit  troupeau.  Il  s’acquitta  ponctuellement  de  cet 
emploi.  Le  mauvais  temps,  les  caprices  des  animaux 
qu’il  avait  à conduire,  ne  lui  donnaient  point  d’humeur 
ni  d’impatience  ; et  personne  n’eut  à se  plaindre  de 
quelque  préjudice  occasionné  par  sa  négligence. 
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A Tâge  de  huit  ans  il  fut  envoyé  à l’école,  et  son 
maître  reconnut  bientôt  en  lui  des  talents  plus  qu’ordi- 
naires. Dans  l’espace  de  quelques  mois,  il  avait  laissé 
en  arrière  des  écoliers  beaucoup  plus  anciens  que  lui. 
L’instituteur  se  plaisait  à louer  sa  tranquillité , son 
application  à l’étude,  la  douceur  de  son  caractère,  et 
ses  manières  honnêtes  à l’égard  de  ses  condisciples. 
Lorsqu’il  s’absentait  de  la  classe,  il  en  confiait  la  sur- 
veillance à Jean-Gabriel;  car  il  avait  remarqué  que  les 
vertus  précoces  de  cet  enfant  commandaient  le  respect 
aux  autres  élèves.  Il  n’allait  à l’école  que  pendant  six 
mois  de  l’année  ; mais  ce  temps  était  bien  employé,  car 
il  se  levait  de  bonne  heure  ; et  si  parfois  on  oubliait  de 
le  réveiller,  il  en  était  tout  chagrin.  On  le  voyait  tou- 
jours appliqué  et  laborieux.  Lorsqu’il  se  rendait  à 
l’école  de  Mongesty  ou  qu’il  en  revenait,  il  ne  s’amusait 
pas  à des  jeux  ou  à des  causeries  inutiles.  Au  retour 
de  la  classe,  il  allait  se  mettre  à la  disposition  de  son 
père,  et  si  celui-ci  n’avait  rien  à lui  commander  il  repre- 
nait ses  livres.  Jamais  on  ne  le  vit  se  familiariser  avec 
les  autres  enfants  ; il  se  montrait  posé,  sans  cesser  d’être 
prévenant.  Quoiqu’il  vécût  en  bonne  intelligence  avec 
tous,  il  était  facile  de  s’apercevoir  qu’il  se  plaisait  plus 
particulièrement  dans  la  compagnie  de  ceux  qui  mani- 
festaient plus  de  piété. 

Dès  le  moment  où  il  fut  envoyé  à l’école,  on  l’admit 
à suivre  les  cours  de  catéchisme.  Le  curé  n’eut  pas 
moins  que  l’instituteur  à se  féliciter  de  sa  bonne  con- 
duite et  de  sa  capacité.  Il  admirait  cet  enfant  auquel 
tout  le  monde  donnait  déjà  le  nom  de  petit  ange  ou  de 
petit  saint,  ce  qui  montre  l’idée  qu’on  avait  de  sa  vertu. 
Écoutant  la  parole  de  Dieu  avec  une  attention  avide, 
et  saisissant  avec  facilité  les  explications  qu’on  donnait 
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sur  le  catéchisme,  il  n’était  jamais  embarrassé  pour 
répondre  quand  on  l’interrogeait,  ce  qui  arrivait  sou- 
vent; car  si  quelqu’un  se  tirait  mal  d’une  question,  le 
curé  la  faisait  résoudre  par  celui  qu’il  appelait  le  petit 
docteur,  et  la  solution  était  toujours  exacte.  Lorsque 
le  curé  s’absentait  durant  le  catéchisme,  il  chargeait 
Jean-Gabriel  de  continuer  les  interrogations  ; à sa 
rentrée,  il  trouvait  tout  dans  le  calme  et  dans  l’ordre. 
Le  catéchiste  reprenait  modestement  sa  place,  et  ne 
songeait  pas  le  moins  du  monde  à se  prévaloir  de  la 
confiance  qu’on  lui  accordait. 

Toutes  ses  soirées  étaient  employées  à lire  les  vies 
des  saints,  surtout  celle  de  saint  Vincent  qu’il  aimait 
beaucoup,  ou  quelque  autre  livre  de  piété.  11  faisait 
aussi  le  catéchisme  à ses  frères,  à ses  sœurs  et  à d’au- 
tres enfants  du  voisinage*  qui  venaient  s’édifier  auprès 
de  lui.  On  admirait  la  modestie  et  l’à-propos  avec  les- 
quels il  leur  développait  les  explications  qu’il  avait 
entendues.  Une  de  ses  sœurs  ayant  moins  de  facilité  à 
apprendre,  il  redoublait  de  soin  et  de  patience  à son 
égard,  et  lui  donnait  plus  de  temps  qu’aux  autres.  Les 
dimanches,  au  retour  des  offices,  ceux  qui  n’avaient  pu 
assister  à la  prédication  lui  demandaient  d’en  rendre 
compte  ; il  se  prêtait  à leur  désir,  ce  qu’il  faisait  avec 
une  onction  et  une  facilité  dont  tout  le  monde  était  sur- 
pris : on  l’eût  pris  pour  un  prédicateur.  Un  jour  son 
père,  frappé  de  la  manière  dont  il  parlait  des  choses  de 
Dieu,  lui  dit  en  souriant  : « Puisque  tu  prêches  si  bien, 
il  faudra  te  faire  prêtre.  » L’enfant  baissa  les  yeux  et 
versa  quelques  larmes. 

Le  curé  de  Mongesty,  témoin  de  la  piété  et  de  l’in- 
struction de  Jean-Gabriel,  admirait  en  silence  les  vertus 
qui  brillaient  dans  ce  saint  enfant,  Mais  ce  qui  le  frap- 
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pait  surtout,  c’était  sa  dévotion  au  Saint  Sacrement  de 
l’autel.  Eu  effet,  lorsqu’il  était  à l’église,  il  demeurait 
quelquefois  une  demi-heure  les  regards  amoureuse- 
ment fixés  sur  le  tabernacle.  Il  avait  déjà  compris  la 
grande  charité  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes,  et 
son  cœur,  pénétré  de  reconnaissance,  voulait  répondre 
à cet  amour  du  bon  Maître.  C’est  pourquoi  le  vénérable 
pasteur  se  décida  à passer  par-dessus  les  règles  qu’il 
s’était  prescrites  pour  la  première  communion.  Son 
usage  était  de  n’admettre  les  enfants  qu’à  l’âge  de 
quatorze,  de  quinze,  et  quelquefois  môme  de  seize  ans. 
Quoique  Jean-Gabriel  n’eût  encore  atteint  que  sa  on- 
zième année,  il  fut  appelé  à faire  sa  première  commu- 
nion, et  personne  n’y  trouva  à redire  : car  l’opinion  gé- 
nérale le  jugeait  digne  de  cette  faveur. 

Sa  joie  fut  vive  et  profonde  lorsqu’on  lui  annonça 
cette  résolution.  Il  remercia  le  Seigneur  d’une  si  grande 
grâce  ; il  recueillit  soigneusement  les  aVis  de  son  curé 
pour  se  disposer  à la  réception  de  la  sainte  Eucharistie. 
Le  pasteur,  de  son  côté,  ne  négligeait  rien  pour  secon- 
der les  opérations  de  l’Esprit  divin  dans  ce  jeune  cœur; 
il  voyait  sa  parole  tomber  dans  une  terre  bien  préparée, 
et  produire  au  centuple.  Il  admirait  la  pureté  de  sa 
conscience,  son  empressement  à s’approcher  du  sacré 
tribunal,  et  ses  progrès  dans  la  pratique  des  vertus. 

La  veille  de  sa  première  communion,  avant  d’aller 
prendre  son  repos,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  de  ses 
parents,  les  mains  jointes,  le  visage  inondé  de  pleurs, 
pour  leur  demander  pardon  des  désagréments  qu’il 
leur  avait  causés.  Il  leur  eût  été  difficile  de  lui  accor- 
der ce  qu’il  sollicitait  à ce  moment  : ils  ne  se  souve- 
naient pas  de  l’avoir  trouvé  en  faute ‘une  seule  fois; 
aussi  avaient-ils  de  la  peine  à retenir  leurs  larmes,  en 
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voyant  devant  eux,  en  posture  de  suppliant,  celui  qu’ils 
regardaient,  non  comme  un  enfant  ordinaire,  mais 
comme  un  petit  ange  que  la  divine  Providence  leur 
avait  confié. 

Après  sa  première  communion,  le  jeune  Gabriel 
s’empressa  de  s’agréger  à la  confrérie  du  Saint-Sacre- 
ment, érigée  dans  la  paroisse  : il  en  remplit  les  obli- 
gations avec  non  moins  de  ferveur  que  d’exactitude. 
Il  s’approchait  souvent  du  saint  tribunal  de  la  pénitence, 
et  il  serait  superflu  d’ajouter  qu’il  y apportait  les  dis- 
positions les  plus  saintes;  il  en  était  de  même  de  la 
communion  qu’il  faisait  tous  les  mois  et  aux  fêtes  solen- 
nelles. Les  dimanches  il  assistait  régulièrement  à la 
récitation  du  Rosaire  dans  l’église  de  la  paroisse,  et  il 
n’aurait  jamais  manqué  à aucun  des  offices  qui  s’y  fai- 
saient. Son  bonheur  était  de  passer  ce  saint  jour  en 
prières  à l’église,  ou  en  pieuses  lectures  à la  maison. 

Sa  constance  à marcher  dans  les  sentiers  de  la  vertu 
ne  s’est  jamais  démentie.  Le  missionnaire  chargé  de 
recueillir  des*  documents  sur  ses  premières  années 
demandait  à son  père  et  à sa  mère  si,  à certaines 
époques,  ils  ri’âvaient  pas  remarqué  en  lui  plus  d’ap- 
plication à la  prière,  plus  de  ferveur  dans  le  service  de 
Dieu,  une  plus  grande  exactitude  dans  l’accomplisse- 
ment de  ses  devoirs  ; et  ils  répondirent  que  jamais  ils 
ne  s’en  étaient  aperçus.  <(  S’il  n’avait  pas  été  si  constant 
dans  le  bien,  disaient-ils,  on  aurait  pu  découvrir  en  lui 
quelque  chose  de  mieux  à certaines  époques  ; mais  il 
était  toujours  tel  qu’il  ne  nous  laissait  rien  à désirer.  » 
On  ne  voyait  en  lui  ni  ces  élans  fugitifs  de  piété,  ni 
cette  ferveur  d’un  moment  qui  rendent  une  personne 
peu  stable  dans  sa  conduite.  Il  marchait  d’un  pas  égal, 
profitant  de  toutes  les  grâces,  et  sa  perfection  allait 
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toujours  croissant,  à mesure  que  Dieu  lui  communi- 
quait de  nouvelles  lumières.  Quoiqu’on  ne  remarquât 
en  lui  rien  de  singulier  ni  d’extraordinaire,  c’était 
néanmoins,  pour  les  personnes  attentives,  quelque 
chose  d’étonnant  que  cette  constance  et  ces  progrès  si 
bien  soutenus  dans  un  enfant. 

Pendant  l’été,  il  restait  à la  maison  pour  aider  son 
père  dans  les  travaux  de  la  campagne,  et  il  s’y  livrait 
avec  une  ardeur  infatigable.  On  le  chargeait  aussi  de 
surveiller  les  ouvriers,  emploi  qui  lui  donnait  beaucoup 
à souffrir  dans  les  commencements  : car  il  avait  re- 
marqué que  ces  ouvriers  se  permettaient  quelquefois 
de  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu,  de  parler  mal  de 
la  religion,  ou  de  tenir  des  propos  obscènes;  son  cœur 
en  était  déchiré  ; il  épanchait  son  chagrin  auprès  de  son 
père,  en  lui  racontant  ce  qu’il  avait  entendu,  et  lui 
manifestait  la  peine  qu’il  éprouvait  d’entendre  des 
choses  semblables.  « Eh  bien  ! répliquait  son  père,  il 
faudra  leur  dire  que  cela  n’est  pas  convenable,  et  le 
leur  défendre.  — Je  n’ose  pas,  répondait  l’enfant,  parce 
que  je  suis  trop  jeune.  » Cependant,  plus  tard,  il  prit 
le  dessus,  et  sa  fermeté  jointe  à sa  modestie  porta  ces 
ouvriers  à parler  d’une  manière  plus  réservée. 

Quant  à lui  il  ne  se  serait  pas  permis  la  moindre 
expression  inconvenante  ; on  ne  pouvait  pas  même  sur- 
prendre la  plus  petite  légèreté  dans  sa  conversation, 
il  avait  une  répugnance  prononcée  pour  tout  ce  qui  sen- 
tait le  mensenge  et  l’artifice.  Afiable  et  prévenant  en- 
vers tout  le  monde,  il  était  aussi  d’une  douceur  sans 
égale  pour  ses  frères  et  ses  sœurs,  et  toujours  disposé 
à leur  rendre  des  services.  Il  leur  avait  voué  une  tendre 
et  sincère  affection  ; il  s’efforcait  de  les  éloigner  du  mal 
et  de  les  porter  au  bien.  Ses  observations  étaient  faites 
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avec  tant  de  réserve  et  d’une  manière  si  afifectueuse, 
qu’elles  étaient  toujours  bien  accueillies;  aussi  son 
père  disait  : <c  La  mort  peut  venir  me  surprendre  quand 
il  plaira  à Dieu,  mes  enfants  ne  seront  pas  exposés  à 
devenir  orphelins,  Jean-Gabriel  leur  servira  de  père.  » 
Si  d’un  côté  ses  parents  admiraient  sa  prudence  et  sa 
sagesse,  de  l’autre  ils  n’étaient  pas  moins  flattés  de  ce 
qu’ils  entendaient  dire  de  lui.  De  toutes  parts  on  leur 
adressait  à son  sujet  des  éloges  et  des  félicitations  : les 
habitants  de  Mongesty  le  proposaient  pour  modèle  à leurs 
enfants,  et  ne  le  regardaient  qu’avec  une  sorte  de  véné- 
ration qui  allait  toujours  croissant,  à mesure  qu’on 
le  connaissait  mieux.  On  aurait  pu  lui  appliquer  ce  qui 
fut  dit  autrefois  de  saint  Jean-Baptiste  : « Que  pensez- 
vous  que  sera  cet  enfant?»  Quis  putas puer  iste  erit? 

III 

JEAN-GABRIEL  AU  PETIT  SÉMINAIRE  DE  MONTAUBAN 

1816 

Jean-Gabriel  avait  un  frère  plus  jeune  que  lui,  nommé 
Louis  : c’était  un  enfant  doué  des  plus  heureuses  incli- 
nations ; il  édifiait  tout  le  monde  par  sa  piété,  et  ses 
parents  le  voyaient  avec  bonheur  marcher  sur  les  traces 
de  son  frère  aîné.  Louis  ayant  manifesté  le  désir  d’en- 
trer dans  l’état  ecclésiastique,  son  père  l’envoya  auprès 
de  M.  Jacques  Perboyre,  son  oncle,  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Montauban.  Mais  comme  Louis  était  d’une 
santé  délicate,  et  extrêmement  timide,  on  le  fit  accom- 
pagner de  Jean-Gabriel,  afin  que  celui-ci  l’aidât  à s’ac- 
coutumer à son  nouveau  genre  de  vie.  On  pensait 
d’ailleurs  qu’un  peu  de  séjour  à Montauban  le  perfec- 
tionnerait dans  les  connaissances  nécessaires  à sa  con- 
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dition  ; mais  on  ne  se  proposait  pas  de  lui  faire  étudier 
le  latin,  lui-même  n’en  avait  jamais  manifesté  le  désir; 
il  se  croyait  obligé  de  rester  auprès  de  ses  parents, 
auxquels  il  avait  entendu  dire  souvent  qu’il  serait  le 
soutien  de  leur  vieillesse.  Les  deux  frères  quittèrent 
donc  pour  la  première  fois  le  toit  paternel  : ce  fut  un 
jour  de  tristesse  et  de  larmes  pour  la  famille;  mais  on 
se  consolait  dans  la  pensée  que  Tabsence  de  Jean- 
Gabriel  ne  serait  pas  de  longue  durée.  On  se  trompait; 
Dieu  avait  ses  desseins  sur  cet  enfant,  qui  ne  devait 
revenir  que  bien  des  années  après  son  départ  de 
Mongesty. 

Jean-Gabriel  touchait  à sa  quinzième  année.  11  arriva 
à Montauban  avec  Louis,  et  M.  Perboyre,  à la  première 
vue,  charmé  des  bonnes  dispositions  de  ses  neveux, 
résolut  de  les  garder  tous  les  deux.  Comme  ce  digne 
supérieur  a été  un  des  instruments  dont  la  Providence 
s’est  servie  pour  les  élever  et  les  former  aux  vertus 
ecclésiastiques,  on  nous  permettra  de  donner  quelques 
courts  détails  sur  sa  vie. 

M.  Jacques  Perboyre,  né  le  10  avril  1763,  fut  reçu 
fort  jeune  dans  la  congrégation  de  la  Mission,  et,  chose 
assez  remarquable,  il  exprima  dès  les  commencements 
le  désir  d’aller  prêcher  la  foi  en  Chine  ; mais  la  révolu- 
tion de  93  l’empécha  d’exécuter  son  dessein.  Ce  privi- 
lège semblait  être  réservé  à ses  neveux.  N’étant  encore 
que  diacre,  il  fut  nommé  professeur  au  grand  séminaire 
de  Montauban,  et  peu  de  temps  après  il  reçut  l’ordre  de 
la  prêtrise.  On  admirait  en  lui  un  grand  esprit  de  piété, 
une  application  constante  aux  études  sérieuses,  un  dé- 
vouement à toute  épreuve . Plus  tard,  on  l’envoya  au  grand 
séminaire  d’Albi,  où  il  demeura  jusqu’au  mois  de  juil- 
let 1791,  époque  où  les  troubles  politiques  le  forcèrent 
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de  quitter  rétablissement.  II  se  retira  donc  dans  sa  famille , 
mais  il  lui  fallut  bientôt  se  cacher  pour  se  soustraire  à la 
fureur  des  ennemis  de  la  religion.  On  montre  encore  la 
caverne  humide  qui  servait  de  refuge  à ce  pieux  mis- 
sionnaire, et  où  il  contracta  de  graves  infirmités.  Il 
sortait  quelquefois  de  sa  retraite  pour  soutenir  le  cou- 
rage de  plusieurs  bons  ecclésiastiques,  qui,  comme  lui,’ 
étaient  chaque  jour  exposés  aux  plus  grandes  privations 
et  à des  dangers  plus  grands  encore.  AFaide  d’un  dégui- 
sement il  exerçait  aussi  pendant  la  nuit  le  saint  minis- 
tère, et  bien  des  fois  il  faillit  périr  victime  de  son  zèle. 

La  Congrégation  n’étant  pas  rétablie  à l’époque  de 
la  restauration  du  culte,  il  fut  nommé  par  l’évêque  de 
Cahors  à une  cure  de  canton;  ces  cures  étaient  les 
seules  rétribuées.  Le  missionnaire,  dont  le  désintéres- 
sement égalait  la  ferveur,  répondit  à l’administration 
diocésaine  qu’il  valait  mieux  confier  ce  poste  à un 
ecclésiastique,  à qui  Fâge  et  les  infirmités  rendraient 
nécessaires  les  secours  du  gouvernement  ; qu’étant 
jeune  et  capable  de  travailler,  il  pouvait  se  charger 
d’une  paroisse  que  d’autres  accepteraient  peut-être 
avec  répugnance.  Par  suite  de  cette  démarche,  on  lui 
donna  la  cure  de  Varaire,  un  des  plus  pauvres  villages 
du  diocèse.  Il  y remplit  avec  fidélité  les  fonctions  d’un 
bon  pasteur,  et  cette  paroisse  ne  tarda  pas  à changer 
de  face  : les  désordres  disparurent  peu  à peu,  et  firent 
place  à la  pratique  des  vertus  chrétiennes;  bien  des 
préjugés  hostiles  à la  religion  s’évanouirent;  grâce  à 
sa  patience,  à sa  douceur  et  à son  désintéressement, 
il  finit  par  conquérir  la  confiance  de  son  troupeau;  les 
secours  qui  lui  venaient  de  tous  côtés  lui  permirent  de 
soulager  les  pauvres,  auxquels  il  portait  une  affection 
toute  paternelle. 
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Cependant  le  zèle  dont  M.  Jacques  Perboyre  était 
animé  ne  trouvait  pas  assez  d’aliments  dans  sa  paroisse  ; 
il  la  quitta,  et  revint  à Montauban,  où  il  avait  été  en- 
voyé avant  la  Révolution.  Préoccupé  des  besoins  de  ce 
diocèse,  il  ouvrit  un  pensionnat,  dont  le  but  était  de 
préparer  des  jeunes  gens  à l’état  ecclésiastique;  il 
s’adjoignit  deux  prêtres  recommandables  par  leur  zèle 
et  leur  piété.  Son  œuvre  présentait  de  graves  difficul- 
tés, car  ses  deux  collaborateurs  et  lui  se  trouvaient 
dépourvus  de  toutes  les  ressources  humaines;  mais  la 
Providence,  sur  laquelle  il  avait  compté,  né  lui  fit  pas 
défaut.  Après  l’avoir  éprouvé  pendant  quelque  temps, 
le  Seigneur  bénit  sa  pieuse  entreprise  ; le  nombre  des 
élèves  augmenta  tellement,  qu’il  fallut  songer  à se  pro- 
curer un  local  plus  vaste.  Il  jeta  les  yeux  sur  l’ancien 
monastère  des  Carmes  déchaussés,  mais  les  moyens 
pécuniaires  lui  manquaient.  Toutefois,  mettant  sa  con- 
. fiance  en  Celui  qu’on  n’a  jamais  invoqué  en  vain,  il 
s’installa  dans  la  nouvelle  maison,  qui  ne  tarda  pas  à 
être  remplie,  quoiqu’elle  fût  bien  plus  spacieuse  que 
celle  qu’il  venait  de  quitter.  Les  élèves  ont  toujours 
conservé  pour  M.  Jacques  Perboyre  la  plus  tendre 
affection  et  la  plus  vive  reconnaissance.  Ces  sentiments 
lui  étaient  bien  dus,  car  il  avait  pour  eux  toute  la  ten- 
dresse d’un  père;  Jamais  la  pauvreté  de  ceux  qui  se 
présentaient  ne  fut  pour  lui  un  motif  de  les  refuser, 
lorsqu’ils  annonçaient  de  bonnes  dispositions.  Tout 
son  désir  était  de  se  rendre  utile  à l’Église  et  à la 
société.  Entré  pauvre  dans  la  maison  des  Carmes,  il 
était  pauvre  lorsqu’il  en  sortit.  En  conséquence , 
M*'  l’évêque  de  Montauban,  qui  l’honorait  de  sa  con- 
fiance, le  pria  d’accepter  un  canonicat,  ce  qu’il  fit  avec 
la  permission  de  ses  supérieurs.  Ses  dernières  années 
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ne  furent  qu’un  enchaînement  d’infirmités  et  de  souf- 
frances cruelles  qu’il  supporta  avec  un  courage  extra- 
ordinaire. La  mort  ne  le  surprit  pas,  il  y pensait  sou- 
vent et  s’y  préparait  depuis  longtemps  : car,  lorsqu’il 
mourut,  il  y avait  déjà  plus  de  vingt  ans  qu’il  couchait 
toutes  les  nuits  sur  un  cercueil.  Aussi  vit-il  venir  sa 
dernière  heure  non  seulement  avec  calme,  mais  même 
avec  joie.  Sa  vie  n’avait  pas  été  stérile  : il  laissait  dans 
le  diocèse  de  Montauban  un  grand  nombre  d’ecclésias- 
tiques qu’il  avait  élevés  ; mais  ce  qui  contribuait  le  plus 
au  bonheur  qu’il  goûtait  en  cet  instant  suprême,  c’était 
la  pensée  qu’il  mourait  indigent.  Il  emporta  les  regrets 
de  ceux  qui  avaient  pu  le  connaître  et  apprécier  son 
mérite.  Sa  mort  arriva  le  8 mars  1848. 

Après  cet  hommage  rendu  à un  missionnaire  dont 
la  mémoire  restera  longtemps  vénérée,  nous  revenons 
à Jean-Gabriel. 

Comme  il  paraissait  destine  a rester  dans  le  monde, 
Une  voulait  acquérir  que  les  connaissances  convenables 
à sa  condition  future.  Il  étudia  donc  la  grammaire  fran- 
çaise et  l’arithmétique,  et  prit  ensuite  quelques  notions 
de  géométrie.  On  a conservé  la  première  lettre  qu’il 
écrivit  à ses  parents  ; qu’on  nous  permette  de  la  repro- 
duire, parce  qu’elle  peint  au  naturel  l’ingénuité  affec- 
tueuse de  cet  enfant. 

« 9 mai  1817. 

« Mon  cher  père, 


« Il  y a déjà  longtemps  que  je  n’ai  pas  reçu  de  vos 
nouvelles.  Il  me  tarde  de  savoir  si  vous  jouissez  tous 
d’une  bonne  santé.  Je  voulais  vous  écrire,  mais  comme 
je  n’ai  jamais  fait  ni  même  lu  de  lettre,  je  n’osais  pas 
prendre  la  plume  pour  cela.  11  est  bien  juste,  mon  très 
cher  père,  que  vous  ayez  les  prémices  de  mon  savoir. 
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Vous  verrez  que  je  ne  suis  pas  encore  bien  savant, 
quoique  je  me  sois  appliqué  autant  qu’il  m’a  été  pos- 
sible. Mon  frère  se  porte  bien  : nous  n’avons  pas  eu  la 
plus  petite  incommodité.  Nous  avons  besoin  d’habits  ; 
ayez  la  bonté  de  me  mander  si  vous  voulez  que  mon 
oncle  nous  en  achète.  Je  vous  embrasse.  J’embrasse 
aussi  bien  tendrement  ma  chère  mère,  mes  frères  et 
mes  sœurs. 

« Je  suis,  avec  les  sentiments  les  plus  respectueux, 
etc.  » 

Jean-Gabriel  ne  perdait  pas  un  moment.  Lorsqu’il 
avait  rempli  sa  tâche,  il  employait  le  temps  à transcrire 
des  livres  ; mais  il  choisissait  de  préférence  les  livfes 
édifiants,  et,  dans  ces  livres,  les  passages  les  plus 
propres  à nourrir  et  à augmenter  la  piété.  Ses  progrès 
furent  rapides,  et  peu  de  temps  après  avoir  écrit  la 
lettre  qu’on  vient  de  lire,  ofï  pensa  qu’il  était  suffisam- 
ment instruit,  et  qu’on  ne  devait  pas  le  retenir  plus 
longtemps  au  petit  séminaire.  En  conséquence  son 
père  fut  invité  à venir  le  chercher. 

Cette  nouvelle  répandit  la  tristesse  dans  l’établisse- 
ment : car  déjà  on  avait  apprécié  ses  talents  et  sa  vertu. 
Dans  l’opinion  des  professeurs,  c’était  dommage  de 
laisser  partir  un  enfant  qui  montrait  de  si  rares  dispo- 
sitions. Il  fallait,  disaient-ils,  le  garder  et  le  mettre 
aux  études.  Son  oncle  le  désirait  autant  qu’eux,  mais  il 
pensait  que  les  parents  ne  consentiraient  pas  à lui 
laisser  un  enfant  qui  leur  était  si  cher.  Le  père  étant 
arrivé  sur  ces  entrefaites,  les  professeurs  lui  déclarè- 
rent qu’à  leur  avis  son  fils  n’était  pas  fait  pour  les 
travaux  de  la  campagne,  que  ses  talents,  ses  vertus 
donnaient  à penser  que  Dieu  avait  d’autres  desseins 
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sur  lui.  Ébranlé  par  ces  représentations,  le  père  de- 
manda à son  fils  s’il  désirait  étudier  le  latin.  Celui-ci 
répondit  que,  s’il  voulait  le  laisser  quelque  temps  au 
petit  séminaire,  il  examinerait  devant  Dieu  quel  parti 
il  devait  prendre.  Ayant  obtenu  le  consentement  de- 
mandé, le  jeune  Gabriel  implora  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  et  reconnut  que  le  Seigneur  l’appelait  à l’état 
ecclésiastique.  Il  fît  part  du  résultat  de  ses  réflexions 
à son  oncle,  qui  s’empressa  de  seconder  les  vues  de  la 
Providence.  Peu  de  jours  après,  Jean-Gabriel  écrivit  à 
son  père  pour  lui  demander  son  consentement  définitif. 
Sa  lettre  montre  avec  quel  soin  il  avait  étudié  la  volonté 
de  Dieu,  ce  qu’il  avait  fait  pour  la  connaître,  et  combien 
ses  motifs  étaient  purs. 

« 16  juin  1817. 

« Mon  cher  père, 

« Après  votre  départ  de  cette  ville,  j’ai  réfléchi  sur  la 
proposition  que  vous  m’aviez  faite  d’étudier  le  latin. 
J’ai  consulté  Dieu  sur  l’état  que  je  devais  embrasser 
pour  aller  plus  sûrement  au  ciel.  Après  bien  des 
prières,  j’ai  cru  que  le  Seigneur  voulait  que  j’entrasse 
dans  l’état  ecclésiastique.  En  conséquence^  j’ai  com- 
mencé à étudier  le  latin,  bien  résolu  de  l’abandonner 
si  vous  n’approuvez  pas  ma  démarche.  Je  connais  le 
besoin  que  vous  avez  des  petits  secours  que  je  pour- 
rais vous  donner  ; mon  seul  regret  est  de  ne  pas  pou- 
voir vous  soulager  dans  vos  grandes  occupations  ; 
mais  enfin  si  le  bon  Dieu  m’appelle  à l’état  ecclésias- 
tique, je  ne  puis  pas  prendre  d’autre  chemin  pour 
arriver  à l’éternité  bienheureuse.  Je  continuerai  ce  que 
j’ai  commencé  jusqu’à  ce  que  j’aie  votre  réponse.  Si 
vous  agréez  que  je  continue,  il  est  nécessaire  que  je 
fasse  faire  des  habits.  Vous  aurez  la  bonté  de  m’envoyer 
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de  l’argent  pour  les  acheter.  Je  pense  que  la  bourse 
de  mon  oncle  n’est  pas  assez  garnie  pour  en  faire  les 
avances.  Je  vous  embrasse  tous,  en  particulier  ma  chère 
mère. 

« Je  suis,  etc.  » 

Le  père,  ayant  reçu  cette  lettre,  se  résigna  à la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  se  manifestait  si  clairement.  Il  ré- 
pondit à Jean-Gabriel  que,  puisque  Dieu  l’appelait  à 
son  service,  non  seulement  il  ne  contrarierait  pas  ses 
desseins,  mais  qu’il  était  disposé  à faire  tous  les  sa- 
crifices possibles  pour  l’aider  à suivre  la  carrière  que 
la  Providence  lui  montrait. 

IV 

PROGRÈS  ET  VERTUS  DE  JEAN-GABRIEL 

AU  PETIT  SÉBONAmE 

Jean-Gabriel  avait  plus  de  quinze  ans  lorsqu’il  com- 
mença à étudier  le  latin.  On  lui  donna  d'abord-  un 
professeur  particulier,  sous  la  direction  duquel  il  fit  de 
rapides  progrès.  Il  avait  été,  au  Puech,  le  modèle  de 
l’enfance,  il  fut  au  petit  séminaire  le  modèle  de  la  jeu- 
nesse et  des  écoliers.  Ses  maîtres  ne  purent  jamais 
remarquer  en  lui  la  plus  légère  désobéissance.  S’il  se 
montrait  exactà  observertoutes  les  parties  du  règlement, 
ce  n’était  pas  chez  lui  habitude,  mais  esprit  de  foi  et 
désir  de  plaire  à Dieu.  Maîtres  et  élèves  avaient  beau 
Teyaminer,  jamais,  disent-ils,  on  n’est  parvenu  à le 
trouver  en  faute.  Souvent  ses  condisciples  cherchaient 
à le  faire  parler  dans  les  temps  consacrés  au  silence; 
c’était  peine  perdue,  ils  n’avaient  de  lui  qu’un  sourire. 
Quelquefois  aussi  il  leur  disait  avec  douceur  : « Vous 
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savez  bien  que  cela  est  défendu.  » Il  avait  une  si 
grande  crainte  de  déplaire  à Dieu,  qu’il  aurait  en- 
duré les  plus  mauvais  traitements  plutôt  que  de 
l’offenser. 

Il  veillait  avec  tendresse  sur  le  jeune  Louis,  que  ses 
parents  lui  avaient  confié.  C’était  un  saint  qui  élevait 
un  saint,  un  martyr  qui  formait  un  confesseur.  Ils  étaient 
unis  par  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  inclinations, 
plus  encore  que  par  les  liens  de  la  nature.  Aidé  par  un 
tel  guide,  Louis  fit  bientôt  les  plus  grands  progrès 
dans  la  science  et  la  piété.  L’ascendant  de  Jean-Gabriel 
s’exerçait  aussi  sur  plusieurs  de  ses  cousins,  qui 
étaient  alors  au  petit  séminaire,  et  que  son  oncle  avait 
placés  sous  sa  surveillance.  Combien  de  fois  un 
geste,  un  regard  d’ami,  jeté  comme  à la  dérobée,  n’ont- 
ils  pas  arrêté  les  saillies  de  la  légèreté  si  naturelle  à 
cet  âge  ? 

Dans  ses  rapports  avec  les  autres  élèves,  il  était  bien- 
veillant, plein  de  douceur  et  toujours  prêt  à leur  rendre 
service.  Toutefois  il  ne  se  mêlait  jamais  aux  amusements 
de  ses  condisciples,  lorsque  leurs  jeux  avaient  quelque 
chose  de  trop  bruyant.  « Jamais,  disait  son  professeur, 
je  n’ai  pu  remarquer  en  lui  la  plus  petite,  légèreté  ou 
la  moindre  dissipation.  » Il  savait  unir  la  maturité 
de  la  vieillesse  avec  les  charmes  de  l’enfance.  Sa  piété 
n’avait  rien  de  triste  ni^de  sauvage  ; on  se  plaisait  à cau- 
ser avec  lui,  et  sa  conversation  avait  un  attrait  dont  on 
ne  pouvait  se  défendre.  Si  un  élève  se  laissait  aller  à 
quelque  procédé  peu  convenable  à son  égard,  il  n’en 
témoignait  pas  de  mauvaise.humeur;  au  lieu  de  murmu- 
rer, il  lui  parlait  avec  la  même  affabilité  que  s’il  n’a- 
vait pas  eu  à s’en  plaindre.  Sa  patience  a été  mise  quel- 
quefois à de  rudes  épreuves  ; mais  elles  n’ont  servi 
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qu’à  montrer  combien  il  était  solidement  établi  dans  la 
charité.  Un  de  ses  voisins  de  classe  avait  essayé  plu- 
sieurs fois  de  le  pousser  à bout  : il  le  piquait,  il  le 
pinçait  même  jusqu’au  sang,  soit  pour  le  faire  parler, 
soit  pour  lui  arracher  un  mouvement  d’humeur  ; mais 
Jean-Gabriel  ne  lui  répondait  que  par  un  regard  plein 
d’affection,  qui  semblait  demander  grâce  et  prier  son 
voisin  de  le  laisser  écouter  les  leçons  du  maître. 
« Quelle  patience  admirable  I disait  plus  tard  celui  qui 
l’avait  ainsi  exercé  ; je  ne  sais  pas  si  au  milieu  des  Chi- 
nois son  sacrifice  lui  a coûté  davantage.  » Les  vexations 
que  certains  élèves  se  permettaient  à son  égard  venaient 
plutôt  de  l’espièglerie  que  d’un  fond  de  méchanceté; 
car  ils  l’aimaient  sincèrement,  et  du  reste  il  leur  eût 
été  difficile  de  nourrir  de  l’aversion  pour  un  condisciple 
si  bon  et  si  obligeant  envers  tous.  Jamais  il  ne  parlait 
en  mauvaise  part  de  ses  compagnons;  jamais  on  n’en- 
tendait sortir  de  sa  bouche  le  moindre  mot  qui  pût 
tant  soit  peu  blesser  ou  déplaire.  Jamais  un  élève 
n’eut  à former  la  plus  légère  plainte  contre  lui.  Il  sup- 
portait tout,  il  oubliait  tout,  excepté  les  services  qu’on 
lui  rendait.  Son  oncle,  sous  les  yeux  duquel  se  déve- 
loppaient tant  de  qualités,  lui  faisait  donner  de  temps  en 
temps  au  réfectoire  quelque  chose  de  plus  qu’aux  autres 
élèves,  mais  ces  préférences  le  mettaient  mal  à l’aise. 
Ordinairement  il  refusait,  ou,  dans  le  cas  contraire,  ses 
voisins  avaient  toujours  leur  part, 

Dès  son  entrée  au  petit  séminaire,  ses  vertus  lui 
ayant  concilié  l’estime  et  l’affection  de  tout  le  monde, 
on  l’avait  dispensé  des  épreuves  auxquelles  les  élèves 
ne  se  font  pas  faute  de  soumettre  les  nouveaux  venus. 
On  l’appelait  le  petit  Louis  de  Gonzague,  ou  le  petit 
saint  Jean,  et  plus  souvent  le  petit  Jésus.  Ce  dernier 
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nom  ne  lui  était  pas  donné  seulement  à cause  de  son 
extérieur  aimable  et  gracieux,  mais  surtout  parce  qu’il 
retraçait  les  vertus  de  Jésus  enfant.  Il  avait  compris  de 
bonne  heure  que  Jésus-Christ  doit  être  le  modèle  du 
chrétien,  et  il  s’était  proposé  de  l’imiter  le  plus  fidèle- 
ment possible.  Un  jour,  on  lui  faisait  remarquer  que 
son  lit  était  mal  arrangé,  et  qu’il  aurait  bien  de  la 
peine  à y dormir.  « Pensez-vous,  répondit-il,  que  Jé- 
sus-Christ n’était  pas  plus  mal  couché  sur  la  croix  ? » 
Une  autre  fois,  pendant  les  vacances,  on  lui  disait  : 
« Vous  travaillez  trop,  vous  vous  couchez  trop  tard.  — 
Notre-Seigneur  a bien  plus  travaillé  pour  nous;  j’ai  le 
temps  de  dormir.  » 

Son  amour  pour  Jésus-Christ  était  très  affectueux. 
Lorsqu’il  se  croyait  seul,  il  s’écriait  souvent  : O mon 
Jésus  ! ô mon  divin  Sauveur  I paroles  qü’il  prononçait 
avec  une  telle  onction,  qu’il  était  facile  de  voir  qu’elles 
partaient  d’un  cœur  tout  embrasé  d’amour.  Après  Jésus, 
Marie  possédait  toutes  les  affections  de  son  âme;  il  avait 
pour  elle  une  tendresse  vraiment  filiale.  Il  était  heureux 
lorsqu’il  pouvait  dérober  quelques  instants  à ses  études 
pour  aller  aux  pieds  de  sa  Mère.  Pendant  les  vacances, 
on  le  voyait  presque  toujours  son  chapelet  à la  main  ; 
et  dans  le  courant  de  l’année,  quand  il  n^était  pas  avec 
ses  condisciples,  on  était  sûr  de  le  trouver  devant  un 
autel  de  Marie  ou  devant  le  Saint  Sacrement.  Jésus, 
dans  la  divine  Eucharistie,  avait  un  charme  tout  parti- 
culier pour  lui;  il  passait  au  pied  du  tabernacle  les 
moments  les  plus  doux,  et  le  feu  qui  s’allumait  dans 
son  intérieur  semblait  rayonner  sur  sa  figure,  animée 
d’une  douce  expression  de  bonheur  et  d’amour.  Sa 
modestie  à l’église  et  pendant  les  saints  offices 'frap- 
pait tous  les  regards  II  restait  immobile  comme  une 
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Statue,  les  yeux  fixés  sur  son  livre  de  prières,  ou  atta- 
chés au  saint  tabernacle.  Quand  il  servait  la  messe  , sa 
ferveur  excitait  celle  du  célébrant;  aussi  les  prêtres 
s’estimaient-ils  heureux  de  l’avoir  pour  remplir  ce 
ministère.  Lorsqu’il  faisait  la  communion,  on  eût  dit 
que  Dieu  n’était  pas  caché  pour  lui  sous  les  espèces 
sacrées,  que  le  voile  qui  nous  le  dérobe  se  déchirait 
devant  lui  et  qu’il  contemplait  son  Sauveur  à découvert. 
Alors  son  visage  exprimait  à la  fois  la  paix,  la  joie,  la 
reconnaissance  et  la  piété.  Pendant  son  action  de  grâce, 
il  paraissait  tout  absorbé  en  Dieu,  son  âme  s’ouvrait 
aux  rayons  du  divin  soleil  de  justice  et  '•recevait  en 
abondance  les  faveurs  célestes.  Il  communiait  tous  les 
dimanches  et  toutes  les  fêtes  ; ses  plus  beaux  jours 
étaient  ceux  où  il  avait  le  bonheur  de  recevoir  la  sainte 
Eucharistie  : car  il  avait  une  grande  faim  de  cette  manne 
des  cieux. 

On  aura  peine  à croire  ce  que  nous  allons  dire,  et  ce- 
pendant la  chose  est  attestée  par  ceux  qui  l’ont  le  plus 
connu  et  le  plus  étudié  à cet  âge.  Il  avait  déjà  fait  de  si 
grands  progrès  dans  la  vie  intérieure,  qu’il  se  tenait 
toujours  en  la  présence  de  Dieu,  sans  cesser  d’être  à ses 
occupations,  a On  eût  dit,  ce  sont  les  expressions  d’un 
grand-vicaire  de  Montauban  qui  avait  été  son  condis- 
ciple, on  eût  dit  qu’il  avait  reçu  le  don  de  double  nature, 
et  qu’il  y avait  en  lui  deux  âmes  : l’une  tout  à l’étude,  et 
l’autre  tout  à Dieu.  On  remarquait  cela  en  lui,  et  cons- 
tamment, soit  en  classe,  soit  à l'étude,  soit  en  récréation.» 

Aussi,  ce  saint  jeune  homme  ne  pouvait  goûter  les 
puérilités  de  l’enfance;  sans  les  condamner,  il  ne  s’y 
mêlait  pas,  ou  il  ne  le  faisait  que  par  complaisance,  et 
n’ytrouvait  d’autre  plaisir  que  de  se  mortifier  et  d’obli- 
ger les  autres.  Il  semblait  n’avoir  d’attrait  que  pour  Dieu 
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et  mettait  tout  son  bonheur  à converser  avec  lui.  Pen- 
dant les  récréations  facultatives,  il  se  promenait  seul,  un 
livre  à la  main,  ou  bien  il  s’entretenait  de  choses  utiles 
et  édifiantes  avec  quelques  condisciples.  C’était  chose 
étonnante  de  le  voir  toujours  si  recueilli  au  milieu  de 
cette  foule  qui  folâtrait  et  s’agitait  dans  tous  les  sens. 
Et  néanmoins  on  ne  découvrait  en  lui  rien  qui  exprimât 
la  mélancolie  ou  la  désapprobation. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  si  nous  disons  que  la 
prière  faisait  ses  délices.  Jeune  encore,  il  en  avait  com- 
pris la  nécessité  et  les  avantages.  Aussi,  quoiqu’il  aimât 
singulièrement  le  travail,  les  exercices  religieux  étaient 
son  premier  attrait.  Pendant  les  vacances,  qu’il  passait 
à Montauban,  il  sortait  peu  et  presque  toujours  en  la 
compagnie  de  son  oncle.  Tout  le  temps  qu’il  n’employait 
pas  à l’étude  était  consacré  à la  prière  ou  à de  saintes 
lectures. 

Il  aimait  à faire  oraison,  et  lorsqu’on  lui  demandait 
d’en  rendre  compte,  il  s'en  acquittait  brièvement  avec 
une  simplicité  charmante.  On  remarquait  chez  lui  un 
talent  particulier  pour  choisir  ses  résolutions , qui 
n’étaient  pas  vagues  et  générales,  mais  toujours  prati- 
ques et  tirées  du  sujet. 

S’il  entrait  après  les  autres  à la  salle  d’étude,  ce  qui 
n’arrivait  que  quand  ses  maîtres  l’avaient  retenu  ailleurs, 
il  commençait  par  implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit; 
il  se  mettait  à genoux  par  terre,  et  non  sur  les  bancs, 
comme  c’est  assez  souvent  l’habitude  des  élèves,  et  il 
faisait  sa  prière  avec  un  recueillement  qui  édifiait  tout 
le  monde.  Le  signe  de  la  croix,  que  bien  des  étudiants 
font  par  routine  et  avec  une  précipitation  irréfléchie, 
était  pour  lui  un  acte  profondément  religieux,  qui  an- 
nonçait l’esprit  de  foi  et  le  respect  dont  il  était  pénétré, 
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et  cette  piété  se  reproduisait  partout  : à l’église,  en 
classe,  à l’étude. 

Sa  conduite  était  si  bien  réglée  qu’on  n’y  pouvait  re- 
marquer aucun  manquement;  et  les  caractères  même  les 
plus  difficiles  étaient  contraints  de  lui  rendre  hommage» 
« Si  je  n’eusse  pas  su  qu’il  était  enfant  d’Adam,  disait 
une  personne  qui  l’avait  eu  longtemps  sous  les  yeux^ 
j’aurais  cru  qu’il  n’avait  jamais  péché,  parce  que  je  n’ai 
pu  trouver  en  lui  rien  de  répréhensible.  » D’après  le 
témoignage  d’un  de  ses  condisciples,  sa  vie  était  si  par- 
faite, que,  quand  on  aurait  consulté  tous  les  élèves  les 
uns  après  les  autres,  pas  un  n’aurait  eu  à relever  en  lui 
la  moindre  imperfection.  « Nommez  les  vertus,  disait  un 
de  ses  professeurs,  qui  l’avait  suivi  de  très  près  pendant 
plusieurs  années,  il  les  avait  toutes;  nommez  les  dé- 
fauts, je  n’en  ai  jamais  remarqué;  il  allait  se  confesser 
bien  souvent,  mais  je  ne  sais  pas  de  quoi  il  pouvait 
s’accuser.  » 

Ses  progrès  dans  les  sciences  marchaient  de  pair  avec 
ses  progrès  dans  la  piété;  mais  quoiqu’il  passât  rapide- 
ment d’une  classe  à l’autre,  qu’il  eût  presque  toujours 
les  premières  places  et  les  premiers  prix,  personne 
n’était  jaloux  de  ses  succès;  on  rendait  unanimement 
justice  à son  mérite.  Cette  supériorité  de  talents  aùrait 
pu  devenir  pour  tout  autre  un  sujet  d’amour-propre; 
quant  à lui,  se  regardant  comme  le  dernier  de  tous,  il  ne 
se  prévalait  ni  de  la  confiance  de  ses  maîtres,  ni  du  res- 
pect que  lui  témoignaient  ses  condisciples  ; il  ne  cher- 
chait qu’à  s’effacer  et  à se  cacher  en  Dieu. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mortification,  toutes  les  per- 
sonnes qui  l’ont  connu  dans  sa  jeunesse  s’accordent  à 
dire  qu’il  veillait  attentivement  sur  sa  langue,  que 
jamais  on  ne  l’entendit  proférer  une  parole  blâmable.  II 
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marchait  toujours  les  yeux  baissés,  quelque  part  qu’il 
fût.  Son  oncle  avait  une  domestique  qui  était  chargée  de 
raccommoder  le  linge  et  qui  avait  une  certaine  autorité 
sur  ses  neveux,  parce  qu’elle  les  soignait  dans  leurs 
maladies  et  leur  servait  en  quelque  sorte  de  mère.  Un 
jour,  frappée  de  l’attitude  de  Jean-Gabriel,  elle  l’apos- 
tropha brusquement  en  ces  termes  : a Mais  levez  donc 
la  tête,  et  regardez-moi.  » L’enfant,  comme  s’il  n’avait 
rien  entendu,  continua  de  tenir  les  yeux  fixés  vers  la 
terre.  « Je  ne  me  rappelle  pas,  disait-elle,  l’avoir  vu  dé- 
sobéir dans  d’autre  circonstance  que  dans  celle-là.  » Il 
s’était  imposé  la  pieuse  pratique  de  jeûner  le  vendredi 
et  le  samedi,  afin  de  s’unir  aux  souffrances  du  Sauveur 
et  d’honorer  la  sainte  Vierge,  sa  très  chère  Mère.  Pen- 
dant les  hivers  les  plus  rudes,  tandis  que  les  autres 
élèves  se  pressaient  autour  du  feu,  il  se  tenait  à l’écart, 
appliqué  à l’étude,  supportant  le  froid  avec  patience, 
et  se  réjouissant  d’avoir  quelque  chose  à offrir  à Dieu. 
11  se  montrait  fort  peu  exigeant  envers  les  domestiques, 
et  d’une  reconnaissance  sans  égale  pour  tout  ce  qu’ils 
faisaient  en  sa  faveur.  Pendant  les  vacances,  lorsqu’il 
se  promenait  dans  le  jardin,  on  ne  le  voyait  jamais 
toucher  à un  fruit,  ni  flairer  une  fleur.  Il  était  sans  cesse 
occupé  à prier,  à lire  ou  à méditer. 

Ses  lectures  avaient  toujours  un  but  sérieux,  qui  était 
de  sanctifier  son  âme  et  d’acquérir  les  moyens  de  tra- 
vailler un  jour  avec  fruit  à procurer  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  du  prochain.  C’est  par  cette  sagesse  qu’il  a su 
éviter  les  dangers  assez  communs  dans  les  collèges,  et 
que,  loin  de  déchoir,  sa  piété  et  sa  ferveur  n’ont  cessé 
de  s’accroître. 

Dès  ses  plus  jeunes  années,  il  s’était  distingué  par 
une  tendre  compassion  envers  les  pauvres,  et  cette  dis- 
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position  se  développait  à mesure  qu’il  avançait  en  âge. 
Bien  souvent,  au  moment  du  déjeuner  et  du  goûter, 
lorsqu’il  avait  reçu  son  morceau  de  pain,  il  se  dérobait 
aux  regards  de  ses  compagnons,  et  allait  tantôt  le  donner 
aux  mendiants  qui  étaient  à la  porte  de  la  maison,  tantôt 
le  déposer  dans  une  corbeille  dont  le  contenu  leur  était 
distribué.  Les  domestiques,  souvent  témoins  des  indus- 
tries de  sa  charité,  lui  disaient  quelquefois  : « Aujour- 
d’hui, vous  n’avez  pas  déjeuné,  vous  vous  êteô  privé  de 
votre  goûter  pour  les  pauvres.  » Alors  la  rougeur  lui 
montait  au  front  en  se  voyant  découvert,  et  il  répondait 
modestement  : « Pardonnez-moi,  je  ne  fais  jamais  de 
meilleur  déjeuner  ni  de  meilleur  goûter  que  quand  je 
donne  ma  portion  aux  pauvres  qui  en  ont  si  grand  be- 
soin. Au  reste,  je  n’ai  pas  grand  mérite  à cela,  parce 
que  je  puis  m’en  passer  facilement.  » * 

Jean-Gabriel  ne  se  distingua  pas  moins  en  philosophie 
que  dans  les  classes  précédentes  : car  il  possédait  un  ju- 
gement très  droit,  joint  à une  grande  facilité  de  concep- 
tion. Gomme  son  esprit  était  porté  à la  métaphysique,  il 
en  approfondissait  les  questions  les  plus  abstraites  avec 
une  pénétration  qui  étonnait  ses  professeurs.  Pôndant 
qu’il  faisait  son  cours  de  philosophie,  son  oncle  ren- 
voya un  professeur  qui  rudoyait  les  enfants.  Pour  le 
remplacer,  il  jeta  les  yeux  sur  Jean-Gabriel,  qui  se 
chargea  volontiers  de  faire  la  classe.  On  ne  saurait  dire 
combien  le  nouveau  régent  fut  goûté  de  ses  élèves  à 
cause  de  sa  douceur.  Il  en  est  parmi  eux  qui,  après  plus 
de  trente  années,  ne  parlaient  de  lui  qu’avec  des  larmes 
d’attendrissement.  Le  fait  suivant  donnera  une  idée  de 
leur  vénération  pour  sa  personne  et  pour  ce  qui  venait 
de  lui.  Un  de  ses  élèves,  auquel  il  avait  délivré  un  cer- 
tificat de  bonne  conduite,  fit  encadrer  ce  petit  écrit, 
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voulant,  comme  il  le  disait,  conserver  une  relique  de 
son  maître,  qu’il  regardait  comme  un  saint. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  le  témoignage 
rendu  au  Bienheureux  par  M.  Thyeis,  son  professeur 
pendant  la  plus  grande  partie  de  ses  études.  Il  écrivait 
à M.  Perboyre,  son  oncle  : 

(C  MoNSIEUJI  et  VÉNÉRABLE  AMI, 

« Vous  me  demandez  tous  les  détails  que  je  pourrai 
vous  donner,  en  remontant  vers  le  passé,  sur  les  études 
de  votre  glorieux  neveu,  M.  Jean-Gabriel  Perboyre,  au 
petit  séminaire  de  Montauban.  C’est  pour  moi  un  vrai 
plaisir  de  vous  satisfaire,  et  d’aller  chercher,  dans  une 
des  plus  calmes  époques  de  ma  vie,  la  douce  et  gracieuse 
figure  du  cher  enfant  qui  m’a  laissé  d’impérissables 
souvenirs.  Je  vais  donc  passer  une  agréable  demi-heure, 
en  causant  tout  doucement  avec  vous  de  notre  ami. 

a Si  je  m’en  souviens  bien,  lorsqu’il  parut  pour  la 
première  fois  au  petit  séminaire,  ce  n’était  pas  pour  y 
rester  : il  n’était  venu  que  pour  accompagner  son  frère 
Louis,  élève  de  la  maison.  Quant  à lui,  il  devait  au  bout 
de  quelque  temps  regagner  le  foyer  paternel.  Il  me 
semble  le  voir  encore,  blond,  frais  et  vermeil,  l’œil  vif 
et  intelligent,  se  promener  dans  nos  cloîtres  pendant 
nos  heures  de  récréation,  à côté  de  Louis,  sans  paraître 
décontenancé  par  tant  d’objets  et  de  visages  inconnus 
qui  s’offrirent  à lui.  Cet  enfant  nous  charma  tous  ; nous 
vous  engageâmes  à lui  faire  suivre  les  cours  de  l’éta- 
blissement ; vous  résistâtes  d’abord.  Il  fallait  bien, 
disiez-vous,  laisser  au  père  un  de  ses  fils  pour  cultiver 
ses  vignes.  Vous  eûtes  beau  dire,  il  était  décidé  que  l’un 
et  l’autre  ne  cultiveraient  d’autre  vigne  que  celle  du 
Seigneur.  Vous  cédâtes  donc,  et  Jean-Gabriel  se  vit 
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bientôt  dans  les  mains  une  grammaire  latine.  Il  fit  preuve 
des  plus  heureuses  dispositions  et  se  pénétra  en  peu  de 
mois  des  premiers  principes  de  la  langue  de  Rome.  Alors  ' 
arrivèrent  les  vacances  : vous  voulûtes  bien  me  le 
confier  pour  lui  donner  des  soins  spéciaux.  Je  tra- 
vaillais sur  un  bon  fonds,  et  il  m’étonna  par  ses  progrès. 
Mais  aussi  quelle  ardeur  pour  l’étude  ! quelle  attention 
lorsque  je  lui  expliquais  quelque ‘difficulté  I Une  faute 
une  fois  signalée  ne  reparaissait  plus.  Et  puis,  comme 
il  s’attachait  à son  maître,  qui,  de  son  côté,  ne  s’attachait 
pas  mal  non  plus  à son  disciple!  Je  n’oublierai  jamais 
le  long  regard  de  reconnaissance  qu’il  me  jetait,  lorsque, 
l’interrogeant  sur  ce  qu’il  avait  vu  dans  la  semaine,  je 
lui  faisais  sentir  à mi-mot  qu’il  y avait  progrès,  et  pro- 
grès réel.  L’aimable  enfant  voulait  rapporter  à moi  une 
amélioration  due,  bien  certainement,  à son  zèle  et  à son 
intelligence. 

« A la  (in  des  vacances,  c’est-à-dire,  six  mois  peut-être 
après  qu’il  eut  commencé  ses  études,  il  entra  en  cin- 
quième ; et  dès  la  première  composition  il  obtint  la 
deuxième  place  ; immédiatement  après,  la  première,  et 
celle-ci  fut  presque  toujours  la  sienne.  Aussi  à Pâques 
fallut-il  le  faire  monter  en  quatrième  ; et  là  ce  furent  les 
mêmes  succès. 

« Les  vacances  revinrent,  et  Jean-Gabriel  me  revint 
aussi.  Je  crois  que  nous  nous  revîmes  l’un  l’autre  avec 
plaisir.  Je  fus  si  content  de  lui,  que  je  résolus  de  ne 
céder  mon  élève  à personne.  Lors  de  la  rentrée,  en  no- 
vembre, il  passa  dans  la  classe  de  seconde,  que  je  pro- 
fessais, puis  dans  celle  de  rhétorique,  dont  j’étais  chargé 
aussi.  Là,  certes,  il  avait  à lutter  contre  de  brillants 
sujets,  qui  ne  sont  pas  aujourd’hui  l’une  des  moindres 
gloires  de  notre  diocèse.  Il  soutint  la  lutte  avec  honneur. 
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Ses  condisciples  l’applaudirent  vivement  lors  de  la  dis- 
tribution des  prix  ; ils  l’aimaient  tant  ! Je  dis  plus,  ils 
avaient  pour  lui  une  tendre  vénératîdn,  et  ne  l’appe- 
laient que  le  petit  Jésus.  Ce  n’est  pas  que  parfois  en 
classe  un  voisin  de  droite  ou  de  gauche  ne  le  taquinât 
un  peu,  cherchant  à voir  s’il  ne  pourrait  pas  être,  de 
temps  à autre,  un  peu  distrait  lui  aussi  ; mais  c’était 
peine  perdue.  Le  petit  Jésus  ne  répondait  que  par  un 
demi-sourire  et  un  regard  doux  et  suppliant,  et  conti- 
nuait d’être  à l’objet  de  la  leçon.  Pourquoi  sourire, 
pourquoi  supplier,  au  lieu  de  brusquer  son  léger  voisin? 
C'est  qu’il  voulait  désarmer  l’espiègle,  et  non  le  blesser. 
11  y a,  dans  ces  âmes,  intimement  unies  à Dieu  et  comme 
fondues  en  lui,  de  mystérieuses  délicatesses  de  charité, 
qu’on  soupçonne  sans  doute  en  elles,  mais  qu’on  ne  peut 
pénétrer  à fond.  Cette  douceur  faisait  rentrer  le  voisin 
dans  le  devoir  ; et  le  maître,  qui  suivait  à la  dérobée  ce  petit 
manège  et  en  jouissait,  n’avait  pas  besoin  d’intervenir. 

<c  Voilà  tout  ce  que  je  me  rappelle  de  ces  années  si 
agréables  pour  mok  Jean-Gabriel  était  pour  tous  ses 
condisciples  un  modèle  d’application  et  de  piété.  Mais 
aussi  en  s’attachant  à s’instruire  et  à pratiquer  la  vertu, 
il  nourrissait  une  pensée  qu’il  vous  avait  communiquée 
dès  le  commencement  de  ses  études.  Comme  il  venait 
d’entendre  un  sermon  de  M.  l’abbé  de  Chièzes,  lors  de 
la  mission  si  féconde  de  1817,  il  vous  avait  dit  : Je  veux 
être  missionnaire.  Vous  rîtes  alors  de  ce  dessein  : en 
riez-vous  aujourd’hui?  Ah!  non.  Vous  en  pleurez  de 
tendresse  et  d’admiration.  Il  a été  missionnaire  ; il  a été 
plus  encore,  glorieux  et  magnanime  martyr!  Je  me 
souviens  à ce  propos  qu’à  la  fin  du  cours  de  rhétorique, 
dans  les  exercices  publics  qui  précédèrent  la  distribu- 
tion des  prix,  il  lut  un  morceau  qu’il  avait  composé 
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dans  Tannée,  et  dont  les  développements  pleins  de  force 
et  de  chaleur  m’avaient  frappé.  Le  titre  en  était  : La 
Croix  est  le  plus  beau  des  monuments.  Il  y a quelque 
temps  qu^en  parcourant  un  tas  de  mes  anciennes  copies, 
je  retrouvai  cette  pièce  que  je  lus  en  passant  et  remis 
dans  la  liasse  des  autres  ; je  Ty  rechercherai  pour 
vous  la  montrer.  Dans  un  endroit  il  y disait  : Ahl  qu^elle 
est  belle^  cette  croix  plantée  au  milieu  des  terres  infi- 
dèles et  souvent  arrosée  du  sang  des  apôtres  de  Jésus- 
Christ!  Il  ne  croyait  pas  que  lui,  un  jour,  donnerait  à 
cette  Croix  cette  divine  beauté,  et  que  nous,  ses  amis, 
nous  tressaillirions  d’orgueil  en  songeant  que  nous 
avons  connu  et  chéri  ce  missionnaire  martyr  ! » 

V 

SÉMINAIRE  INTERNE  DU  BIENHEUREUX 
1B18 

Dans  la  Congrégation  de  la  Mission,  fondée  par  saint 
Vincent  de  Paul,  on  nomme  séming,ire  interne  le  temps 
d’épreuves  que  doivent  subir  ceux  qui  y sont  admis. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  à Montauban,  Jean- 
Gabriel  se  sentit  pressé  intérieurement  d’entrer  dans 
cette  Compagnie,  dite  des  Lazaristes^  et  d’aller  prêcher 
la  foi  aux  infidèles  de  la  Chine.  Cependant,  comme  il 
craignait  de  se  tromper,  il  pria  Dieu  avec  ferveur  afin 
de  mieux  découvrir  sa  volonté,  et  fît  une  neuvaine  en 
l’honneur  de  saint  François  Xaviqr  : à peine  était-elle 
finie  qu’il  se  sentit  exaucé.  Dieu  lui  avait  fait  connaître 
qu’il  irait  un  jour  annoncer  son  saint  nom  parmi  les 
idolâtres  de  la  Chine.  Il  s’empressa  d’en  parler  à son 
oncle,  qui  alors  n’y  attacha  pas  beaucoup  d’importance  ; 
mais  on  vit  bien  dans  la  suite  que  ce  n’était  pas  un  vain 
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rêve.  Depuis  ce  temps,  Jean-Gabriel  persévéra  toujours 
dans  la  résolution  d’entrer  dans  la  Congrégation  de  la 
Mission  : il  y fut  admis  par  les  supérieurs  et  commença 
son  séminaire  à Montauban,  en  décembre  1818. 

11  passa  ce  temps  d’épreuve  avec  toute  la  perfection 
qu’on  devait  attendre  d’un  jeune  homme  qui  déjà  avait 
donné  tant  de  marques  d’une  vertu  consommée.  Cepen- 
dant, il  faut  le  dire,  il  fit  cet  apprentissage  de  la  vie 
religieuse  dans  les  conditions  peu  favorables  et  qui 
auraient  pu  compromettre  une  vocation  moins  affermie 
que  la  sienne.  Le  directeur  à qui  il  avait  été  confié, 
quoique  très  vertueux,  était  peu  exercé  dans  cet  emploi  ; 
ü en  était  chargé  comme  par  circonstance,  vu  qu’il  n’y 
avait  pas  encore  de  séminaire  interne  pleinement  orga- 
nisé dans  la  maison  principale  des  Lazaristes  de  Paris  : 
leur  Congrégation,  victime  des  secousses  révolution- 
naires, se  relevait  à peine  de  ses  ruines. — Ajoutons  que 
le  Bienheureux  faisait  une  classeaux  plus  jeunes  élèves, 
et  qu’il  était  obligé  en  même  temps  de  suivre  les  cours 
des  plus  avancés,  parce  qu’il  n’avait  pas  encore  terminé 
ses  études.  Mais  toutes  ces  difficultés  ne  l’empêchèrent 
pas  de  faire  son  séminaire  avec  une  telle  perfection 
qu’on  peut  le  proposer  pour  modèle  à tous  les  novices. 

Notre  saint  jeune  homme  avait  avec  lui  un  compagnon 
qui  se  proposait  d’embrasser  la  même  carrière,  mais  qui 
se  retira  plus  tard,  croyant  que  Dieu  ne  l’appelait  pas  à 
l’état  ecclésiastique;  c’est  à son  obligeance  qu’on  est 
redevable  des  détails  qu’on  va  lire.  Voici  en  substance 
ce  qu’il  répondit  à celui  qui  était  venu  lui  demander  des 
renseignements  : à C’est  avec  une  bien  douce  satis- 
faction, Monsieur,  que  je  vous  donnerai  les  renseigne- 
ments que  vous  désirez  au  sujet  de  Jean-Gabriel.  J’ai 
conservé  précieusement  son  souvenir  dans  mon  cœur. 
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et  je  ne  puis  penser  à lui  sans  me  rappeler  aussi  les 
vertus  dont  il  m’a  donné  de  si  beaux  exemples.  Il  vous 
serait  même  facile  d’écrire  sans  mon  secours  This- 
toire  de  son  noviciat,  vous  n’auriez  pour  cela  qu’à  vous 
faire  l’idéal  de  la  perfection  d’un  novice  ; ensuite,  lui 
appliquer  tout  ce  que  vous  auriez  imaginé  de  plus  par- 
fait ; vous  pouvez  être  assuré  que  vous  seriez  toujours 
dans  le  vrai. 

a Son  obéissance  était  telle  que  je  ne  crois  pas  qu’on 
puisse  porter  plus  loin  le  renoncement  à soi-même  ; on 
eût  dit  que  sa  volonté  avait  passé  tout  entière  dans 
celui  qui  était  chargé  de  le  diriger.  Il  observait  toutes 
les  règles  avec  une  si  grande  perfection,  que  saint 
Vincent  lui-même,  qui  a fait  vos  constitutions,  s’il  re- 
venait sur  la  terre,  ne  pourrait  pas  les  pratiquer  avec 
une  plus  scrupuleuse  exactitude.  Dès  le  point  du  jour, 
au  premier  son  de  la  cloche,  il  sortait  du  lit  avec  une 
promptitude  admirable;  au  premier  signal  d’un  exercice 
quelconque,  il  quittait  tout  pour  se  rendre  au  lieu  où 
l’appelait  la  volonté  de  Dieu.  Je  lui  disais  un  jour  : « Je 
« suis  sûr,  qu’à  l’imitation  de  ces  religieux  dont  parle 
(c  Cassien,  vous  laissez  une  lettre  à demi  formée  quand 
« la  cloche  vous  appelle.  — Eh  bien  ! me  répondit-il, 
« qu’y  a-t-il  d’étonnant  en  cela?  nous  ne  faisons  que 
« notre  devoir.  » En  effet,  il  n’y  manquait  jamais,  et, 
pour  m’en  assurer,  j’ai  plusieurs  fois  examiné  son  tra- 
vail, et  presque  toujours  je  trouvais  ou  une  phrase 
incomplète,  ou  un  mot  qui  n’était  pas  entier,  ou  une 
lettre  inachevée.  Quant  au  silence,  je  ne  me  rappelle 
pas  qu’il  y ait  manqué  une  seule  fois  sans  nécessité. 

a Vous  m’avez  demandé  si,  pendant  les  retraites,  j’avais 
remarqué  quelque  chose  de  particulier.  Une  seule  chose 
me  frappait  en  lui  dans  ces  circonstances,  c’étaient  les 
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longues  séances  qu’il  faisait  à genoux.  J’avais  peine  à 
comprendre  comment  il  pouvait  y tenir.  Du  reste,  son 
recueillement  était  tel,  habituellement,  qu’il  ne  pouvait 
pas  être  plus  parfait  dans  les  temps  de  retraite.  Aussi, 
du  côté  de  la  modestie  il  ne  laissait  rien  à désirer,  et 
quelque  part  qu’il  se  trouvât,  sa  tenue  était  toujours  con- 
forme aux  règles  qui  ont  été  tracées,  à ce  sujet,  par  les 
saints.  Lors  même  qu’il  était  seul  dans  sa  chambre,  il 
ne  se  donnait  aucune  liberté;  c’est  ce  que  je  pouvais 
remarquer  souvent,  car  chaque  fois  que  j’entrais  dans  la 
chambre  qui  nous  était  commune,  je  le  trouvais  en 
prière  ou  étudiant  dans  une  posture  recueillie,  tout  pé- 
nétré de  la  présence  de  Dieu.  11  avait  toujours  devant 
lui  un  crucifix,  sur  lequel  il  portait  souvent  des  regards 
qui  exprimaient  la  dévotion  la  plus  tendre  et  la  plus 
affectueuse. 

« Pour  ce  qui  concerne  la  mortification,  j’ai  toujours 
eu  l’intime  conviction  qu’il  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  pratiquer  cette  vertu,  comme  de  priver  ses 
sens  de  quelque  satisfaction,  de  surmonter  quelque  ré- 
pugnance, ou  de  renoncer  à ses  désirs,  à ses  incli- 
nations. Je  ne  me  souviens  pas  de  l’avoir  vu  déjeuner 
une  seule  fois  pendant  tout  le  temps  que  j’ai  passé  avec 
lui.  La  sensualité  n’entrait  pour  rien  dans  ses  repas. 
Quand  il  se  servait  lui-même,  il  prenait  adroitement  ce 
qu’il  y avait  de  moins  convenable.  Si  quelque  aliment 
n’était  pas  de  son  goût,  loin  de  paraître  mécontent,  il 
s’en  réjouissait.  11  mangeait  par  nécessité,  mais  sans 
faire  attention  à ce  qu’il  prenait,  ou,  s’il  y faisait  attention, 
c’était  pour  pratiquer  quelque  acte  de  mortification. 
Quand  parfois  son  oncle  ou  le  directeur  nous  condui- 
sait avec  d’autres  jeunes  gens  à quelque  fête  religieuse 
dans  une  communauté,  si  après  la  cérémonie  l’on  offrait, 
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selon  l’usage,  des  rafraîchissements  à ceux  qui  y avaient 
été  employés,  Jean-Gabriel  n’arrêtait  même  pas  les  yeux 
sur  ces  friandises,  et,  aux  instances  qui  lui  étaient  faites, 
il  ne  répondait  que  par  un  refus  plein  d’honnêteté  et 
de  modestie. 

« Il  ne  donnait  aucune  liberté  à ses  regards  et  marchait 
toujours  les  yeux  baissés.  Je  lui  disais  un  jour,  pendant 
une  promenade  : « Je  ne  comprends  pas  pourquoi  vous 
« vous  privez  des  agréments  que  vous  trouveriez  dans 
« la  contemplation  des  beautés  que  nous  oflfre  le  spec- 
« tacle  de  la  nature;  pensez-vous  que  ce  soit  un  péché 
« de  lever  les  yeux  ? Quel  mal  y aurait-il  à regarder  une 
« belle  prairie  émaillée  de  fleurs,  à admirer  tant  de 
« merveilles  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  du  Créa- 
« teur?  » Il  me  répondit  : « Je  suis  tout  à fait  de  votre 
« avis,  et,  loin  de  penser  qu’il  y ait  du  mal,  je  crois  que 
« la  vue  de  tant  de  merveilles  peut  contribuer  à élever 
« notre  âme  vers  Dieu,  si  nous  les  considérons  avec 
« esprit  de  foi,  à l’exemple  du  prophète  et  des  saints  qui 
« en  prenaient  occasion  de  bénir  Celui  qui  les  a créées.» 
Ainsi  vous  voyez  qu’il  ne  blâmait  pas  ceux  qui  consi- 
dèrent les  œuvres  de  Dieu;  mais  il  se  privait  de  ce 
plaisir  innocent,  afin  de  lui  offrir  quelque  acte  de  mor- 
tification. D’ailleurs,  il  n’avait  pas  besoin  de  chercher 
Dieu  dans  les  créatures,  parce  que,  comme  saint  Augus- 
tin, il  l’avait  trouvé  dans  son  cœur. 

« Vous  pourriez  croire  peut-être,  d’après  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  de  son  recueillement  et  de  sa  mo- 
destie, que  sa  vertu  avait  quelque  chose  d’austère  et  de 
rigide.  Point  du  tout  : il  était  gai  et  très  aimable  en  ré- 
création; il  rçcevait  très  bien  les  petites  plaisanteries 
que  je  lui  faisais  parfois.  Sa  conversation  n’avait  jamais 
rien  de  frivole,  elle  était  solide  et  surtout  pieuse.  11  était 
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fort  instruit  pour  son  âge.  Lorsque  je  rencontrais 
quelque  difficulté  dans  Tétude  des  saintes  Écritures  et 
spécialement  des  Psaumes,  je  préférais  le  consulter 
plutôt  que  tout  autre,  parce  que  ses  réponses  me  satis- 
faisaient davantage.  Sa  condescendance  pour  moi  était 
admirable  : lorsque  j’éprouvais  de  la  peine  ou  quelque 
^sentiment  de  découragement,  il  me  consolait  et  m’en- 
courageait ; il  me  rappelait  les  tribulations  par  lesquelles 
Dieu  avait  fait  passer  les  saints  et  me  disait  : « Nous 
« sommes  bien  heureux  de  n’avoir  pas  à souffrir  de  plus 
« grandes  épreuves.  » 

« Les  mépris  et  les  humiliations  étaient  pour  lui  des 
pierres  précieuses  : il  sufQsait  de  l’avoir  offensé  pour 
recevoir  de  sa  part  quelque  témoignage  de  cordialité 
ou  d’affection.  En  voici  un  exemple  dont  je  ne  perdrai 
jamais  le  souvenir.  Je  lui  racontais  un  jour  une  action 
que  j’avais  faite  dans  un  moment  de  vivacité  ; cette 
action  était  contraire  au  règlement.  Il  me  dit  avec 
beaucoup  d’égards,  mais  avec  franchise,  que  j’avais  eu 
tort.  Un  peu  dépité  de  cette  réponse,  je  répliquai  avec 
humeur  : « Pensez-vous  que  tout  le  monde  a comme 
« vous  des  vertus  de  tempérament?  » Ma  réflexion  était 
blessante  ; mais  je  vis  que  je  ne  l’avais  pas  même  effleuré. 
Son  visage  ne  fut  ni  moins  calme  ni  moins  souriant 
que  si  je  lui  avais  fait  un  compliment.  Je  sentis  que 
j’avais  commis  une  injustice  à son  égard;  car  il  était 
d’un  tempérament  très  vif,  et  je  savais  que,  si  la  nature 
paraissait  avoir  si  peu  d’empire  sur  lui,  il  ne  le  devait 
qu’à  sa  vigilance,  à ses  efforts  et  aux  nombreuses  vic- 
toires qu’il  avait  remportées  sur  lui-môme;  aussi  m’em- 
pressai-je de  lui  faire  des  excuses.  Dès  le  môme  jour  il 
me  prouva  qu’il  avait  entièrement  oublié  mon  procédé. 
M’étant  servi  de  mon  canif  avec  un  peu  de  précipitation 
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pour  tailler  ma  plume,  je  me  fis  une  blessure  profonde, 
et  la  douleur  m’ayant  fait  pousser  un  cri  perçant,  il  s’em- 
pressa de  venir  à moi,  me  témoigna  beaucoup  de  com- 
passion et  pansa  ma  plaie  avec  la  tendresse  d’une  mère. 

« On  ne  pouvait  le  voir  et  le  connaître  sans  se  dire  à 
soi-même  : Voilà  une  âme  pure,  et  dans  laquelle  le  souffle 
du  mal  n’a  jamais  pénétré.  L’amour  de  Dieu  était  l'unique 
mobile  de  ce  qu’il  faisait  : chacune  de  ses  actions  était 
un  acte  de  vertu.  Son  cœur  se  tournait  vers  Dieu  aussi 
naturellement  que  l’héliotrope  vers  le  soleil.  Il  me  disait 
dans  une  circonstance  : « Pour  concevoir  une  grande 
« douleur  du  péché,  je  ne  vois  pas  qu’il  soit  nécessaire 
a de  méditer  sur  les  châtiments  qui  lui  sont  réservés.  Si 
« nous  pensions  à l’amour  que  Dieu  nous  porte  et  à la 
« peine  que  le  péché  lui  cause,  je  pense  que  cette  con- 
« sidération  serait  plus  que  suffisante  pour  nous  en 
« inspirer  une  grande  horreur.  » Il  prenait  occasion  de 
tout  pour  s’élever  vers  les  choses  célestes,  comme  le 
fait  suivant  va  vous  le  montrer.  J’écoutais  un  jour  un 
orgue  de  Barbarie  dont  les  airs  me  plaisaient  beaucoup. 
Lui,  s’étant  aperçu  du  plaisir  que  j’éprouvais,  me  dit  : 
« Si  la  musique  de  la  terre  est  capable  de  nous  procu- 
« rer  quelque  satisfaction,  quelle  joie  n’éprouverons- 
« nous  pas  lorsque  nous  entendrons  celle  du  ciel  ! » 

« Je  n’ai  jamais  vu  dans  ses  mains  un  livre  dont  la 
lecture  ne  fut  propre  à augmenter  la  disposition  qu’il 
avait  pour  la  vie  de  recueillement  et  d’oraison.  Saint 
Jean  Climaque,  saint  Bonaventure,  saint  Bernard,  sainte 
Thérèse,  étaientlesauteursdontils  se  nourrissait.  Il  lisait 
aussi  avec  grand  plaisir  les  vies  des  saints;  mais  il  reve- 
nait sans  cesse  sur  les  saints  Évangiles  et  les  Épîtres  de 
saint  Paul,  qu’il  avait  apprises  par  cœur.  La  vie  et  les 
écrits  de  saint  Vincent  lui  étaient  aussi  très  familiers. 
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« Pendant  tout  le  temps  que  j’ai  vécu  avec  lui,  il  a 
été  constamment  l’objet  de  mon  étonnement  et  de  mon 
admiration  ; j’avais  beau  le  considérer,  l’épier  môme, 
je  ne  pouvais  parvenir  à trouver  en  lui  quelque  chose 
de  répréhensible  ; j’étais  en  quelque  sorte  dépité  de  le 
voir  si  parfait  ; je  vous  dirai  môme  que  j’ai  cherché  plu- 
sieurs fois  à le  mettre  à l’épreuve,  mais  partout  je  l’ai 
trouvé  invulnérable  ; et  je  ne  crois  pas  qu’il  soit  pos- 
sible à un  novice  de  porter  plus  loin  la  perfection.  » 

VI 

VŒUX  DU  BIENHEUREUX.— SON  DÉPART  POUR  PARIS 

1820 

Les  jours  du  noviciat  s’écoulaient,  et  le  pieux  sémi- 
nariste croissait  silencieusement  dans  la  ferveur  et  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Pour  se  préparer  à la 
vie  de  missionnaire,  il  s’étudiait  à se  remplir  de  plus 
en  plus  de  l’esprit  de  Notre-Seigneur  et  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Enfin  arriva  pour  lui  l’époque  tant  désirée  des 
saints  vœux;  il  s’y  était  préparé  par  une  scrupuleuse 
fidélité  aux  obligations  qu’ils  imposent  ; l’obéissance 
lui  était  devenue  comme  naturelle  ; la  chasteté  avait  tou- 
jours eu  ses  plus  tendres  affections,  la  pauvreté  faisait 
ses  délices,  il  se  sentait  enflammé  du  désir  de  s’employer 
au  salut  des  infidèles. 

Ce  fut  le  28  décembre  1820  que  ses  souhaits  furent 
comblés  par  l’émission  des  quatre  vœux  en  usage  dans 
la  Congrégation.  Il  serait  difficile  d’exprimer  le  bonheur 
qu’il  éprouvait.  C’est  en  ce  jour  que  l’Église  célèbre  la 
mémoire  des  saints  Innocents;  lui  aussi  présentait  à Dieu 
une  victime  pure  et  sans  tache,  mais  ce  n’était  encore 
que  le  prélude  de  l’holocauste  qu’il  devait  lui  offrir  plus 
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tard  sur  la  terre  de  Chine.  Ce  jour  des  saints  vœux  lui 
fut  toujours  cher,  aussi  bien  que  celui  de  son  baptême. 

Après  s’être  ainsi  engagé  définitivement  dans  la  Con- 
grégation de  la  Mission,  il  fut  appelé  à Paris  pour  y 
commencer  ses  études  théologiques.  Mais  avant  son 
départ,  il  eut  à faire  quelques  visites  indispensables. 
Partout  où  il  se  présenta  avec  son  oncle,  il  excita  l’ad- 
miration par  la  piété  et  la  modestie  qui  reluisaient  dans 
tout  son  extérieur  ; il  avait  beau  se  cacher,  un  parfum  de 
vertu  s’exhalait  de  sa  personne  et  déjouait  les  calculs 
de  son  humilité.  Quand  il  sortaitd’une  maison,  ceux  qui 
l’avaient  vu  disaient  : « Mon  Dieu,  quel  saint  jeune 
homme  I que  sa  modestie  est  ravissante  I » Le  souvenir 
de  ses  vertus  se  conserve  encore  de  nos  jours,  quoique, 
depuis,  bien  des  années  se  soient  écoulées. 

Nous  ne  pouvons  taire  un  acte  d’humilité  qu’il  fit 
quand  il  se  présenta  à l’hôtel  de  ville  pour  obtenir  son 
passeport.  Le  secrétaire  l’ayant  questionné  sur  la  pro- 
fession de  son  père,  il  lia  répondit  qu’il  travaillait  à la 
terre;  parole  qui  pouvait  faire  croire  que  son  père  était 
un  ouvrier  à gages,  cultivant  les  propriétés  d’autrui. 
M.  Thyéis,  son  ancien  professeur,  qui  l’accompagnait, 
reprit  aussitôt  : « Dites  donc  que  votre  père  est  pro- 
priétaire cultivateur;  car  il  ne  cultive  pas  d’autres 
champs  que  les  siens.  — Mais  il  me  semble,  répondit 
le  modeste  jeune  homme,  que  mon  expression  peut 
convenir;  car  mon  pèreest  toujours  occupé  aux  travaux 
de  la  campagne.  » Tous  ceux  qui  étaient  au  bureau 
furent  édifiés,  en  l’entendant  parler  de  la  sorte  ; sa 
modestie  avait  déjà  fait  sur  eux  une  vive  impression, 
son  humilité  acheva  de  leur  donner  une  haute  idée  de 
sa  vertu.  A son  retour  au  petit  séminaire,  M.  Thyéis 
n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter  aux  autres 
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professeurs  ce  qui  venait  de  se  passer  à Thotel  de  ville. 
Ils  n’en  furent  nullement  étonnés  ; ils  étaient  accoutu- 
més à remarquer  dans  le  cher  Jean-Gabriel  de  conti- 
nuels exemples  d’humilité. 

Sa  vertu  et  son  parfait  détachement  se  montrèrent 
encore  au  moment  de  son  départ.  Il  aimait  beaucoup  ses 
parents,  il  avait  surtout  pour  son  père  et  sa  mère  la  plus 
tendre  affection.  Quelque  désir  qu’il  eût  de  les  revoir 
avant  de  partir,  il  crut  qu’il  valait  mieux  sacrifier  à Dieu 
cette  satisfaction,  quoique  bien  légitime.  A la  proposi- 
tion que  lui  fit  son  oncle  d’aller  visiter  sa  famille,  il 
répondit  : « Saint  Vincent  ne  s’est  rendu  qu’une  seule 
fois  chez  ses  parents,  et  il  s’en  est  repenti  ; si  vous 
voulez  me  le  permettre,  j’offrirai  à Dieu  ce  sacrifice.  » 
L’oncle,  ne  voulant  pas  combattre  des  sentiments  qui 
excitaient  son  admiration,  le  laissa  libre.  Cependantil  ne 
s’agissait  que  d’un  voyage  bien  court,  car  Jean-Gabriel 
devait,  en  se  rendant  à Paris,  passer  par  Gahors,  et 
de  Gahors  au  Puech  il  n’y  avait  que  trois  ou  quatre 
heures  de  chemin. 

Ge  sacrifice  devait  être  d’autant  plus  agréable  à Dieu, 
qu’il  coûtait  davantage  au  cœur  de  celui  qui  le  faisait. 
Il  était,  en  effet,  d’une  sensibilité  rare  : les  plus  petits 
services  qui  lui  étaient  rendus  excitaient  vivement  sa 
reconnaissance,  et  il  s’empressait  de  la  témoigner  par 
des  paroles  et  des  manières  obligeantes,  comme  l’avaient 
toujours  remarqué  les  domestiques  du  petit  séminaire; 
aussi  aimaient-ils  à le  servir.  II  disait  à une  personne 
qui  préparait  ses  effets  pour  son  voyage  : « Vraiment, 
je  ne  sais  comment  vous  remercier  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  et  pour  mon  oncle.  Je  ne  puis  vous 
rien  donner,  parce  que  je  n’ai  rien  ; mais,  soyez-en  cer- 
taine, je  ne  cesserai  de  prier  le  bon  Dieu  pour  vous. 
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afin  qu’il  vous  récompense  de  tous  vos  bons  services.  » 

Il  était  pauvre,  en  effet,  il  l’était  surtout  d’affection, 
et  il  désirait  pratiquer  la  pauvreté  dans  toute  son 
étendue.  Quand  on  voulut  lui  faire  confectionner  des 
Iiabits  neufs  pour  son  voyage,  il  n’y  consentit  qu’avec 
répugnance.  « Notre-Seigneur  était  pauvre,  disait-il, 
saint  Vincent  nous  a recommandé  la  pauvreté,  et  il  l’a 
pratiquée  lui-même  avec  beaucoup  de  perfection  ; tout 
mon  désir  est  d’être  , pauvre  comme  eux.  » Lorsqu’on 
garnissait  sa  malle,  il  lui  semblait  qu’on  y mettait  plus 
d’objets  qu’il  n’en  fallait,  il  s’en  plaignit.  « A quoi  bon 
tant  de  choses,  je  n’en  ai  pas  besoin;  en  entrant  en 
communauté,  j’ai  embrassé  la  pauvreté;  n’est-il  pas 
juste  que  je  la  pratique?»  Pour  toute  réponse  on  se 
bornait  à lui  dire  : « C’est  la  volonté  de  monsieur  votre 
oncle.  » 11  se  soumettait  alors,  faisant  taire  ses  répu- 
gnances intérieures.  S’étant  aperçu  que  l’on  déposait 
dans  sa  malleunepetiteboursecontenantquelque  argent, 
il  en  éprouva  encore  plus  de  peine  : « Que  voulez-vous 
donc  que  je  fasse  de  cet  argent?  s’écria-t-il  ; ne  craignez- 
vous  pas  d’attirer  sur  moi  la  malédiction  de  Dieu  ? — 
^Monsieur  votre  oncle  l’a  ordonné,  » lui  répondait-on 
toujours.  Il  aurait  été  bien  aise  de  partir  sans  provi- 
sions, sans  ressources,  afin  de  pratiquer  plus  parfaite- 
ment la  pauvreté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Arriva  enfin  le  moment  des  adieux;  moment  de  vifs 
regrets  pour  son  oncle  et  pour  tous  les  professeurs, 
parce  que  l’ange  de  piété  qui  les  avait  tant  édifiés  allait 
laisser  parmi  eux  un  grand  vide.  Il  partit,  et  quelques 
heures  après  il  s’arrêtait  à Cahors  pour  y passer  un  ou 
doux  jours.  Son  oncle  l’avait  ainsi  réglé  : il  devait  des- 
cendre au  grand  séminaire  dont  la  direction  allait  être 
confiée  à ses  confrères,  ety  rencontrer  ses  parents  venus 
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pour  le  voir  à son  passage.  La  joie  qu’ils  éprouvèrent, 
en  embrassant,  après  une  si  longue  absence,  cet  enfant 
de  bénédiction,  fut  tempérée  par  la  pensée  qu’ils  ne  le 
revoyaient  que  pour  le  quitter.  De  pressantes  instances 
lui  furent  faites,  mais  en  vain,  pour  l’engager  à venir 
passer  quelque  temps  auprès  de  sa  famille.  Quand  on 
lui  montrait  le  chemin  du  Puech,  il  répondait  : « Ce  n’est 
pas  le  chemin  du  ciel;  pour  aller  au  ciel  il  faut  faire  des 
sacrifices.  » Malgré  leur  générosité,  ses  parents  éprou- 
vaient une  profonde  douleur;  son  cœur  en  était  ému; 
mais,  s’élevant  au-dessus  des  sentiments  de  la  nature, 
il  disait  à sa  mère,  qui  eût  voulu  ne  pas  l’abandonner 
un  instant  : « Ma  bonne  mère,  il  faut  bien  nous  accou- 
tumer à nous  passer  l’un  de  l’autre;  vous  savez  que  le 
bon  Dieu  m’appelle  à lui;  il  faut  commencer  à nous 
quitter.  » Le  moment  de  la  séparation  étant  venu,  il 
embrasse  ses  parents  et,  maîtrisant  son  émotion,  monte 
dans  la  diligence  sans  verser  une  larme.  Il  avait  disparu 
déjà,  et  sa  mère  en  pleurs  avait  encore  les  yeux  fixés 
sur  cette  voiture  qui  lui  ravissait  son  fils  bien-aimé. 

VU 

JEAN-GABRIEL  PERBOYRE  ÉTUDIANT  A PARIS 

1821 

La  présence  de  Jean-Gabriel  à Saint-Lazare  produisit 
le  même  effet  que  ce  vase  de  parfum  répandu  autrefois 
par  Marie  à Béthanie,  sur  les  pieds  du  Sauveur  : la  mai- 
son fut  toute  remplie  de  l’odeur  de  ses  vertus  ; domus 
impleta  est  ex  odore  uiiguentL  Tout  le  monde  fut  charmé 
de  sa  piété  et  de  sa  modestie. 

11  s’appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur  et  de  succès  à 
l’étude  des  sciences  ecclésiastiques.  Ne  se  bornant  pas 
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à la  surface  des  choses,  il  approfondissait  toutes  les 
matières  qu’il  avait  à étudier,  et  s’en  pénétrait  de  ma- 
nière à pouvoir  en  rendre  compte  avec  une  précision  et 
une  clarté  étonnantes.  La  Somme  de  saint  Thomas  était 
son  livre  favori,  et,  à la  fin  de  ses  études,  la  doctrine  de 
ce  grand  docteur  lui  était  devenue  familière.  Son  unique 
but,  en  étudiant,  était  de  plaire  à Dieu  et  d’acquérir  les^ 
connaissances  nécessaires  pour  le  faire  aimer.  Il  avait 
en  horreur  la  vaine  gloire,  l’esprit  de  dispute,  et  le  désir 
de  briller  et  de  paraître. 

Le  temps  des  études,  époque  si  dangereuse  pour  ceux 
qui  sortent  du  séminaire,  ne  lui  fit  rien  perdre  de  sa 
ferveur.  Il  n’était  pas  de  ces  caractères  ardents,  qui,  ne 
sachant  garder  aucun  tempérament,  et  emportés  par  le 
désir  d’apprendre,  se  préoccupent  uniquement  de  leurs 
études;  pour  qui  la  science  devient  un  écueil  funeste 
à la  piété  et  finit  par  arrêter  trop  souvent  l’essor  d’une 
âme  faite  uniquement  pour  Dieu.  Il  n’était  pas  non  plus 
de  ces  personnes  qui,  sous  prétexte  que  la  piété  est  utile 
à tout,  négligent  la  science  ecclésiastique.  Il  avait  com- 
pris qu’un  prêtre  a besoin  de  l’une  et  de  l’autre.  Saint 
Thomas  n’était  pas  seulement  son  maître,  il  lui  servait 
encore  de  modèle;  et,  comme  lui,  il  allait  souvent  puiser 
dans  les  plaies  du  Sauveur  crucifié  les  lumières  célestes 
et  les  flammes  ardentes  de  la  charité. 

L’Ange  de  l’école  donnait  autrefois  à un  jeune  homme 
des  conseils  pleins  de  sagesse  sur  la  manière  d’étudier; 
Jean-Gabriel  les  avait  lus  et  les  reproduisait  si  fidèlement 
dans  sa  conduite,  que  nous  ne  cesserons  pas,  ce  semble, 
d’écrire  sa  vie  en  les  mentionnant  ici. 

« Vous  me  demandez,  disait  saint  Thomas,  quel  est 
le  véritable  moyen  de  réussir  dans  vos  études  et  d’arri- 
ver sûrement  à la  possession  de  la  sagesse.  Le  conseil 
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que  je  vous  donne,  c’est  de  ne  pas  vous  attacher  d’abord 
aux  questions  difficiles,  mais  de  vous  élever  comme  par 
degrés;  la  connaissance  que  vous  pourrez  acquérir  de? 
vérités  les  plus  simples  vous  conduira  insensiblemeni. 
à la  connaissance  des  vérités  les  plus  profondes.  Ne 
vous  pressez  pas  de  dire  ce  que  vous  pensez,  ou  de 
montrer  ce  que  vous  avez  appris  ; parlez  peu  et  ne  ré- 
pondez jamais  avec  précipitation.  Fuyez  les  conversa- 
tions inutiles  ; on  y perd  à la  fois  le  temps  et  l’esprit  de 
dévotion.  Conservez  toujours  avec  soin  la  pureté  de 
conscience,  et  ne  faites  jamais  rien  qui  puisse  la  souiller 
ou  vous  rendre  moins  agréable  à Dieu.  Que  votre  prière 
soit  continuelle.  Aimez  à vous  cacher  pour  donner  à la 
lecture  ou  à la  méditation  tout  le  temps  que  vous  em- 
ploieriez sans  fruit  à vous  entretenir  avec  les  créatures. 
Vous  serez  admis  dans  le  secret  de  l’Époux,  si  vous 
savez  converser  avec  lui  dans  la  retraite.  Que  la  solitude 
cependant  ne  vous  rende  pas  difficile  ou  fâcheux;  mon- 
trez-vous toujours  doux  et  affable,  mais  sans  vous  trop 
familiariser  avec  personne;  car  la  familiarité  est  ordi- 
nairement suivie  du  mépris.  Laissez  à chacun  le  soin  de 
ce  qui  le  regarde,  et  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  qui  se 
fait  ou  de  ce  qui  se  dit  dans  le  monde.  Il  vous  importe 
infiniment  de  fuir  les  courses  et  les  visites  inutiles.  En 
vous  rappelant  la  vie  et  les  actions  des  saints,  marchez 
sur  leurs  traces  autant  qu’il  vous  est  possible,  et  humi- 
liez-vous si  vous  ne  pouvez  pas  atteindre  à leur  perfec- 
tion. Conservez  toujours  le  souvenir  de  ce  que  vous 
apprenez  de  bon,  de  quelque  part  que  vous  l’appreniez. 
Ne  vous  contentez  pas  de  recevoir  superficiellement  ce 
que  vous  entendez  ou  ce  que  vous  lisez;  mais  tâchez 
d’en  pénétrer  et  d’en  approfondir  tout  le  sens.  Ne  de- 
meurez jamais  en  doute  sur  les  choses  que  vous  pouvez 
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savoir  avec  certitude.  Travaillez  avec  une  sainte  avidité 
à enrichir  votre  esprit  ; classez  avec  ordre  dans  les  com- 
partiments de  votre  mémoire  toutes  les  connaissances 
que  vous  pourrez  acquérir;  cependant  ne  forcez  pas  les 
talents  que  vous  avez  reçus  de  Dieu,  et  ne  cherchez  pas 
à pénétrer  ce  qui  est  au-dessus  de  vous. 

« Si  vous  suivez  exactement  les  conseils  que  je  vous 
donne,  ne  doutez  pas  que  vous  n’arriviez,  selon  vos 
désirs,  -à  la  possession  de  la  sagesse.  Votre  vie  sera 
remplie  de  fleurs  et  de  fruits,  dont  la  bonne  odeur  se 
répandra  dans  la  vigne  du  Seigneur  des  armées. 
Adieu.  » 

Telles  étaient  les  règles  de  conduite  que  saint  Thomas 
traçait  autrefois  aux  jeunes  étudiants.  Notre  Bienheu- 
reux était  attentif  à les  bien  observer  ; il  aimait  à citer 
quelques  traits  de  la  vie  de  ce  grand  saint;  mais  il  est 
surtout  une  circonstance  qui  le  touchait  beaucoup, 
et  qu’il  se  plaisait  à rappeler,  c’est  celle  où  Jésus-Christ 
dit  au  Docteur  angélique  : Vous  avez  bien  écrit  de  moi^ 
Thomas^  quelle  récompense  voulez-vous  ? Tout  le  monde 
connaît  la  belle  réponse  du  saint  : Seigneur^  je  ne  veux 
que  vous.  Or,  voici  ce  que  racontait  à ce  sujet  un  ecclé- 
siastique fort  respectable,  qui  avait  connu  Jean-Gabriel 
à Montdidier,  peu  de  temps  après  ses  études  : 

« Je  vous  dirai  qu’un  jour  ayant  eu  Pavantage  d’aller 
avec  lui  en  promenade,  nous  nous  entretînmes  long- 
temps de  sujets  graves  et  pieux  tout  à la  fois  : notre 
conversation  s’était  étendue  principalement  sur  saint 
Thomas,  le  docteur  angélique.  Eh  bien  ! il  me  dit  des 
choses  si  touchantes  à cet  égard,  surtout  il  prononça 
d’un  ton  de  voix  si  pénétrant  ces  paroles,  que  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  au  rapport  de  l’historien  du  grand 
docteur,  lui  avait  fait  entendre  après  la  composition  de 
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ses  pages  admirables  sur  le  sacrement  adorable  de 
l’Eucharistie  : Recte  locutus  es  de  me^  Thoma^  et  de  nieo 
sacramento  ; quant  mercedem  accipies  ? que  les  larmes 
m’en  vinrent  aux  yeux;  je  n’en  ai  jamais  perdu  le  sou- 
venir : je  vois  encore  d’ici  l’endroit  où  il  me  parlait,  et 
il  me  semble  que  c’était  hier.  » 

On  nous  permettra  de  citer  l’anecdote  suivante,  qui  se 
rapporte  encore  à son  séjour  à Montdidier  ; elle  prouve 
combien  il  s’était  appliqué  à bien  employer  le  temps 
qu’il  avait  passé  à Paris,  et  dans  quel  esprit  il  étudiait  : 
« Les  conférences  ecclésiastiques  du  canton  de  Mont- 
didier se  tenaient  alors  fréquemment  au  collège,  dit  un 
témoin  oculaire,  tous  les  professeurs  prêtres  en  fai- 
saient partie.  Jean-Gabriel  Perboyre,  quoiqu’il  ne  fut 
encore  que  sous-diacre,  autant  que  je  m’en  souviens, 
fut  invité  à assister  à l’une  d’elles,  dont  le  sujet  était  tiré 
du  traité  de  la  grâce.  Le  conférencier  entendu,  il  était 
permis  à chacun  de  soumettre  ses  réflexions,  et  môme 
de  relever  des  erreurs,  s’il  avait  cru  en  remarquer.  Or 
je  me  rappelle  que  le  jeune  confrère,  faisant  violence  à 
sa  modestie  et  à sa  timidité,  ignorant  aussi,  sans  doute, 
l’impression  qu’il  allait  produire,  demanda  au  président 
la  permission  de  soumettre  quelques  observations. 
Vous  dire  avec  quel  silence  mêlé  de  respect  et  d’admi- 
ration il  fut  écouté , comme  ses  raisonnements  étaient 
justes  et  vrais,  ce  qu’il  y avait  de  candeur  dans  sa  phy- 
sionomie et  dans  l’expression  du  langage,  serait  chose 
impossible.  Ses  paroles  furent  la  clôture  et  le  bouquet 
de  la  conférence;  on  ne  parla  plus  après  lui.  Mais  l’im- 
pression qui  resta  dans  chacun  de  nous,  c’est  que  non 
seulement  il  était  théologien,  mais  encore  qu’il  avait 
étudié  le  traité  de  la  grâce  pour  son  usage  particulier  et 
pour  ses  relations  intimes  avec  son  divin  Auteur  ; que 
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par  conséquent  dans  la  pratique,  toutes  les  matières  de 
ce  traité  lui  étaient  extraordinairement  familières.  Telle 
fut  notre  impression,  telle  fut  notre  conviction.  Je  me 
rappelle  aussi  avec  quelle  attention  il  était  écouté  lors- 
que, dans  nos  réunions  de  récréation,  la  conversation 
tombait  sur  des  matières  de  théologie.  On  se  plaisait 
souvent  à le  surnommer,  par  forme  d’amusement,  tantôt 
le  Maître  des  Sentences,  tantôt  le  petit  saint  Thomas 
d’Aquin  : car  tout  le  monde  voyait  qu’il  était  habile  et 
d’une  grande  érudition  dans  cette  science  qu’il  parais- 
sait aimer  beaucoup.  » 

On  avait  pu  faire  bien  souvent  les  mêmes  remarques 
sur  le  jeune  ét;idiant  pendant  tout  le  temps  que  durè- 
rent ses  études  de  théologie,  soit  lorsqu’il  répondait  en 
classe,  ou  qu’il  proposait  des  observations,  soit  pendant 
les  récréations,  lorsque  la  conversation  s’engageait  sur 
ces  matières.  On  trouvait  toujours  en  lui  un  esprit  so- 
lide et  judicieux,  et  en  même  temps  on  voyait  que  la 
piété  présidait  à son  travail  et  qu'il  parlait  en  homme 
qui  n’a  pas  étudié  seulement  pour  devenir  savant,  mais 
bien  plus  encore  pour  apprendre  à connaître  Dieu  et  à 
l’aimer.  Il  pensait  que  ce  n’était  que  par  la  prière  et 
l’humilité  que  l’on  pouvait  faire  des  progrès  utiles  dans 
les  sciences;  et  c’est  pour  cela  qu’écrivant,  peu  de  temps 
après,  à son  frère  qui  faisait  ses  études,  il  lui  adressait 
ces  paroles  vraiment  remarquables  : « Tâchez  d’éviter 
un  écueil  que  rencontrent  souvent  les  étudiants  en  phi- 
losophie ; ils  s’accoutument  à parler  de  Dieu  avec  une 
liberté  peu  respectueuse;  ils  affaiblissent  insensible- 
ment en  eux  les  sentiments  religieux  que  doit  inspirer 
l’idée  de  cette  adorable  Majesté  : la  foi  en  souffre , la 
piété  aussi.  L’humilité  et  la  prière  procurent  plus  de 
connaissance  de  Dieu  que  les  superbes  raisonnements. 
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Il  faut  travailler  de  toutes  manières  à croître  de  plus 
en  plus  dans  cette  connaissance,  et  nous  rappeler  ce 
que  dit  TApôtre  : « Nous  ne  cessons  de  prier  pour  vous 
« et'de  demander  que  vous  soyez  remplis  de  la  connais- 
<c  sance  de  sa  volonté  en  toute  sagesse  et  toute  intelli- 
€c  gence  spirituelle...,  croissant  dans  la  science  de 
« Dieu.  » Non  cessamus pro  vobis  orantes  et  postulantes 
ut  impleaminiagnitione  voluntatis  ejuSy  inomnisapientia 
et  intellectu  spirituali...  crescentes  in  scientia  Dei,  » 

Le  Bienheureux  avait  su  éviter  ces  inconvénients  qu’il 
signalait  à son  frère.  De  même  que  sa  piété  ne  nuisait 
pas  à ses  études,  son  travail  ne  nuisait  pas  à sa  ferveur. 
Plus  il  apprenait  à connaître  Dieu,  plus  il  s’appliquait 
à l’aimer  et  à le  servir.  Quand  il  écrivait  à ses  parents, 
il  ne  manquait  jamais  de  leur  donner  les  plus  sages 
conseils,  soit  pour  ce  qui  concernait  le  salut  de  leur 
âme,  soit  pour  ce  qui  regardait  les  devoirs  qu’ils  avaient 
à remplir  envers  leurs  enfants.  Je  pense  qu’on  ne  nous 
saura  pas  mauvais  gré  de  citer  la  lettre  suivante  écrite 
à son  père  à cette  époque. 

IC  Mon  très  cher  père, 

« Non,  vous  ne  vous  trompez  pas,  votre  souvenir  est 
toujours  présent  à mon  esprit,  je  pense  à vous  tous  les 
jours,  ainsi  qu’à  tous  mes  parents,  et  il  n’y  avait  pas 
même  une  demi-heure  que  j’y  avais  pensé  quand  on  m’a 
remis  votre  lettre  : elle  m’a  comblé  de  joie.  11  y a long- 
temps que  je  pensais  à vous  écrire;  j’avoue  que  j’ai  été 
un  peu  trop  négligent... 

« J’ai  parlé  à mon  oncle  de  mon  petit  frère  Antoine  ; 
je  crois  que  vous  ne  ferez  pas  mal  de  l’envoyer  quelque 
temps  auprès  de  lui,  pour  y apprendre  les  premiers  élé- 
ments des  connaissances  divines  et  humaines  ; mais  je 
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VOUS  en  supplie,  mon  très  cher  père,  gardez-vous  bien 
de  le  porter,  par  quelque  parole,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, à entrer  dans  l’état  ecclésiastique  ; car  s’il  embras- 
sait cet  état  sans  y être  appelé,  et  surtout  par  des  mo- 
tifs d’intérêts  humains , il  commettrait  un  sacrilège 
abominable,  et  ce  serait  pour  vous,  comme  pour  lui,  le 
plus  grand  des  malheurs.  Tout  ce  que  je  désire,  c’est 
qu’il  apprenne  à vivre  en  bon  chrétien,  et  qu’il  ne  de- 
vienne pas  idolâtre  des  biens  de  la  terre,  comme  je  l’ai 
été  pendant  quinze  ans.  Quoique  je  n’ignore  pas  vos 
soins  et  votre  vigilance  pour  conserver  dans  tous  vos 
enfants  la  pureté  des  mœurs,  je  tremble  continuellement 
pour  son  innocence,  sachant  que  vous  êtes  obligé  de  le 
perdre  souvent  de  vue,  et  qu’il  se  trouve  la  plupart  du 
temps  avec  des  domestiques  et  des  ouvriers  dont  la 
bouche  est  pleine  de  médisances,  de  propos  indécents  ; 
et  vous  savez  mieux  que  moi,  mon  très  cher  père,  que 
ces  gens  ne  sont  pas  si  retenus  en  votre  absence  qu’en 
votre  présence.  Aussi  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  leur 
recommandiez  de  temps  en  temps  la  crainte  de  Dieu,  et 
que  vous  ne  les  réprimandiez  fortement  lorsque  vous 
apprenez  qu’ils  offensent  le  Seigneur... 

« Je  vous  embrasse  ainsi  que  ma  chère  mère,  et  suis 
pour  la  vie,  etc.  » 

Le  pieux  étudiant  était  d’une  obéissance  sans  bornes 
pour  tous  ceux  qui  lui  tenaient  la  place  de  Dieu.  Son 
affection  pour  tous  ses  confrères  était  si  cordiale,  que 
chacun  d’eux  voyait  en  lui  un  ami  intime,  sincère,  dé- 
voué. 11  portait  néanmoins  à tous  un  grand  respect  et 
ne  se  laissait  aller  à aucune  familiarité;  c’était  une  par- 
ticipation de  la  charité  de  Jésus-Christ,  son  divin  mo- 
dèle. Il  partageait  également  et  leurs  joies  et  leurs  tris- 
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tesses  ; quand  ils  étaient  dans  la  peine,  il  faisait  tout  ce 
qu41  pouvait  pour  les  consoler,  et  ce  désir  lui  inspirait 
des  paroles  d’une  douceur  inexprimable.  Dans  les  ré- 
créations, il  donnait  la  préférence  à tout  ce  qui  pouvait 
entretenir  la  piété,  et  il  avait  un  talent  admirable  pour 
ramener  la  conversation  sur  des  sujets  édifiants  : ce  qui 
ne  l’empêchait  pas  de  se  prêter  volontiers  à d’innocentes 
plaisanteries,  pour  contribuer  au  délassement  de  ses 
confrères;  mais,  comme  Dieu  était  le  centre  de  toutes 
ses  affections,  il  ne  tardait  pas  à revenir  à lui.  Aussi  on 
aimait,  on  recherchait  son  entretien,  où  il  y avait  tou- 
jours à gagner.  Sa  ferveur  dans  les  exercices  de  piété 
allait  toujours  croissant;  pendant  les  saints  offices,  on  le 
voyait,  tantôt  occupé  à lire  les  prières  de  l’Église,  tantôt 
absorbé  dans  ses  méditations  ; d’autres  fois,  il  ressem- 
blait à une  personne  qui  écoute  attentivement  et  avec 
amour  une  voix  qui  lui  parle  et  qui  remplit  son  cœur  de 
joie.  On  eût  cru  voir  alors  l’ami  de  l’Époux  se  réjouis- 
sant en  entendant  la  voix  de  l’Époux  ou  bien  la  sainte 
épouse  des  Cantiques  lorsqu’elle  disait  : Mon  âme  s*est 
fondue  lorsque  mon  Bien^Aimé  a parlé.  Ce  qui  frap- 
pait surtout  en  lui,  c’était  son  recueillement  habituel, 
son  égalité  de  caractère  et  ce  bel  ensemble  de  vertus  si 
bien  assorties,  et  qui  ne  se  démentaient  jamais,  dans 
quelque  circonstance  qu’il  se  trouvât.  Terminons  par  le 
témoignage  que  lui  rendait  un  pieux  missionnaire  qui 
avait  fait  ses  études  ecclésiastiques  avec  lui.  « J’ai  tou- 
jours trouvé  en  lui,  à cette  époque,  un  modèle  parfait 
• de  toutes  les  vertus.  On  respirait  autour  de  lui  un  par- 
fum de  sainteté  qui  édifiait  et  excitait  à devenir  meil- 
leur. Je  n’ai  jamais  remarqué  en  lui  la  moindre  faute;  il 
s’accusait  quelquefois  de  manquer  à la  douceur,  mais  je 
n’ai  jamais  pu  connaître  en  quoi  il  y manquait.  On  pourra 
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dire  sur  son  compte  tout  le  bien  qu’on  voudra;  je  ne 
crois  pas  qu’il  soit  possible  d’exagérer.  Il  n’y  avait  en 
lui  rien  d’extraordinaire,  mais*  il  n’y  .paraissait  rien  de 
défectueux  : et  plus  on  le  considérait,  plus  on  l’étudiait, 
plus  aussi  on  était  étonné  de  le  trouver  parfait  en  tout 
et  partout.  » 

VIII 

JEAN-GABRIEL  AU  COLLÈGE  DE  MONTDIDIER 
1823 

Après  avoir  terminé  ses  études  à Paris,  Jean-Gabriel 
fut  envoyé  au  collège  de  Montdidier.  Nous  nous  borne- 
rons à reproduire  les  documents  qui  nous  ont  été 
donnés  sur  cette  époque  de  sa  vie.  « Ce  saint  jeune 
homme  était  sous-diacre  lorsqu’il  fut  envoyé  parmi 
nous.  Son  nom  de  Gabriel,  son  visage  qui  exprimait  la 
candeur  et  la  modestie,  son  sourire  aimable,  gracieux, 
tout  en  lui  nous  prévint  en  sa  faveur;  c’est  trop  peu 
dire,  nous  étions  dans  l’enchantement.  Aussi  ne  tar- 
dâmes-nous point  à remercier  les  supérieurs  de  la  Con- 
grégation du  missionnaire  d’élite  qu’ils  nous  avaient 
envoyé.  Quelle  bénédiction  ën  effet  pour  une  maison 
que  la  présence  d’un  professeur  que  chacun  regarde 
comme  un  saint! 

« Notre  jeune  confrère  n’avait  pas  dans  sa  lettre  d’o- 
bédience de  mission  particulière  pour  telle  ou  telle 
partie  de  notre  enseignement  : ceci  était  laissé  à la 
sagesse  et  à la  discrétion  du  supérieur  du  collège. 
Sa  modestie,  quelque  vigilante  et  attentive  qu’elle  fût 
pour  cacher  son  mérite,  ne  nous  empêcha  point  de 
découvrir  qu’il  avait  fait  d’excellentes  études,  et  qu’il 
connaissait  la  bonne  littérature.  Toujours  plein  de 
soumission  à la  volonté  de  ses  supérieurs,  il  attendit 
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sa  tâche,  dans  l’œuvre  commune,  avec  une  religieuse  et 
sainte  indifférence.  Aussi  le  vit-on  successivement  ac- 
cepter avec  un  égal  plaisir  une  classe  inférieure  et  un 
cours  de  philosophie  ; il  s’acquitta  avec  un  zèle  éclairé 
des  fonctions  qui  lui  furent  confiées  et  obtint  les  plus 
admirables  succès. 

a On  pouvait  aisément  remarquer  qu’il  allait  puiser 
sa  science  à la  véritable  source,  l’Ecriture  sainte.  11  avait 
appris  par  cœur  les  admirables  lettres  de  saint  Paul  à 
son  disciple  bien-aimé  ; il  en  faisait  ses  délices,  et  en 
regardait  les  préceptes  comme  s’ils  avaient  été  écrits 
pour  lui-méme. 

a II  était  pieux,  oui,  et  très  pieux;  d’une  piété  douce, 
attrayante,  angélique;  d’une  piété  édifiante,  surtout 
pendant  ses  fréquentes  visites  au  Saint  Sacrement,  et 
ses  actions  de  grâces  après  la  communion.  Durant  ces 
moments  précieux,  son  visage  reflétait  les  pures  et 
saintes  joies  de  son  intérieur.  Que  se  passait-il  alors 
dans  son  cœur?  Il  était  comme  un  séraphin;  son  âme 
en  éprouvait  toutes  les  émotions,  tous  les  ravisse- 
ments. 

« A l’époque  où  notre  édifiant  confrère  fut  envoyé  à 
Montdidier,  on  venait  de  donner  une  retraite  aux  élèves. 
La  ferveur  régnait  parmi  eux.  Les  petits,  toujours  gais 
et  contents,  travaillaient  bien;  mais  ils  n’avaient  pas, 
comme  les  grands,  une  Congrégation  spéciale  pour 
entretenir  la  piété,  l’alimenter,  la  fortifier.  On  fit  donc 
naître  en  eux  le  désir  d’avoir  une  association  qui  aurait 
ses  statuts,  ses  fêtes  et  ses  privilèges,  en  un  mot,  une 
Congrégation  des  Saints-Anges,  dont  le  directeur  serait 
pris  parmi  les  maîtres  et  le  préfet  parmi  les  élèves,  à 
leur  choix.  On  devinera  sans  peine  le  nom  de  celui 
de  leurs  maîtres  que  désigna  l’universalité  des  votes  : 
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celui  de  Jean-Gabriel  en  sortit  par  acclamation;  les  en- 
fants se  donnèrent  ainsi  un  ange  pour  les  conduire 
sous  la  bannière  des  Saints  Anges. 

cc  En  se  rendant  au  vœu  et  à l’appel  de  nos  plus  jeunes 
élèves,  le  nouveau  directeur  se  sentit  chargé  d’une 
grande  responsabilité.  Il  est  impossible  de  dire  avec 
quel  succès  il  fît  germer  la  vertu  dans  ces  jeunes  cœurs, 
que  Dieu  avait  remis  entre  ses  mains.  Il  était  pour  cha- 
cun de  ces  enfants  le  représentant  de  son  ange  gar- 
dien ; il  en  remplissait  visiblement  toutes  les  fonctions. 
Il  fit  un  bien  immense  avec  ses  petits  congréganistes, 
et  il  s’acquit  parmi  eux  autant  et  plus  de  mérites  devant 
Dieu  que  d’éloges  et  d’admiration  devant  les  hommes. 

« Je  dois  maintenant  vous  parler  de  sa  dévotion  à la 
sainte  Vierge.  S’il  est  vrai,  comme  l’affirme  saint  Ber- 
nard, que  la  dévotion  à Marie  est  une  marque  de  pré- 
destination, nous  eussions  pu,  nous  tous  qui  étions  au 
collège  à l’époque  où  s’y  trouvait  ce  vertueux  confrère, 
nous  prononcer  sans  hésitation  sur  son  avenir  éternel 
et  le  proclamer  bienheureux.  Sa  chambre  était  une  sorte 
de  petit  sanctuaire,  orné  d’images  et  d’emblèmes  qui  lui 
retraçaient  les  différentes  invocations  sous  lesquelles 
la  mère  de  Dieu  est  honorée  dans  l’Église.  Quant  au 
culte  qu’il  lui  rendait,  c’était  quelque  chose  de  plus  que 
de  la  dévotion;  c'était  une  confiance  sans  borne,  un 
abandon  entier  et  une  affection  toute  filiale. 

« Une  dévotion  si  éclairée,  si  tendre  et  si  persévé- 
rante ne  pouvait  manquer  de  lui  attacher  le  cœur  de 
celle  qui  en  était  l’objet.  Aussi  nous  pouvons  regarder 
comme  certain  que  Marie  eut  pour  Jean-Gabriel,  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  une  prédilection  spéciale,  veilla 
sur  lui  avec  une  maternelle  sollicitude,  lui  obtint  de 
son  divin  Fils  les  grâces  les  plus  abondantes  et  guida 
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ses  premiers  pas  dans  les  sentiers  de  la  vertu.  La  par- 
faite fidélité  avec  laquelle  il  suivit  toujours  le  doigt  qui 
lui  montrait  la  véritable  voie  du  bonheur  et  de  la  gloire 
le  conduisit  à un  double  triomphe.  Sur  son  front  bril- 
lent aujourd’hui,  et  pour  jamais,  les  deux  plus  belles 
couronnes  de  l’immortalité.  Autrefois  il  saluait  Marie 
du  nom  de  mère  ; maintenant  il  l’honore  comme  Reine 
aux  deux  titres  les  plus  glorieux  : Regina  martyrum^ 
Regina  virginum» 

a Toutes  les  vertus  de  notre  jeune  confrère  étaient 
singulièrement  embellies  par  la  candeur,  la  douceur, 
la  simplicité.  Sa  physionomie  était  de  celles  qu'on  ne  se 
rassasie  jamais  de  voir,  dont  la  vue  porte  au  cœur  quel- 
que chose  qu’on  ne  définit  point,  mais  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’aimer  ; c’était  comme  un  reflet  de  la  grâce 
divine,  une  expression  de  la  beauté  intérieure.  En 
notre  Bienheureux-  l’âme  régnait  sur  tout  lui-méme. 
Tous  ses  organes  la  servaient  avec  une  édifiante  fidélité; 
tous  ses  sens  lui  obéissaient,  ou  plutôt  elle  les  tenait 
dans  un  sévère  et  dur  esclavage.  C’était  une  âme  qui  ne 
touchait  pas  pour  ainsi  dire  à la  terre,  et  qui  vivait  au 
milieu  des  faiblesses  de  l’humanité,  comme  un  ange  qui 
en  emprunte  les  formes,  quand  il  vient  ici-bas  pour 
accomplir  une  mission  céleste. 

a On  admirait  en  lui  une  modestie  angélique  et  une 
chasteté  toute  virginale  ; c’était  l’effet  de  la  fidélité  avec 
laquelle  il  observait  le  pacte  du  saint  homme  Job  : ses 
yeux  ne  s’arrêtaient  sur  aucun  objet  coupable  d’exciter 
les  inclinations  du  vieil  homme,  et  de  troubler  la  paix 
dé  son  cœur.  Je  suis  porté  à croire  que  sa  sainteté  était 
iïomme  une  sainteté  de  privilège  et  de  prédilection.  A 
cette  époque  de  sa  vie  Dieu  l’attirait  à lui  plutôt  par  les 
douceurs  et  les  consolations  que  par  les  épreuves  et  les 
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combats.  La  divine  Providence  les  lui  réservait  pour  un 
autre  temps,  et  nous  savons  avec  quel  courage  et  quelle 
constance  il  en  triompha.  Quoi  qu’il  en  soit,  si  son  con- 
fesseur l’eût  laissé  libre  de  s’exercer  à la  mortification 
corporelle,  nul  doute  qu’il  n’eût  macéré  sa  chair  comme 
si  elle  eût  été  criminelle.  Mais  comme  son  amour  de 
la  mortification  était  extrême,  il  était  ingénieux  à le 
satisfaire  dans  une  foule  de  petites  choses  pénibles  qui 
ne  lui  étaient  pas  interdites  par  son  directeur  ; c’était 
un  dédommagement  à la  peine  de  ne  pourvoir  suivre 
son  goût  et  son  zèle  pour  les  grandes  austérités. 

« A part  ce  léger  différend  entre  lui  et  son  confesseur, 
sa  direction  était  facile.  Il  se  confessait  régulièrement 
tous  les  huit  jours  et  communiait  plusieurs  fois  la  se- 
maine. Je  ne  sache  pas  qu’il  ait  manqué  de  s’approcher 
ainsi  du  tribunal  de  la  pénitence  et  de  la  sainte  table. 
Toujours  même  ponctualité,  toujours  même  ferveur,  tou- 
jours édification  croissante  et  déplus  en  plus  admirable. 

« Dans  les  habitudes  de  la  vie  et  dans  ses  rapports 
avec  tout  le  monde  il  était  d’une  humeur  toujours  égale, 
ne  riant  jamais  aux  éclats,  mais  ayant  toujours  un 
sourire  gracieux  sur  les  lèvres  ; plein  de  douceur,  de 
prévenance  et  d’amabilité,  il  se  montrait  la  copie  fidèle 
du  divin  Maître.  Il  suffisait  de  le  voir  avec  un  peu 
d’attention  pour  se  sentir  porté  à dire  : « Voyez 
« comme  le  Seigneur  est  bon  ! comme  son  joug  est 
« aimable  ! comme  son  fardeau  est  léger  ! Apprenez-le 
« par  l’exemple  de  son  serviteur,  plus  encore  que 
« par  la  lecture  du  texte  sacré.  » 

a Parlerai-je  de  son  obéissance,  de  sa  régularité  ? Il 
était  facile  de  voir  qu’il  avait  toujours  été  d’une  défé- 
rence parfaite  envers  tous  ceux  qui  avaient  autorité 
sur  lui.  Il  voyait,  dans  l’obéissance  et  la  soumission  aux 
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hommes,  l’obéissance  et  la  soumission  de  Jésus-Christ 
à Dieu  son  Père.  Voilà  pourquoi,  sans  doute,  il  ne  se 
permettait  jamais  le  moindre  murmure,  la  moindre 
improbation,  pas  môme  une  réplique  envers  ses  supé- 
rieurs. Il  faisait  quelquefois  ses  petites  observations, 
mais  alors  il  avait  toujours  soin  de  les  accompagner  de 
tant  de  respect,  de  grâce  et  de  soumission,  qu’il  était 
impossible  de  ne  pas  les  agréer  et  de  ne  pas  remercier 
celui  qui  venait  de  les  faire. 

« C’était  déjà  depuis  longtemps  l’habitude  à Montdi- 
dier  de  dire  la  messe,  le  dimanche  et  les  fêtes,  aux 
prisonniers  ; de  les  visiter  deux  fois  par  jour,  pour  leur 
faire  la  prière  du  matin  et  du  soir,  avec  une  lecture 
sur  les  vérités  de  la  religion,  et  puis  on  leur  distri- 
buait des  aumônes  en  nourriture  et  quelquefois  en  vê- 
tements. Pour  la  nourriture,  c’était  ordinairement  ce 
qu’on  desservait  des  tables  ; les  écoliers  y ajoutaient 
fréquemment  une  portion  de  leur  dessert,  dont  ils  se 
privaient  avec  grand  plaisir  pour  une  si  bonne  œuvre. 
Souvent  la  provision  était  trop  abondante  pour  les  pri- 
sonniers ; on  la  partageait  alors  : une  partie  était  pour 
eux,  l’autre  pour  les  pauvres  de  la  ville.  Or,  à peine 
Jean-Gabriel  fut-il  arrivé,  que,  se  reposant  sur  son  zèle 
et  sa  prudence,  on  lui  confia  le  soin  de  ces  distribu- 
tions. Sa  charité  ingénieuse  donna  bientôt  à cette  œuvre 
Je  plus  vastes  proportions  et  sut  multiplier  les  res- 
sources destinées  à l’alimenter.  Affectant  à ces  aumônes 
le  produit  des  amendes  imposées  aux  élèves  qui  avaient 
commis  quelques  dégradations,  ou  qui  étaient  négli- 
gents dans  l’arrangement  de  leurs  affaires  particuliè- 
res, il  forma  une  caisse  pour  les  pauvres  ; ménageant 
les  ressources,  et  prévoyant  les  besoins  d’une  mauvaise 
saison. 
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a Tous  les  jours,  à la  récréation  de  midi,  on  le  voyait 
sortir  avec  des  corbeilles  portées  par  des  élèves,  tou- 
jours avides  de  le  suivre  ; il  se  dirigeait  tantôt  vers  la 
prison,  tantôt  vers  les  faubourgs.  Ses  distributions 
étaient  faites  avec  beaucoup  de  sagesse  et  toujours 
accompagnées  de  quelques  paroles  d'édification,  d’en- 
couragement et  de  résignation  ; il  revenait  couvert  des 
bénédictions  du  pauvre,  et  rempli  d’une  sainte  joie, 
parce  que^  disait-il,  yc  viens  de  faire  ce  que  faisait  notre 
saint  Fondateur.  » 

Nous  n’ajouterons  qu’un  mot  à cet  édifiant  récit. 
Quelques  prêtres  du  diocèse  d’Amiens,  associés  à la 
direction  de  l’établissement  de  Montdidier,  avaient 
pour  Jean-Gabriel  une  sorte  de  vénération,  et,  lorsqu’ils 
venaient  à parler  de  lui  dans  leurs  entretiens,  ils  le 
désignaient  souvent  par  le  titre  de  petit  saint. 

Après  un  séjour  de  deux  ans,  notre  Bienheureux 
quitta  le  collège,  laissant  de  sa  piété  et  de  sa  modestie 
des  impressions  et  des  souvenirs  que  le  temps  n’a  pas 
encore  effacés, 

IX 

LE  BIENHEUREUX  AU  GRAND  SEMINAIRE 

DE  SAINT-FLOÜR 
1825 

Arrivé  à Paris,  où  le  rappelait  la  volonté  de  ses  supé- 
rieurs, Jean-Gabriel  fut  averti  de  se  préparer  à recevoir 
la  prêtrise.  Cette  annonce  le  remplit  à la  fois  de  bonheur 
et  de  crainte  ; car,  si  d’une  part  il  appréciait  l’avantage 
de  monter  tous  les  jours  à l’autel  pour  y offrir  la  vic- 
time sainte  et  se  nourrir  du  pain  des  anges,  de  l’autre 
il  tremblait  de  n’ôtre  pas  assez  bien  disposé.  Mais, 
tandis  qu’il  s’humiliait  devant  Dieu,  ses  supérieurs  et 
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ses  confrères  se  félicitaient  de  son  élévation  au  sacer- 
doce, sachant  bien  que  sa  vie  entière  avait  été  comme 
une  longue  préparation  à cette  dignité  sublime.  11  pos- 
sédait en  effet  une  grande  connaissance  des  vérités 
qu’un  prêtre  doit  enseigner  aux  autres,  et  sa  conduite 
était  l’expression  des  vertus  éminentes  que  l’Église 
demande  de  ceux  qui  sont  appelés  aux  saints  ordres. 

On  n’a  pu  rien  découvrir  des  dispositions  ni  des  sen- 
timents dont  il  était  animé  lorsqu’il  reçut  la  tonsure  et 
les  ordres  qui  la  suivent  jusqu’au  diaconat.  Cette  lacune 
est  regrettable,  car  la  vie  déjà  si  édifiante  de  notre 
Bienheureux  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ne  se  soit 
préparé  si  saintement  à ces  diverses  ordinations,  que  ce 
jeune  et  vertueux  lévite  eût  pu  être  présenté  comme 
un  modèle  à tous  ceux  qui  se  destinent  au  sacerdoce, 
et  leur  apprendre  de  quelle  manière  ils  doivent  franchir 
chacun  des  degrés  du  sanctuaire.  Voici  ce  que  nous 
pouvons  affirmer  : lorsqu’il  eut  pris  le  Seigneur  pour 
son  partage,  on  le  vit  s’appliquer  de  plus  en  plus  à 
concentrer  ses  affections  en  Dieu  ; après  le  sous-diaco- 
nat il  récitait  l’office  divin  avec  une  ferveur  angélique  ; 
le  diaconat  reçu,  il  offrait  le  spectacle  des  vertus  que 
saint  Paul  exige  de  ceux  qui  ont  été  promus  à cette 
dignité;  il  lisait  souvent  les  écrits  de  M.  Olier  sur  les 
saints  ordres  et  aimait  à méditer  dans  le  Pontifical  ce 
qui  a rapport  aux  différents  degrés  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Nous  savons  aussi  qu’il  avait  les  yeux 
toujours  fixés  sur  le  modèle  des  prêtres,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  dont  il  s’efforçait  de  suivre  les  maximes 
et  de  reproduire  les  exemples. 

Avant  d’être  élevé  au  sacerdoce,  il  se  recommanda 
aux  prières  de  ses  amis  et  de  ses  parents.  Nous  citerons 
un  fragment  d’une  lettre  écrite  à son  père  à cette  occa- 


Digitized  by  LjOOQle 


S8  LE  BIENHEUREUX  J.-G.  PERBOYRE 

sion  : « Il  est  donc  déterminé,  mon  cher  père,  et  il  n’est 
déjà  plus  bien  loin  le  jour  où  le  Seigneur  doit  imposer 
pour  jamais  sur  ma  tête  le  joug  du  sacerdoce  ; ce  jour 
sera  le  plus  beau  de  ma  vie.  Quel  bonheur  pour  moi  si 
je  pouvais  recevoir  la  prêtrise  avec  toutes  les  disposi- 
tions requises  ! quelle  source  de  grâces  pour  moi  et  pour 
les  autres  ! Il  faut  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit  bien 
grande  pour  se  choisir  des  ministres  si  indignes  ; vous 
savez  combien  peu  j’avais  mérité  cette  faveur.  Suppliez, 
je  vous  en  prie,  Notre-Seigneur  de  ne  pas  permettre 
que  j’abuse  des  grâces  qu’il  veut  bien  m’accorder.  Dans 
un  mois  je  serai  prêtre  ; c’est  le  23  septembre.  J’espère 
que  vous,  ma  chère  mère,  mes  sœurs,  tous  mes  parents, 
vous  unirez  tous  vos  prières  pour  attirer  sur  moi  les 
bénédictions  du  Ciel  ; je  me  recommande  spécialement 
aux  prières  de  ma  tante  Rigal.  Vous  en  serez  très  am- 
plement dédommagés  quand  j’aurai  le  bonheur  de  dire 
la  sainte  messe,  non  pas  en  vertu  de  mes  propres 
prières,  mais  par  les  mérites  de  Celui  qui  s’offrira  à 
Dieu  son  Père  entre  mes  mains.  » 

Avant  l’ordination  le  jeune  diacre  passa  quelques  jours 
dans  la  retraite.  Deux  autres  de  ses  confrères  se  prépa- 
raient à recevoir  la  même  grâce,  et  l’un  deux  a dit  plus 
tard  qu’il  lui  suffisait  de  porter  les  yeux  sur  Jean- 
Gabriel  pour  sentir  un  accroissement  de  dévotion.  Il  fut 
ordonné  le  23  septembre  1825,  dans  la  chapelle  des 
Filles  de  la  Charité.  Le  lendemain  il  offrit  pour  la  pre- 
mière fois  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ; avec  quelle  fer- 
veur et  quels  élans  d’amour?  Dieu  seul  Ta  connu.  Depuis 
ce  moment  il  travailla  avec  un  nouveau  zèle  à se  dépouil 
1er  entièrement  de  tout  ce  qu’il  pouvait  y avoir  d’humain 
en  lui.  La  pensée  qu’un  prêtre  doit  être  un  autre  Jésus- 
Christ,  sacerdos  aller  Christus,  fut  toujours  présente 
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à son  esprit,  et  il  s’appliqua  plus  que  jamais  à retracer 
en  lui  l’image  de  ce  divin  Sauveur. 

Bientôt  après  on  l’envoya  au  grand  séminaire  de  Saint- 
Flour,  où  il  devait  enseigner  la  théologie  dogmatique. 
A en  juger  selon  les  apparences,  on  aurait  pu  le  trouver 
encore  bien  jeune  pour  une  charge  si  importante  ; il  la 
remplit  cependantavec  distinction,  car  chezluila  science 
et  la  sagesse  avaient  prévenu  les  années.  11  eut  à déve- 
lopper deux  traités  fort  difficiles,  ceux  de  la  grâce  et  de 
l’incarnation.  Les  élèves  qui  ont  assisté  à ses  cours  ont 
précieusement  conservé  le  souvenir  des  leçons  de  leur 
professeur.  Ce  qui  les  étonnait  surtout,  c’était  l’étendue 
de  son  savoir,  la  justesse  et  la  profondeur  de  son  argu- 
mentation. Son  goût  prononcé  pour  la  métaphysique 
l’aidait  merveilleusement  à exposer  avec  exactitude  et 
clarté  les  matières  abstraites  de  la  grâce  et  de  l’incar- 
nation. Il  savait  admirablement  tirer  parti  des  grandes 
connaissances  qu’il  avait  acquises  par  l’étude  et  la  médi- 
tation des  saintes  Ecritures,  et  notamment  des  Epîtres 
de  saint  Paul.  « Je  me  souviens  toujours,  dit  un  de  ses 
élèves,  d’une  magnifique  préface  qu’il  nous  fit  au  sujet 
du  traité  de  l’incarnation , par  le  seul  développement 
du  texte  suivant  de  la  première  Epître  à Timothée  : 
((  C’est  sans  doute  quelque  chose  de  grand  que  ce  mys- 
c(  tère  d’amour  qui  s’est  manifesté  dans  la  chair,  qui  a 
« été  justifié  par  l’esprit,  qui  a apparu  aux  anges,  qui  a 
« été  prêché  aux  nations,  qui  a été  cru  dans  le  monde  et 
« élevé  dans  la  gloire.  » Et  manifeste  magnum  est  pie^ 
tatis  sacramentum^  quod  manifestatum  est  in  carne  Justi- 
ficalum  est  in  spiritu^  apparuitangelisj  prædicatum  est 
gentibus^  creditumestin  mundo^assumptum  est  ingloria. 

Son  enseignement  n’avait  rien  de  sec  ni  d’abstrait, 
parce  qu’il  s’y  préparait  autant,  et  plus  encore,  parl’orai- 
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son  que  parrétude.Ilgoûtaitdélicieusementcesgrandes 
vérités  qui,  outre  le  nouvel  aliment  qu’elles  offraient 
chaque  jour  à sa  piété,  l’aidaient  à s’élever  vers  le  Ciel 
et  à y élever  les  autres.  Il  ne  pouvait  considérer  les 
grandeurs  de  Dieu  et  les  merveilles  de  son  amour  sans 
être  ravi  d’admiration  et  pénétré  de  reconnaissance,  et 
il  avait  le  secret  de  faire  passer  dans  les  cœurs  une 
partie  des  sentiments  dont  il  était  animé.  Aussi  ses 
élèves  sortaient  de  classe  instruits  et  édifiés;  ils  trou 
valent  dans  l’étude  de  la  théologie  le  double  avantage  de 
fortifier  leur  foi  et  d’accroître  leur  dévotion. 

Souvent  la  frayeur  s’emparait  de  son  âme,  quand  il 
venait  à considérer  l’importance  de  l’emploi  qu’il  avait 
à remplir;  il  comprenait  que,  si  le  sacerdoce  a quelque 
chosedetellementsublime,  comme  l’enseignentles  Pères 
de  l’Eglise,  qu’il  serait  un  fardeau  redoutable  pour  les 
anges  eux-mêmes,  on  doit  avoir  bien  plus  à trembler 
quand  on  est  appelé  à former  des  prêtres.  C’est  pour- 
quoi il  ne  négligeait  aucun  moyen  pour  porter  les  sé- 
minaristes à la  pratique  des  vertus  que  requiert  ce  saint 
état.  Un  bon  nombre  d’entre  eux  l’avaient  choisi  pour 
directeur  de  leur  conscience,  et  c’était  sur  ceux-là  prin- 
cipalement qu’il  avait  à exercer  son  zèle.  Mais  il  savait 
aussi  que  celui  qui  plante  et  qui  arrose  n’est  rien  ; que 
c’est  Dieu  seul  qui  donne  l’accroissement;  en  consé- 
quence il  priait  beaucoup  pour  attirer  sur  ses  pénitents 
les  bénédictions  célestes.  ^ 

Il  était  le  premier  à leur  donner  l’exemple  des  vertus 
qui  doivent  distinguer  un  saint  prêtre.  Dans  le  confes- 
sionnal, ceux  qui  s’adressaient  à lui  croyaient  voir  Notre- 
Seigneur.  Si  des  séminaristes  venaient  dans  sa  chambre, 
il  les  accueillait  avec  tant  de  bonté,  qu’ils  se  retiraient 
toujours  à regret,  attirés  qu’ils  étaient  vers  lui  par  la 
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cordialité  de  ses  manières.  Aujourd’hui  encore,  après 
bien  des  années,  ceux  qui  Font  vu  alors  se  rappellent 
l’impression  qu’il  faisait  sur  eux.  En  récréation,  il  se 
montrait  affable^  sans  descendre  à la  familiarité;  pendant 
les  repas,  sa  modestie  charmait  tout  le  monde.  Mais  ce 
qui  attirait  spécialement  l’attention,  c’était  la  manière 
dont  il  célébrait  les  saints  mystères.  « Comme  il  disait 
bien  la  messe!  rapporte  un  de  ses  confrères;  quelle 
ferveur  à l’autel  ! nos  séminaristes  l’appelaient  le  petit 
saint.  En  chaire,  son  esprit  et  son  cœur  parlaient  à la 
fois;  mais  c’était  l’esprit  de  sainteté,  c’était  un  cœur  tout 
brûlant  de  l’amour  divin.  • Il  détestait  le  langage  re- 
cherché; son  éloquence  était  celle  des  livres  sacrés,  des 
docteurs  et  aussi  de  la  haute  philosophie;  car  il  était 
profond  dans  ses  discours.  » « Je  me  souviens,  dit  à son 
tour  un  de  ses  élèves,  d’une  excellente  conférence  qu’il 
nous  fit,  un  dimanche,  sur  la  charité  : jamais  je  n’ai 
entendu  établir  d’une  manière  plus  solide  l’unité  du 
double  précepte  de  l’amour  envers  Dieu  et  envers  le 
prochain  ; j’avais  peine  à comprendre  qu’il  fût  possible 
de  parler  avec  tant  de  maturité  et  de  force  à l’âge  de 
vingt-cinq  ans.  » 

Ses  confrères  n’étaient  pas  moins  édifiés  des  vertus 
dont  il  leur  offrait  le  spectable  journalier,  et  volontiers 
ils  manifestaient  leur  admiration.  « Vous  voyez  M.  Per- 
boyre,  disait  un  des  professeurs  à un  élève,  eh  bien! 
c’est  un  saint,  et  un  saint  privilégié;  je  ne  doute  pas 
qu’il  n’ait  conservé  l’innocence  du  baptême.  )>  Le  supé- 
rieur du  grand  séminaire  se  félicitait  d’avoir  un  tel  col- 
laborateur; mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  l’avantage 
de  le  posséder,  car  à la  fin  de  l’année  scolaire,  Jean-Ga- 
briel fut  nommé  à un  nouveau  poste  dans  lequel  nous 
allons  le  suivre. 
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X 

JEAN-GABRIEL  SUPÉRIEUR  DE  PENSION 

A.  SAINT-FLOUR 
1827 

Le  pensionnat  ecclésiastique  de  Saint-Flour,  aujour- 
d’hui petit  séminaire,  était  alors  à son  début  et  subis- 
sait les  pénibles  épreuves  auxquelles  Dieu  soumet  or- 
dinairement toutes  les  œuvres  dont  il  est  l’auteur. 
M.  Trippier,  dont  le  nom  vivra  longtemps  dans  le  dio- 
cèse, l’avait  fondé  et  dirigé  pendant  plusieurs  années, 
au  milieu  des  obstacles  et  des  difficultés  de  tout  genre. 
Vers  la  fin  de  1827,  Jean-Gabriel  fut  appelé  à le  rem- 
placer; beaucoup  de  combinaisons  avaient  été  faites  et 
abandonnées,  avant  qu’on  eût  songé  à lui  confier  ce 
poste  ; mais  l’événement  prouva  qu’il  était  l’homme  des- 
tiné par  la  Providence  à assurer  la  conservation  et  à 
préparer  la  prospérité  de  cette  œuvre  importante.  11  se 
trouva  là  d’abord  avec  des  collaborateurs  inexpéri- 
mentés ; la  maison  était  dépourvue  de  ressources  pécu- 
niaires, et  la  plupart  des  élèves  laissaient  à désirer 
sous  le  rapport  du  bon  esprit;  de  plus  les  ennemis  ne 
manquaient  pas  au  dehors  ; et  il  faut  bien  avouer  que 
l’âge  du  nouveau  supérieur  inspirait  quelques  craintes 
aux  personnes  qui  s’intéressaient  le  plus  à la  prospérité 
de  cette  maison.  Mais  bientôt  les  précieuses  qualités  du 
directeur  firent  oublier  sa  jeunesse  ; le  mauvais  vouloir 
fut  désarmé  en  face  d’un  homme  dont  la  vertu  exerçait 
un  ascendant  irrésistible  ; la  confiance  des  parents,  qui 
avaient  à cœur  l’éducation  de  leurs  enfants,  lui  fut  jus- 
tement acquise  ; en  un  mot,  il  prouva  par  son  exemple 
que  Rollin  ne  s’était  point  trompé  lorsqu’il  disait  dans 
son  Traité  des  études  : « Une  maison  est  heureuse  lors- 
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que  Dieu  lui  donne  pour  chef  un  homme  qui  a l’esprit 
de  gouvernement,  un  caractère  sociable,  un  jugement 
solide,  une  humble  et  prudente  docilité,  un  désintéres- 
sement parfait,  et  qui  n’entre  en  cette  place  que  par  des 
vues  de  religion,  et  nullement  par  des  motifs  humains.  » 
Tel  était  notre  Bienheureux. 

A peine  fut-il  entré  dans  l’établissement  que  tout  prit 
une  physionomie  nouvelle  : les  élèves,  qui,  nous  l’avons 
dit,  avaient  peine  à se  plier  au  joug  de  la  discipline,  se 
trouvèrent  tout  à coup  animés  des  meilleures  dispo- 
sitions, sans  pouvoir  s'expliquer  la  transformation  qui 
s’opérait  en  eux,  ni  comprendre  le  mystérieux  ascendant 
qui  subjuguait  leur  volonté.  Ce  pensionnat,  qui  ne 
comptait  que  trente  élèves,  en  reçut  plus  de  cent,  au 
commencement  de  l’année  suivante.  Si  Ton  demande 
comment  le  nouveau  directeur  s’y  prit  pour  obtenir  cet 
heureux  résultat,  la  réponse  sera  facile  : ses  vertus,  qui, 
malgré  sonhumilité  profonde, frappaienttousles  regards, 
lui  attirèrent  le  respect  et  la  vénération  des  élèves;  sa 
bonté  et  sa  douceur  lui  gagnèrent  leur  affection  ; sa  pru- 
dence, sa  fermeté  et  surtout  ses  prières  firent  le  reste. 

Comme  un  supérieur  doit  répondre  devant  Dieu  de  la 
conduite  de  ceux  qui  sont  confiés  à sa  charge,  il  se 
rendait  un  compte  exactdu  bien  etdu  malqui  se  faisaient 
dans  l’établissement,  et  puis  il  prenait  les  mesures  les 
plus  opportunes,  selon  les  circonstances.  11  avait  l’œil  à 
tout,  il  savait  tout  ce  qui  se  passait;  il  veillait  et  faisait 
veiller  pendant  la  nuit,  pour  préserver  de  tout  danger 
ces  enfants  qui  lui  étaient  si  chers.  Les  traitant  avec  une 
affection  paternelle,  il  n’avait  point  de  privilégié;  ou  si 
parfois  quelqu’un  d’entre  eux  recevait  une  marque 
particulière  d’intérêt,  ces  témoignages,  ainsi  qu’on  l’a 
remarqué,  s’adressaient  toujours  à ceux  qui  étaient  plus 
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mal  partagés  du  côté  de  la  fortune.  Dans  leurs  maladies, 
il  les  faisait  soigner  avec  sollicitude,  les  visitait  souvent, 
leur  donnait  des  encouragements  et  des  consolations, 
les  réjouissait  par  quelques  bons  mots,  leur  apprenait 
à sanctifier  leurs  souffrances  et  à les  supporter  par 
amour  pour  Dieu.  S’ils  éprouvaient  quelque  peine,  ils 
étaient  sûrs  de  trouver  dans  ses  paroles  un  baume  salu- 
taire, qui  leur  faisait  oublier  leurs  chagrins.  Fallait-il 
faire  des  reproches  à un  élève,  il  ne  se  servait  point 
d’expressions  dures  ou  blessantes  ; il  lui  parlait  d’un  ton 
compatissant  et  pénétré,  lui  faisait  sentir  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  déraisonnable  dans  sa  conduite,  et  combien  ses 
fautes  causaient  de  déplaisir  à Dieu  qui  le  comblait  de 
tant  de  bienfaits.  Quelquefois  il  se  mettait  à genoux  au 
pied  du  crucifix,  faisait  une  amende  honorable  au  nom 
de  l'élève,  qu’il  engageait  aussi  à demander  pardon  à 
Dieu  ; et  le  coupable  s’en  retournait  avec  le  repentir  dans 
le  cœur  et  les  larmes  aux  yeux.  Quand  il  entreprenait 
ainsi  de  corriger  un  écolier,  on  pouvait  d’avance  aflSr- 
mer  sa  conversion;  car,  s’il  ne  se  rendait  pas  à un  pre- 
mier assaut,  le  pieux  supérieur  priait,  se  mortifiait  pour 
lui,  revenait  à la  charge,  le  pressait  avec  les  plus 
vives  instances,  et  finissait  par  avoir  une  victoire 
complète. 

Quand  il  adressait  des  reproches,  c’était  avec  tant  de 
bonté  et  de  douceur  qu’il  en  enlevait  toute  l’amertume. 
Quelquefois  néanmoins,  mais  rarement,  il  prenait  un 
ton  sévère  et  parlait  aux  élèves  avec  tant  d’autorité 
qu’il  les  atterrait;  son  langage  faisait  sur  eux  la  plus 
grande  impression,  et  les  professeurs  eux-mêmes,  lors- 
qu’ils l’entendaient  dans  ces  circonstances,  sentaient  un 
frisson  courir  dans  leurs  membres,  tant  sa  parole  avait 
de  vertu  et  d’efficacité.  S’il  lui  fallait  punir,  il  ne  reculait 
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pas  devant  cette  pénible  nécessité;  mais  on  s’apercevait 
facilement  qu’il  se  faisait  violence,  et  l’on  était  plus 
fâché  du  chagrin  qu’on  lui  causait  que  de  la  punition 
elle-même.  Le  plus  grand  châtiment  que  les  professeurs 
pussent  infliger  à leurs  élèves  était  de  les  conduire 
devant  le  supérieur,  tant  ils  craignaient  de  lui  déplaire. 

Dans  les  instructions  et  les  avis  qu’il  donnait,  il  insis-  . 
tait  particulièrement  sur  l’union  et  la  concorde.  Si 
quelque  mésintelligence  régnait  entre  deux  élèves,  il  les 
appelait  chez  lui  pour  leur  représenter  l’obligation  de  se 
pardonner  mutuellement,  et  il  ne  les  laissait  pas  partir 
de  sa  chambre  qu’il,  ne  les  eût  réconciliés.  Citons  un 
fait  qui  nous  montrera  avec  quelle  habileté  il  savait 
concilier  les  esprits.  Après  les  vacances  qui  suivirent 
la  révolution  de  1830,  les  jeunes  gens  étaient  revenus  la 
tête  remplie  d’idées  politiques  dont  ils  s’entretenaient 
en  récréation.  Les  uns  défendaient  la  famille  déchue, 
les  autres  se  rangeaient  au  parti  de  la  branche  cadette 
qui  alors  occupait  le  trône,  et,  dans  ce  conflit  d’opi- 
nions opposées,  la  conversation  s’animait  quelquefois 
un  peu  plus  qu’il  ne  fallait.  Les  surveillants  en  aver- 
tirent le  supérieur,  qui,  le  lendemain,  après  avoir  dit 
la  sainte  messe,  descendit  à la  salle  d’étude  avec  un 
air  presque  satisfait.  Il  commença  par  complimenter 
les  élèves  sur  leur  application  et  sur  le  silence  qu’ils 
avaient  observé  dans  la  matinée;  puis,  comme  pour  les 
égayer,  il  se  mit  à leur  raconter  l’anecdote  suivante:  « 11 
y a deux  jours,  notre  domestique  et  le  barbier  se  trou- 
vaient ensemble  dans  ma  chambre.  Le  domestique,  étant 
occupé  à essuyer  la  poussière  de  ma  table,  rencontre  un 
livre  grec  et  le  montre  au  barbier  : nos  deux  hommes 
l’examinent  avec  curiosité  et  cherchent  à y déchiffrer 
quelque  chose,  mais  ils  ne  savent  ni  où  commence  ni  où 
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finit  la  page  ; ils  sont  môme  là-dessus  d’un  avis  opposé  : 
l’un  prétend  que  c’est  de  telle  manière  qu’il  faut  tenir  le 
livre,  l’autre  soutient  que  ce  serait  le  tenir  à l’envers; 
mais  quoiqu’ils  n’y  entendent  rien  ni  l’un  ni  l’autre, 
chacun  veut  néanmoins  faire  prévaloir  son  sentiment.  La 
contestation  s’anime  ; ils  se  disent  des  paroles  injurieuses 
. et  menacentd’en  venir  aux  coups  deqjoing  ; de  sorte  que 
je  suis  obligé  de  les  séparer  et  de  les  empêcher  de  se 
battre.  » Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  un 
immense  éclat  de  rire  parmi  les  élèves,  lesquels  ne  se 
doutaient  pas  qu’il  faisait  leur  histoire  en  mettant  en 
scène  le  domestique  et  le  barbier.  Leur  ayant  ensuite 
appliqué  ce  récit  avec  habileté,  illesamenaàcomprendre 
combien  ils  étaient  peu  capables  de  parler  politique 
d’une  manière  compétente;  et  les  réflexions  qu’il  pré- 
senta furent  si  bien  appréciées  des  jeunes  gens,  qu’il 
ne  fut  plus  question  de  politique  entre  eux,  et  qu’ils  se 
remirent  à vivre  comme  par  le  passé  dans  un  parfait 
accord. 

Au  tribunal  de  la  pénitence,  il  avait  un  talent  parti- 
culier pour  porter  à la  piété  les  élèves  qui  s’adressaient 
à lui.  Sa  parole  douce,  pénétrante,  charitable,  opérait  des 
merveilles  : « Je  croyais  me  confesser,  non  pas  à un 
homme,  mais  à un  ange,  » disait  un  respectable  ecclé- 
siastique qui  avait  été  son  pénitent  à cette  époque. 
Qu’un  enfant  irrégulier  se  décidât  à le  prendre  pour  di- 
recteur, et  bientôt  on  constatait  dans  sa  conduite  une 
amélioration  notable.  Aussi  quand  les  professeurs  ne 
savaient  plus  que  faire  pour  remettre  un  élève  dans  la 
voie  du  bien,  leur  dernière  ressource  était  de  l’adres- 
ser au  saint  directeur,  connaissant  l’influence  que  sa 
vertu  exerçait  sur  les  esprits  les  plus  revêches  et  les 
caractères  les  plus  difficiles.  En  voici  un  exemple  : li 
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J avait  dans  la  maison  un  écolier  que  personne  ne 
pouvait  gagner,  et  qui  se  montrait  tellement  intraitable 
que,  d’après  l’opinion  de  la  moitié  des  professeurs, 
toute  tentative  pour  le  ramener  à de  meilleurs  senti- 
ments serait  désormais  inutile.  On  concluait  de  là  que 
le  seul  parti  à prendre  était  d’en  délivrer  le  pensionnat 
et  de  le  renvoyer  à sa  famille.  Le  supérieur,  mettant 
sa  confiance  en  Dieu,  consentit  à s’occuper  spécialement 
de  ce  jeune  homme,  et  changea  si  bien  ses  disposi- 
tions, qu’à  la  grande  surprise  des  maîtres  et  des  élèves, 
il  parvint  en  peu  de  temps  à faire  de  lui  un  écolier 
édifiant.  « Il  faudrait  l'avoir  connu  comme  nous,  disent 
ses  collaborateurs,  pour  se  faire  une  idée  des  nombreux 
moyens  dont  il  se  servait  : ici  il  prenait  un  ton  ferme 
et  résolu;  là  il  employait  ce  que  la  tendresse  pater- 
nelle a de  plus  doux;  ailleurs  il  tempérait  l’un  par 
l’autre,  suivant  que,  dans  son  jugement  exquis,  il  le 
croyait  nécessaire  pour  atteindre  le  but  qu’il  se  pro- 
posait. D 

Lorsqu’un  élève  devenait  dangereux  pour  les  autres, 
il  le  renvoyait  sur-le-champ,  et,  dans  ce  cas,  aucune 
considération  ne  pouvait  l’arrêter.  Quoiqu’il  fût  très 
habile  à connaître  son  monde,  à discerner  les  carac- 
tères, et  à trouver  les  moyens  les  plus  propres  pour  les 
conduire,  il  ne  comptait  pas  sur  ses  lumières,  mais 
sur  la  grâce  de  Dieu,  qu’il  ne  cessait  de  réclamer  par 
les  prières  les  plus  ferventes.  « Lorsque  je  suis  en 
oraison,  disait-il  à ses  professeurs,  qui  lui  demandaient 
comment  il  s’acquittait  de  ce  saint  exercice,  je  commence 
par  rendre  hommage  à Dieu;  puis  je  réfléchis  sur  mes 
propres  besoins,  sur  ceux  des  maîtres,  des  enfants  et  de 
tous  ceux  qui  composent  la  maison;  ensuite  je  supplie 
Notre-Seigneur  d’accorder  à chacun  ce  qu'il  lui  faut.  » 
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<c  II  m’a  singulièrement  frappé,  racontait  un  jeune  homme 
qui  avait  mérité  de  vives  réprimandes  ; j’étais  dans  sa 
chambre  : tout  à coup  il  s’est  tourné  vers  son  crucifix 
et  il  m’a  dit  : «Que  de  tristes  moments,  mon  ami,  vous 
« me  faites  passer  aux  pieds  de  Jésus-Christ  en  croix!  » 
En  effet,  lorsqu’un  élève  ne  marchait  pas  dans  les  sen- 
tiers de  la  vertu,  c’était  devant  Jésus  crucifié  qu’il  allait 
solliciter  la  conversion  du  pécheur,  et  il  ne  se  lassait 
pas  de  prier  jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu  la  grâce 
demandée. 

Quand  les  jeunes  gens  étaient  sur  le  point  de  prendre 
leurs  vacances,  il  ne  manquait  jamais  de  leur  donner  les 
plus  sages  avis  pour  les  bien  passer.  Les  parents  éprou- 
vaient une  grande  satisfaction  en  voyant  l’intérêt  qu'il 
portait  à leurs  enfants,  mais  ils  n’étaient  pas  moins  heu- 
reux de  l’affabilité  avec  laquelle  il  leur  parlait  à eiix- 
mômes;  ils  se  retiraient  d’auprès  de  lui  toujours  plus 
remplis  d’admiration  et  ne  lui  donnaient  pas  d’autre  nom 
que  celui  de  petit  Ange.  Ceux  qui  arrivaient  de  loin  pour 
voir  leurs  enfants  demandaient  toujours  à lui  parler,  et 
s’ils  n’y  réussissaient  pas  dans  une  première  visite,  parce 
que  le  Serviteur  de  Dieu  se  trouvait  livré  à des  occupa- 
tions qu’il  ne  pouvait  interrompre,  ils  revenaient  à la 
charge  avant  de  quitter  la  ville,  car  ils  ne  pouvaient  pas 
se  résoudre,  disaient-ils,  à rentrer  chez  eux  sans  avoir 
vu  un  homme  si  saint  et  si  aimable  envers  tout  le 
monde. 

Ses  élèves  avaient  pour  lui  une  affection  incom- 
parable, jointe  à une  vénération  sans  bornes.  Voici  ce 
qu’écrivait  de  lui  un  de  ceux  qu’il  a eus  sous  sa  con- 
duite : « Pendant  près  de  six  ans,  le  bon  M.  Perboyre 
fut  mon  supérieur  et  mon  père.  J’ai  été  assez  heureux 
pour  admirer  l’éclat  de  ses  éminentes  vertus,  et  pour  sen- 
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tir  quelque  chose  des  suaves  parfums  qu’elles  exhalaient 
autour  de  lui.  Car  pouvait-on  approcher  de  lui,  pouvait- 
on  le  voir  sans  être  touché,  attiré,  et  comme  entraîné 
par  cette  douceur  tout  angélique,  par  cette  humilité  si 
profonde,  par  cette  charité  merveilleuse,  par  tout  cet 
assemblage  de  vertus  qui  faisaient  de  lui  un  saint  prêtre 
visiblement  prédestiné,  et  une  copie  vivante  du  Sauveur 
lui-même?  Aussi,  je  dois  le  dire  à sa  louange,  je  ressens 
encore  et  ressentirai  toujours  les  vives  et  heureuses 
impressions  que  firent  en  moi  ses  conseils  paternels, 
parce  qu’ils  portaient  l’empreinte  et  le  cachet  d’une  sa- 
gesse toute  divine...  » 

XI 

SA  CONDUITE  ENVERS  SES  PROFESSEURS 

ET  SES  DOMESTIQUES 

On  a vu  quelle  était  la  conduite  de  Jean-Gabriel  Per- 
boyre  envers  ses  élèves;  il  n’était  pas  moins  parfait  dans 
ses  rapports  avec  ses  collaborateurs,  jeunes  ecclésias- 
tiques du  diocèse,  qu’animait  une  volonté  sincère  de  bien 
s’acquitter  de  leurs  fonctions.  Ils  formaient  entre  eux  une 
famille  unie  par  les  liens  de  la  charité,  et  l’estime  res- 
pectueuse qu’ils  avaient  pour  leur  supérieur  les  portait 
à prévenir  jusqu’à  ses  moindres 'désirs.  Quant  à lui, 
vivant  au  milieu  d’eux  comme  avec  des  frères  chéris, 
il  s’appliquait  à les  former,  encore  plus  par  ses  exemples 
que  par  ses  leçons,  à la  pratique  de  tous  les  devoirs  que 
prescrivait  leur  position.  <k  II  était  bien  loin,  disaient-ils, 
de  se  prévaloir  de  l’autorité  que  lui  donnait  son  titre; 
il  ne  voulait  être,  parmi  nous,  que  le  premier  entre  des 
égaux  : Primus  inter  pares.  Chacun  trouvait  en  lui  un 
père  tendre,  un  ami  sincère,  un  maître  solide,  un  con- 
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seiller  loyal  et  fidèle  ; en  un  mot,  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  dans  un  bon  supérieur.  Il  fallait  qu’il  eût  bien 
appris  à obéir,  pour  commander  commeillefaisait.  Jamais 
de  paroles  dures,  jamais  de  ton  impérieux  avec  nous;  il 
écoutait  nos  plaintes  et  nos  avis  avec  une  bonté  indicible. 
Lui  avait-on  manqué,  on  était  sûr  de  trouver  en  rentrant 
chez  lui  un  accueil  honnête  et  bienveillant.  S'agissait-il 
de  donner  un  avertissement  qui  courût  risque  de  n’être 
pas  bien  accueilli,  il  mettait  à contribution  tout  ce  que 
la  charité  a de  plus  industrieux.  Assurément  il  nous 
ménageait  comme  la  prunelle  de  ses  yeux.  De  quelque 
côté  que  nous  vinssent  Ips  peines,  non  seulement  il  y 
compatissait,  mais  encore  il  avait  un  talent  tout  parti- 
culier pour  les  soulager.  » 

Sa  réserve  était  extrême,  quand  il  s’agissait  de  dire  ou 
de  faire  quelque  chose  qui  aurait  pu  compromettre  l’au- 
torité de  ses  professeurs.  S’il  s’apercevait  que  l’un  d’entre 
eux  avait  agi  d’une  manière  un  peu  trop  vive,  il  lui 
donnait  des  avis  en  particulier;  mais,  devant  les  élèves, 
il  ne  disait  rien  qui  fît  soupçonner  une  désapprobation 
ou  un  blâme  jeté  sur  sa  conduite.  Il  prenait  sur  lui  tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  pénible  dans  la  charge  de  supé- 
rieur. Refus  à signifier,  mesures  répressives  à exécuter, 
il  s’en  chargeait  volontiers.  On  ne  laissait  pas  néan- 
moins de  l’aimer,  parce  qu’on  était  certain  qu’il  n’agis- 
sait jamais  par  précipitation  ni  par  passion.  Sa  condes- 
cendance envers  ses  collaborateurs  allait  à un  tel  point, 
que  si  un  surveillant,  pour  une  raison  quelconque,  ne 
pouvait  conduire  les  élèves  en  promenade,  ou  présider 
les  études,  si  un  professeur  était  empêché  de  faire  sa 
classe,  non  seulement  il  était  prêt  à les  remplacer,  mais 
souvent  même  il  prévenait  leurs  désirs. 

Lorsqu’une  difficulté  venais  à entraver  la  marche 
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régulière  de  la  maison,  il  ne  se  plaignait  de  personne 
et  n’accusait  que  lui  seul.  « C’est  ma  faute,  disait-il, 
si  j’avais  fait  ceci  ou  cela,  telle  chose  ne  serait  pas 
arrivée.  » La  santé  de  ses  professeurs  était  de  sa  part 
l’objet  d’une  sollicitude  particulière  ; et  lorsqu’ils 
étaient  malades  ou  incommodés,  il  leur  prodiguait  toute 
sorte  de  soins.  Par  ses  paroles,  pleines  de  foi  et  de 
charité,  il  s’efforcait  de  maintenir  et  d’augmenter  le  zèle 
dont  il  les  voyait  animés,  a Oh  ! que  l’enfance  est  digne 
de  notre  amour  et  de  nos  respects  1 » leur  disait-il. 
Pour  les  porter  plus  efficacement  à seconder  les  bonnes 
dispositions  des  élèves,  il  leur  rappelait  souvent  l’affec- 
tion que  Notre-Seigneur  avait  témoignée  aux  enfants, 
lorsqu’il  était  sur  la  terre,  et  combien  il  recommandait 
à ses  disciples  de  ne  rien  faire  qui  pût  les  scandaliser. 
11  n’était  pas  d’avis  qu’on  fît  de  longs  discours  aux  en- 
fants. c<  Évitons,  disait-il,  de  leur  parler  trop  longtemps, 
cela  n’est  propre  qu’à  les  ennuyer.  Les  enfants  sont 
comme  un  vase  dont  l’ouverture  est  très  étroite  : si 
vous  versez  la  liqueur  en  trop  grande  abondance,  elle 
se  répand  dehors  et  votre  vase  ne  se  remplit  pas  ; vous 
le  remplirez  au  contraire,  et  sans  perdre  votre  liqueur, 
si  vous  la  faites  entrer  goutte  à goutte.  » 

Comme  l’établissement  était  en  voie  de  prospérité,  que 
le  nombre  des  élèves  augmentait  de  jour  en  jour,  et  qu’il 
régnait  parmi  eux  un  excellent  esprit  et  un  amour  déclaré 
pour  le  travail,  le  Bienheureux  aurait  pu  se  complaire 
à considérer  ces  consolants  résultats;  mais  loin  de  se 
laisser  éblouir  par  des  pensées  d’amour-propre,  il 
rapportait  tout  à Dieu,  et  ne  se  croyait  capable  que  d’at- 
tirer la  malédiction  du  Ciel  sur  l’œuvre  dont  il  était 
chargé. 

Il  s’efforçait  d’inspirer  les  mêmes  sentiments  à ses 
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collaborateurs,  et  ne  craignait  rien  tant  que  de  les  voir 
tirer  vanité  de  leurs  succès.  « Rappelons-nous  souvent, 
leur  disait-il,  ces  paroles  de  saint  Paul  : Celui  qui  plante 
n'est  rien^  ni  celui  qui  arrose;  mais  c'est  Dieu  qui  donne 
V accroissement.  Nos  prédécesseurs  ont  semé,  nous  re- 
cueillons le  fruit  de  leurs  travaux  : il  y a plus  de  diffi- 
culté à défricher  et  à cultiver  un  champ,  qu’il  n’y  en  a 
à enlever  la  moisson  quand  elle  est  mûre.  Vous  vous 
réjouissez  du  bien  qui  se  fait;  mais  qui  vous  a assuré 
que  ce  ne  sont  pas  les  prières  de  quelque  bonne  femme 
cachée  dans  un  village,  ou  peut-être  de  quelque  chré- 
tienne de  la  Chine,  qui  nous  ont  attiré  ces  bénédictions  ? 
Prenons  garde,  rapportons  tout  à Dieu  ; car  il  nous  pu- 
nirait si  nous  nous  complaisions  en  nous-mêmes.  » 

Un  jour  de  fête*  tous  les  jeunes  gens  's’étant  appro- 
chés de  la  table  sainte,  les  professeurs  se  félicitaient  de 
ce  grand  acte  de  piété,  et  l’un  d’eux  lui  dit  : « Eh  bien  ! 
Monsieur,  vous  devez  être  content,  tous  nos  élèves  ont 
communié  aujourd’hui  avec  une  ferveur  remarquable. — 
Oui,  soyons  contents,  répondit-il,  si  Dieu  l’est.  Mais 
craignons  aussi  qu’il  ne  soit  pas  autant  satisfait  de  nous 
qu’il  devrait  l’être  ; car  il  peut  se  faire  qu’il  soit  venu 
volontiers  dans  les  cœurs  de  nos  enfants,  et  qu’il  ne 
trouve  pas  en  eux  ce  qu’il  désirerait  y trouver.  » 

« 11  était  l’ennemi  implacable  de  l’amour-propre,  disait 
à ce  sujet  un  de  ses  professeurs,  parce  qu’il  le  regardait 
comme  le  grand  ennemi  de  Dieu.  C’est  pourquoi  il  le 
poursuivait  sans  cesse,  et  ne  pouvait  l’apercevoir  sans 
Pattaquer  aussitôt.  Dieu  seul.^  répétait-il  souvent.  Dieu 
seul;  lorsqu’il  parlait  sur  cet  article,  on  se  rappelait 
Notre-Seigneur  réprimant  la  vaine  complaisance  de  ses 
disciples,  et  leur  disant  : Je  voyais  Satan  tomber  du  ciel 
comme  V éclair. ne  vous  réjouissez  pas  de  ce  que  les 
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esprits  ifous  sont  soumis^  mais  réjouissez^vous  plutôt  de 
ce  que  vos  noms  sont  inscrits  dans  les  deux,..  y> 

La  charité  du  bon  supérieur  ne  s’exercait  pas  seule- 
ment sur  ses  élèves  et  ses  professeurs,  il  avait  un  soin 
particulier  des  domestiques.  Il  pourvoyait  à tous  leurs 
besoins  spirituels  et  corporels  avec  une  sollicitude  pa- 
ternelle. Il  veillait  à ce  qu’ils  remplissent  avec  exacti- 
tude tous  les  devoirs  de  la  religion;  il  les  faisait  instruire 
et  les  instruisait  lui-même.  On  l’a  vu  descendre  de  sa 
chambre  pendant  les  vacances  pour  catéchiser  un  seul 
domestique,  ou  pour  lui  faire  une  lecture  spirituelle. 

Parmi  les  domestiques  se  trouvait  une  fille  chargée 
de  la  cuisine  et  de  faire  les  achats  qui  concernaient  son 
office.  Il  n’avait  avec  elle  que  les  rapports  absolument 
indispensables,  et  il  ne  souffrait  pas  une  parole  inutile, 
quand  elle  lui  rendait  ses  comptes.  Du  reste , bon  et 
charitable  pour  tous  ses  serviteurs,  il  veillait  à ce  qu’il 
ne  leur  manquât  rien  de  ce  qui  leur  était  nécessaire, 
et,  s’ils  étaient  malades,  il  leur  prodiguait  tous  les 
soins  qu’ils  pouvaient  désirer.  Lorsqu’il  remarquait  en 
eux  quelque  manquement,  il  les  reprenait  avec  fermeté 
et  avec  douceur,  et  leur  inspirait  une  grande  horreur 
des  fautes  par  lesquelles  Dieu  était  offensé.  Jamais  il 
ne  leur  faisait  de  reproches  pour  ce  qui  le  concernait 
personnellement.  Qu’il  fût  bien  ou  mal  servi,  il  était 
toujours  content.  Il  savait  supporter  avec  patience  leurs 
bizarreries  de  caractère,  les  encourageait,  s’appliquait 
à maintenir  l’union  parmi  eux  ; mais  s’ils  avaient  des 
défauts  essentiels,  il  les  renvoyait  sans  miséricorde. 
Quand  il  leur  parlait,  c’était  moins  un  maître  usant  de 
son  autorité,  qu’un  serviteur  s’adressant  à son  chef  ; 
car  lorsqu’il  demandait  quelque  chose,  il  le  faisait  tou- 
jours avec  humilité,  bonté  et  charité,  v Ah  ! le  saint 
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homme!  disaient  plus  tard  ces  domestiques,  combien  il 
était  doux  de  travailler  sous  ses  ordres  ! comme  il  sa- 
vait nous  consoler  dans  nos  peines  ! quel  touchant 
intérêt  il  prenait  à tout  ce  qui  nous  concernait  ! » A 
quelque  heure  et  à quelque  moment  qu’ils  vinssent 
frapper  à sa  porte,  ils  étaient  sûrs  d’être  bien  accueillis. 
« J’avais  souvent  occasion  de  le  déranger,  disait  lei 
portier  de  la  maison  ; eh  bien  ! jamais  je  n’ai  pu  remar- 
quer dans  son  air,  ni  dans  ses  paroles,  qu’il  fût  tant  soit 
peu  importuné  par  ces  dérangements.  » Aussi  ses  do- 
mestiques avaient  pour  lui  une  grande  affection  et  la 
plus  vive  reconnaissance* 


XII 

SES  VERTUS  A LA  PENSION  ECCLÉSIASTIQUE 

DE  SAINT-FLOUR 

Pendant  les  cinq  années  de  sa  supériorité  à Saint-Flour, 
Jean-Gabriel  Perboyre  se  montra  parfait  observàteur  des 
devoirs  attachés  à sa  charge.  Obligé  d’étre  à la  fois  supé- 
rieur et  économe  de  son  établissement,  il  devait  sentir 
de  la  répugnance  à entrer  dans  une  multitude  de  petits 
détails  matériels  dont  il  faut  pourtant  s’occuper  quand 
il  s’agit  de  pourvoir  à tous  les  besoins  ; il  le  faisait  cepen- 
dant avec  une  attention  qui  ne  laissait  rien  à désirer.  1 1 
avait  mis  dans  la  maison  tout  l’ordre  et  toute  l’économie 
possible;  rien  ne  souffrait,  parce  que  rien  n’était  né- 
gligé. Il  se  regardait  comme  tenant  la  place  de  cette 
Providence  qui  veille  avec  tant  de  charité  sur  toutes 
ses  créatures.  Quoiqu’il  prît  souvent  sur  son  repos 
pour  régler  les  affaires,  il  était  toujours  levé  à quatre 
heures,  et  si  le  portier  manquait  d’exactitude  à venir  le 
réveiller,  il  lui  en  faisait  des  reproches  et  lui  recomman- 
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dait  fortement  d’être  plus  fidèle  à exécuter  ses  ordres. 

Extrêmement  réservé,  jamais  on  n’a  pu  surprendre 
sur  ses  lèvres  la  moindre  médisance.  Il  ne  s’entretenait 
de  ses  élèves  que  lorsque  cela  était  nécessaire.  Jamais 
il  ne  parlait  défavorablement  de  ceux  qu’il  avait  été 
contraint  de  renvoyer.  Sa  conduite  montrait  qu’il  avait 
compris  toute  l’étendue  du  précepte  de  la  charité.  A ses 
yeux,  le  prochain  n’était  pas  seulement  une  créature 
semblable  à lui,  mais  un  ami,  un  frère,  un  membre  de 
Jésus-Christ;  et  de  là  cette  cordialité  avec  laquelle  il 
recevait  tout  le  monde  sans  exception. 

C’était  surtout  envers  les  pauvres  qu’il  témoignait  sa 
charité  : il  leur  donnait  toujours  la  première  place  dans 
son  cœur;  il  les  recevait  et  leur  parlait  avec  beaucoup  de 
respect,  parce  qu’il  considérait  Jésus-Christ  dans  leur 
personne,  et  il  trouvait  un  grand  plaisir  à causer  avec 
eux.  Il  leur  apprenait  à supporter  leurs  privations  avec 
patience,  leur  disant  que  Jésus-Christ  s’était  fait  pauvre 
pour  sanctifier  leur  état,  et  que,  s’ils  étaient  bien  rési- 
gnés, Dieu  leur  ferait  part  un  jour  des  richesses  du 
ciel.  Jamais  il  ne  les  laissait  partir  sans  leur  donner 
quelques  secours  ; si  parfois  sa  bourse  était  à sec,  alors 
seulement  il  ressentait  les  inconvénients  de  la  pauvreté- 
il  allait  quêter  auprès  des  professeurs,  en  leur  disant 
qu’il  n’avait  plus  rien,  qu’il  venait  implorer  leur  charité 
pour  Jésus-Christ,  et  ses  collaborateurs,  sachant  tout  le 
plaisir  qu’ils  lui  procureraient,  s’empressaient  de 
répondre  à son  appel. 

Lorsqu’il  prit  la  direction  de  l’établissement,  il  le 
trouva  avec  trente-quatre  élèves  et  sans  ressources.  Au 
lieu  de  se  plaindre  de  cet  état  de  choses,  il  pensait  à la 
pauvreté  de  Notre-Seigneur,  et  comme  il  était  toujours 
content,  il  faisait  partager  aux  autres  la  joie  dont  son 
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cœur  était  rempli.  Si  on  lui  représentait  le  dénûment  de 
la  maison  : <c  Eh  bien  ! que  voulez-vous,  répondait-il, 
nous  sommes  heureux  d’être  comme  Notre-Seigneur, 
qui  manquait  de  tout,  qui  n’avait  pas  même  une  pierre 
où  il  pût  reposer  sa  tête  ; et  cependant  il  était  le  Maître 
du  monde.  » Dans  sa  chambre,  on  ne  voyait  que  le  strict 
nécessaire  : quelques  meubles  fort  communs,  un  crucifix, 
une  image  de  la  sainte  Vierge  et  une  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Pour  ses  habits,  il  les  faisait  souvent  raccom- 
moder. Si  on  lui  disait  : « Monsieur,  cela  ne  vaut  plus 
rien,  il  faut  acheter  du  neuf,  » il  répondait  : « C’est 
encore  trop  bon  pour  moi.  » 

Il  regardait  la  supériorité,  non  comme  un  moyen  de 
dominer,  mais  comme  une  véritable  servitude,  et  tandis 
que,  par  sa  position,  il  occupait  la  première  place,  il  se 
mettait  à la  dernière  dans  son  esprit.  Il  pensait  que  les 
autres  étaient  bien  plus  agréables  à Dieu  que  lui,  et 
qu’il  trompait  tout  le  monde  par  une  apparence  de  vertu. 
Aussi  recevait-il  fort  mal  les  flatteurs,  qu’il  ne  pouvait 
supporter.  La  plus  grande  peine  qu’on  pût  lui  causer 
était  de  parler  de  sa  personne  avec  éloge.  Un  de  ses 
professeurs  s’étant  avisé  de  lui  dire  : « Monsieur,  je 
suis  tenté  de  croire  que  vous  avez  été  conçu  sans  péché  ; 
on  ne  vous  voit  jamais  commettre  de  fautes,  » la  confu- 
sion de  son  visage  montra  combien  ces  paroles  l’avaient 
blessé  profondément.  « Ne  dites  pas  cela,  lui  répondit- 
il,  vous  prouvez  que  vous  me  connaissez  bien  peu;  mais 
Dieu  voit  tout,  et  il  connaît  mes  abominations.  » Par 
suite  des  bas  sentiments  qu’il  avait  de  lui-même,  il  se 
croyait  incapable  et  indigne  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu.  Un  jour,  on  vint  le  prier,  au  moment  où  il  s’y 
attendait  le  moins,  de  parler  aux  élèves;  il  refuse,  allé- 
guant qu’il  ne  pouvait  pas;  on  insiste,  on  le  presse,  et 
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il  finit  par  céder.  Arrivé  à la  chapelle,  il  se  recueille  un 
instant,  puis,  prenant  pour  texte  ces  paroles  du  pro- 
phète : Pax  multa  diligentibus  legem  tuam^  « Une 
grande  paix  est  le  partage  de  ceux  qui  aiment  votre  loi,  » 
il  leur  parla  avec  tant  d’onction  de  la  paix  que  procure 
une  conduite  chrétienne,  et  du  bonheur  que  goûtent  les 
véritables  enfants  de  Dieu,  qu’il  excita  l’admiration  des 
élèves.  « Je  ne  sais,  disait  à cette  occasion  un  profes- 
seur, où  il  avait  pu  puiser  des  choses  si  belles  et  si 
divines.  » 

Sa  confiance  en  la  divine  Providence  était  admi- 
rable, et  quoiqu’elle  fût  souvent  mise  à l’épreuve  pen- 
dant le  temps  de  sa  supériorité,  elle  n’en  souffrit  pas 
la  moindre  altération.  Les  ressources  manquaient-elles 
pour  son  établissement,  il  ne  s’en  inquiétait  pas  : 
« Notre-Seigneur  est  assez  riche,  disait-il,  il  nous  don- 
nera ce  dont  nous  avons  besoin.  » Et  en  effet,  la  Provi- 
dence ne  manquait  pas  de  venir  à son  aide.  Malgré  la 
détresse  où  l’on  se  trouvait,  comme  le  local  était  incom- 
mode et  malsain,  il  pensa  à faire  construire  un  établisse- 
ment convenable  sur  un  terrain  beaucoup  plus  spacieux 
et  mieux  aéré;  mais  il  éprouva  des  difficultés  insurmon- 
tables de  la  part  du  conseil  municipal,  et  il  dut  ajourner 
son  projet.  Il  prononça  alors  ces  paroles  que  bien  des 
personnes  ont  regardées  comme  prophétiques  : « C’est 
égal,  le  gant  est  jeté,  un  autre  le  relèvera.  » Quelque 
temps  après  son  départ,  l’établissement  fut  construit  sur 
le  terrain  qu’il  avait  choisi. 

Au  milieu  des  circonstances  les  plus  critiques,  jamais 
on  n’a  pu  découvrir,  soit  sur  sa  figure,  soit  dans  ses 
paroles,  quelque  indice  de  découragement.  Il  possédait 
toujours  ce  calme  profond  que  peut  seul  donner  un  aban- 
don total  entre  les  mains  du  Seigneur,  et  l’on  eût  dit 
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un  autre  Abraham,  espérant  contre  toute  espérance. 
Dans  les  circonstances  même  les  plus  critiques,  il  con- 
servait une  attitude  telle  que  souvent  il  suffisait  à ses 
collaborateurs  de  le  voir  ou  de  l’entendre,  pour  se  relever 
de  leur  abattement  et  partager  sa  confiance. 

En  1831,  il  se  forma  dans  le  voisinage  une  maison 
rivale  de  la  sienne.  Plusieurs  personnes  craignirent 
pour  la  prospérité  du  pensionnat  ecclésiastique.  Pour 
lui,  loin  de  s’effrayer,  il  témoigna  presque  de  la  joie, 
((  J’en  suis  en  quelque  sorte  bien  aise,  disait-il;  nous 
serons  excités  à mieux  faire.  Après  tout,  pourvu  que  le 
bien  se  fasse,  n’importe  par  qui.  » 

Toujours  animé  d’un  plus  grand  désir  de  vivre  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  il  travaillait  à s’établir  de  plus  en  plus 
dans  la  pratique  de  la  mortification.  Quoiqu’il  fût  d’un 
caractère  vif  et  sensible,  on  ne  pouvait  remarquer  en  lui 
la  plus  petite  impatience.  Ayant  un  jour  été  frappé  forte- 
mentàla  tête  par  l’imprudence  d’un  élève,  il  ne  se  plaignit 
pas,  ne  témoigna  aucun  mécontentement,  et  s’empressa 
d’adoucir  la  peine  que  causait  à l’enfant  son  impré- 
voyance. Les  choses  les  plus  inattendues  ne  pouvaient 
ni  le  surprendre,  ni  trouver  sa  douceur  en  défaut. 

Ses  mortifications  ayant  gravement  altéré  sa  santé,  il 
était  presque  toujours  souffrant,  sans  rien  relâcher  pour 
cela  de  ses  austérités  ni  de  ses  occupations.  Pendant  la 
saison  rigoureuse,  on  ne  le  voyait  presque  jamais  s’ap- 
procher du  feu.  Pour  ses  repas,  il  aurait  été  impossible 
de  savoir  quel  était  son  goût,  ni  si  un  aliment  lui  conve- 
nait mieux  qu’un  autre.  Lorsqu’il  se  trouvait  seul  pen- 
dant les  vacances,  à peine  permettait-il  qu’on  s’occupât 
de  sa  nourriture.  Le  médecin  lui  avait  ordonné  de 
prendre  un  peu  de  thé  dans  l’après-dîner;  mais  la  cuisi- 
nière, n’en  connaissant  pas  la  préparation,  le  faisait 
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bouillir  dans  l’eau  et  le  lui  servait  sans  plus  de  façons.. 
Plusieurs  mois  après,  une  dame,  qui  avait  un  de  ses 
enfants  à la  pension,  ayant  vu  comment  procédait  la  cui 
siniëre,  lui  demanda  pourquoi  elle  ne  mettait  pas  un 
peu  de  sucre  dans  le  thé.  « Je  ne  savais  pas  qu’il  fallait 
le  sucrer.  — Est-ce  que  M.  Perboyre  n’a  pas  témoigné 
de  la  répugnance  à prendre  cette  boisson  préparée  de  la 
sorte?  — Non,  Madame,  et  il  ne  m’a  jamais  fait  aucune 
observation  à ce  sujet.  » La  cuisinière,  mieux  rensei 
gnée,  agit  en  conséquence;  mais  le  serviteur  de  Dieu 
ou  ne  s’aperçut  pas  du  changement,  ou  ne  laissa  pas 
soupçonner  qu’il  s’en  fût  aperçu. 

Il  faisait  sa  grande  étude  de  Jésus  crucifié;  à ses 
pieds  il  cherchait  la  lumière  et  la  force,,  pleurait  ses 
péchés  et  ceux  des  autres,  oubliait  tout,  s’oubliait  lui- 
méme  et  se  trouvait  pour  ainsi  dire  dans  un  autre 
monde.  « Souvent,  disait  un  de  ses  domestiques, 
lorsque  je  venais  frapper  à sa  porte,  il  n’entendait 
rien,  parce  qu’il  était  tout  absorbé  dans  la  méditation 
des  souffrances  du  bon  Dieu.  » Ennuyé  d’attendre, 
le  domestique  entrait  et  le  trouvait  les  yeux  baignés  de 
larmes  et  sanglotant  au  pied  de  la  croix.  Il  fallait  s’ap- 
procher de  lui  et  parler  d’un  ton  plus  fort  que  de  cou- 
tume pour  le  faire  revenir  à lui;  alors  il  s’humiliait,  il 
rougissait  d’avoir  été  surpris  dans  cet  état.  Mais  si  la 
croix  avait  pour  lui  de  si  puissants  attraits,  le  tabernacle, 
où  Jésus  repose  pour  nous,  n’en  avait  pas  moins.  De  sa 
chambre  à la  chapelle,  il  n’y  avait  qu’un  petit  passage  à 
traverser;  il  profitait  de  cette  facilité  pour  rendre  à son 
divin  Sauveur  de  fréquentes  visites.  A peine  levé,  il  allait 
s’entretenir  avec  lui;  dans  la  journée,  il  y revenait  sou- 
vent et  toujours  avec  un  nouveau  bonheur;  son  devoir  et 
ses  occupations  pouvaient  seuls  l’en  arracher;  le  soir, 
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il  y retournait  encore,  et  prolongeait  sa  prière  fort  avant 
dans  la  nuit. 

Il  avait  rempli  le  diocèse  de  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus;  on  n’y  parlait  de  lui  qu'avec  un  profond  senti- 
ment d’estime,  et  maintenant  encore  son  souvenir  vit 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu.  l’évéque 
de  Saint-Flour,  qui  le  consultait  souvent,  ne  consentit 
qu’avec  beaucoup  de  peine  à le  laisser  partir,  lors- 
qu’il fut  rappelé  à Paris.  Toutes  les  personnes  intelli- 
gentes le  regardaient  comme  un  supérieur  distingué  et 
un  saint.  Les  vicaires  généraux  ne  tarissaient  pas  en 
éloges  sur  sa  conduite;  le  supérieur  du  grand  séminaire, 
directeur  de  sa  conscience,  habile  à discerner  le  mérite, 
et  fort  peu  enclin  à faire  des  compliments,  disait  de  lui  : 
« M.  Perboyre  est  l’homme  le  plus  accompli  que  je  con- 
naisse. C’est  un  homme  tout  en  Dieu  dont  il  ne  perd  pas 
de  vue  la  présence  une  seconde.  » Les  prêtres  qui  vi- 
vaient avec  lui  portaient  le  même  jugement.  « S’il  me 
fallait  signaler  les  défauts  que  j’ai  remarqués  en  lui, 
disait  l’un  d'entre  eux,  j’avoue  que  je  serais  bien  embar- 
rassé, parce  que  je  n’ai  jamais  découvert  l’ombre  d’une 
imperfection.  » Une  notice,  rédigée  et  signée  par  tous 
ses  professeurs,  renferme  un  passage  que  nous  croyons 
devoir  rapporter  : a Nous  avons  eu  beau  creuser 
dans  toutes  ses  actions,  nous  n’en  avons  trouvé  aucune 
où  il  nous  ait  paru  ne  pas  avoir  agi  sous  l’impression 
de  l’esprit  de  Dieu,  de  cet  esprit  ineffable  qui,  sans 
changer  de  nature,  se  diversifie  de  mille  manières,  selon 
la  diversité  des  circonstances.  Ici  c’était  le  don  de  conseil 
et  de  force,  ailleurs  c’était  tout  autre  don  que  l’on  voyait 
percer  à travers  sa  profonde  humilité.  Riche  de  toutes  les 
vertus  que  saint  Paul,  dans  son  Épître  aux  Galates,  ap- 
pelle les  fruits  du  Saint-Esprit,  il  savait,  comme  ce  grand 
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apôtre,  dont  les  écrits  lui  étaient  familiers,  se  faire  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous  à Jésus-Christ.  Il  savait,  sous 
l’action  puissante  de  la  grâce  divine,  atteindre  ses  fins 
avec  force  et  disposer  toutes  choses  avec  douceur,  à 
l’exemple  de  la  Sagesse  éternelle,  qu’il  s’étudiait  conti- 
nuellement à copier  dans  tout  ce  qu’il  faisait.  » 

\ 

XIII 

MORT  DE  SON  FRÈRE  LOUIS.  — VISITE  A SA  FAMILLE 

1831 

Au  commencement  de  l’année  1832,  Jean-Gabriel  Per- 
boyre  reçut  une  nouvelle  qui  le  jeta  dans  une  profonde 
affliction.  Son  frère  Louis,  parti  depuis  plus  d’un  an 
pour  la  Chine,  dans  le  but  de  prêcher  l’Évangile  aux 
infidèles,  était  mort  en  mer  avant  d’arriver  au  terme 
désiré.  On  nous  permettra  de  donner  sur  la  vie  et 
les  derniers  moments  de  ce  pieux  missionnaire  quel- 
ques courts  détails  qui  ne  seront  peut-être  pas  sans 
intérêt. 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  Louis  Perboyre  s’appliqua 
à imiter  son  frère,  et  à marcher  comme  lui  dans  les 
sentiers  de  la  vertu.  Lorsqu’il  était  au  petit  séminaire  de 
Montauban,  on  pouvait  le  proposer  pour  modèle  aux 
autres  élèves.  Ses  succès  ne  furent  pas  moins  brillants 
que  ceux  de  Jean-Gabriel.  Quand  il  eut  achevé  ses  études, 
il  entra  dans  la  Congrégation  de  la  Mission,  et  vint  à Paris 
pour  y faire  son  séminaire  interne  et  s’instruire  dans 
les  sciences  ecclésiastiques.  Pendant  tout  le  temps  qu’il 
y resta,  il  fut  un  sujet  de  consolation  pour  ses  supé- 
rieurs, qui  se  plaisaient  à retrouver  en  lui  les  exemples 
que  leur  avait  donnés  son  frère.  Il  montrait  un  talent 
remarquable  pour  son  âge  : on  était  surpris  de  la  facilité 
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avec  laquelle  il  s^nitiait  aux  connaissances  liécessaires 
à son  état.  D'une  extrême  douceur,  d’une  modestie 
exemplaire,  d’une  piété  tendre,  il  charmait  tout  le 
monde  par  ses  bonnes  qualités.  C’est  le  témoignage 
que  lui  rendent  tous  ceux  qui  l’ont  connu. 

Pendant  le  cours  de  ses  études  ecclésiastiques,  il  se 
sentit  fortement  inspiré  d’aller  annoncer  la  foi  aux  ido- 
lâtres de  la  Chine.  Sur  ces  entrefaites,  quatre  jeunes 
missionnaires  de  cet  empire  arrivèrent  à Paris.  Louis 
Perboyre,  chargé  de  leur  servir  d’ange  gardien  et  de 
précepteur,  s’acquitta  de  cet  office  avec  zèle  et  leur  fit 
faire  des  progrès  rapides.  Mais  ses  élèves  à leur  tour  lui 
enseignèrent  la  langue  de  leur  pays,  et  le  jeune  maître 
en  profita  si  bien,  qu’il  acquit  en  peu  de  temps  une 
connaissance  assez  étendue  de  la  langue  chinoise.  En 
1830,  il  fut  ordonné  prêtre,  quoiqu’il  n’eût  pas  encore 
vingt-quatre  ans  accomplis,  et  partit  pour  la  Chine 
avec  ses  quatre  Chinois,  auxquels  s’en  étaient  joints 
deux  autres  venus  depuis  peu  à Paris.  Ils  s’embarquèrent 
au  Havre,  le  3 décembre  1830.  Ils  avaient  dans  leur 
compagnie  quatre  jeunes  prêtres  des  Missions  Étran- 
gères, qui,  remplis  de  l’esprit  apostolique,  s’en  allaient 
aussi  à travers  les  mers  répandre  le  feu  sacré  dont  leurs 
cœurs  étaient  embrasés.  Parmi  eux  se  trouvaient  MM.  De- 
lamothe  et  Borie,  qui  versèrent  quelques  années  après 
leur  sang  pour  la  foi,  et  M.  Vérolles,  qui  fut  élevé  plus 
tard  aux  honneurs  de  l’épiscopat;  c’èst  à son  obligeance 
que  nous  devons  d’intéressants  détails  sur  le  voyage  et  la 
mort  de  Louis  Perboyre.  Il  les  a consignés  dans  la  lettre 
suivante. 

« Monsieur  l’abbé, 

« Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  donner  quelques 
détails  au  sujet  de  M.  Louis  Perboyre,  l’un  de  mes  com- 
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pagnons  de  voyage.  C’était  en  l’année  1830;  nous  de- 
meurâmes au  Havre  tout  le  mois  de  novembre,  et  le 
3 décembre  nous  mîmes  à la  voile.  Un  épais  brouillard 
nous  déroba  bientôt  la  vue  des  côtes  de  France.  Au 
golfe  de  Gascogne,  à la  hauteur  de  la  Rochelle,  nous 
fûmes  assaillis  d’une  rude  et  violente  tempête,  trois  jours 
durant;  le  8,  fête  de  la  Conception  immaculée,  le  calme 
succéda  à l’orage.  Nous  continuâmes  notre  route,  qui 
toujours  fut  lente  et  contrariée  par  les  vents.  Nous  sa- 
luâmes Porto-Santo,  Madère,  Palma,  les  îles  du  Cap- 
Vert,  le  Cap-aux-Vaches,  à l’extrémité  de  l’Afrique;  et 
le  17  mars,  nous  arrivions  à l’île  de  France.  Quelques 
jours  après,  notre  navire  mouillait  à Saint-Denis, 
île  Bourbon.  Nous  y restâmes  huit  jours  : au  lieu  d’at- 
tendre notre  navire  qui  devait  y séjourner  un  mois, 
M.  Perboyre  pensa,  comme  nous,  qu’il  valait  mieux 
monter  sur  un  bâtiment  de  Java,  qui  venait  du  Cap  et 
retournait  à Batavia  : nous  pensions  ainsi  arriver  plus  tôt 
et  plus  facilement  en  Chine.  Les  vents  s’y  opposèrent; 
nous  revînmes  donc  vers  le  Sud  chercher  d’autres  vents 
qui  nous  permissent  de  cingler  à l’Est.  A l’île  de  France, 
à Bourbon,  les  chaleurs  étaient  excessives.  Quelques 
jours  après  notre  départ,  la  température  changea  tout 
à coup;  le  vent  du  pôle  Sud  nous  glaçait.  Toutes  les 
éruptions  cutanées  rentrèrent,  et  une  ébullition  du 
sang  qu’avait  éprouvée  M.  Perboyre  cessa  tout  à coup. 
Nous  avions  déjà  passé  Saint-Paul  et  Amsterdam,  lorsque 
le  malaise,  la  fièvre,  et  bientôt  le  délire  s’emparèrent  de 
notre  cher  Louis;  c’était  une  fièvre  cérébrale. 

« Que  faire?  A bord,  nous  n’avions  ni  médecin  ni  mé- 
dicaments; sur  ce  navire  côtier,  rien  que  de  l’huile  de 
castor  pour  purger  les  malades  : je  lui  fis  prendre  un 
bain  de  pied,  il  eût  fallu  de  la  glace  pour  mettre  sur  sa 
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tête.  Mais  où  la  trouver?  et  comment  la  mettre?  Nous 
priâmes,  nous  fîmes  des  neuvaines  pour  sauver  notre 
cher  confrère,  mais  il  était  mûr  pour  le  ciel;  le  bon 
Dieu  avait  reçu  en  sacrifice  les  pieux  et  fervents  désirs 
de  Papostolat  qui  dévoraient  son  cœur.  La  connaissance 
lui  revint  cependant  quelques  moments,  il  put  se  con- 
fesser et  recevoir  l’extrême-onction  des  mains  de  son 
confesseur,  depuis  généreux  martyr  de  la  foi,  M.  Dela- 
mothe,  qui  expirait  dix  ans  plus  tard,  en  1840,  sous  le 
poids  de  ses  chaînes,  tenaillé,  déchiré  par  lambeaux, 
dans  les  prisons  de  la  Gochinchine.  Il  nous  fut  impos- 
sible de  célébrer  le  saint  sacrifice.  M.  Perboyre  rendit 
sa  sainte  âme  au  Seigneur,  après  huit  jours  de  maladie, 
le  2 mai  1831,  s’il  m’en  souvient  bien.  Nous  remontions 
alors  vers  le  Nord,  non  loin  des  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

« II  n’avait  pas  emporté  de  chapelle,  nous  y sup- 
pléâmes de  notre  mieux  : il  fut  donc  revêtu  de  ses 
ornements  sacerdotaux  et  renfermé  dans  son  hamac. 
Nous  récitâmes  l’office  des  morts;  la  croix  en  tête, 
on  s’avança  en  procession  jusque  sur  l’arrière  du  bâti- 
ment. Tous  les  passagers  et  les  officiers  du  navire, 
bien  que  protestants,  prirent  part  à cette  douloureuse 
et  bien  lugubre  cérémonie,  et,  après  avoir  béni 
l’Océan,  sur  les  abîmes  duquel  nous  étions  suspendus 
depuis  déjà  cinq  mois,  et  qui  devenait  pour  l’un  de 
nous  sa  dernière  demeure,  nous  le  laissâmes  glisser 
sur  la  planche  fatale,  et  bientôt  les  flots  de  la  mer  l’eurent 
enseveli  sans  retour.  Oh!  Monsieur  l’abbé,  quel  coup 
déchirant  pour  nous,  et  combien  de  fois  nous  répétions 
avec  le  prophète  : Abyssus  vallavit  me^  pelagus  opérait 
caput  meum^  et  terræ  vectes  concluserunt  me  in  æternum, 

a Cette  mort  inattendue  nous  consterna;  le  vénérable 
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Borie,  un  de  nos  compagnons  de  voyage,  me  disait  que 
jamais  mort  ne  lui  avait  été  si  sensible;  et  de  lait  nous 
Taimions  tous  bien  cordialement,  tant  il  était  aimable  à 
tous.  Il  possédait  une  douceur,  une  complaisance,  une 
suavité,  une  candeur,  une  innocence  et  une  simplicité, 
qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs;  une  heureuse  réunion 
de  qualités,  je  dirai  surhumaines,  que  nous  avions  admi- 
rées en  lui  constamment,  sans  qu’il  y ait  jamais  eu  le 
démenti  d’un  seul  instant!  Il  reconduisait  en  Chine  six 
élèves  chinois  dont  on  avait  commencé  à Paris  l’éduca- 
tion cléricale;  cette  charge  était  assez  pénible,  vu  les 
difQcultés  de  la  traversée;  nous  avions  à bord  du  navire 
quarante  passagers  qui,  pour  la  plupart,  blasphémaient 
du  matin  au  soir,  et  chantaient  la  Marseillaise  ^ sans 
compter  la  Parisienne. 

« M.  Louis Perboyre,  toujours  égal  à lui-même,  conser- 
vait au  milieu  de  ce  vacarme  turbulent  la  sérénité  de  son 
âme;  il  poursuivait  son  œuvre,  l’éducation  de  ses  chers 
Chinois,  et  chaque  jour,  autant  que  le  lui  permettait  le 
mal  de  mer,  il  leur  faisait  quelque  conférence  et  les  exer- 
cices de  Saint-Lazare.'  C’était  un  contraste  bien  édifiant 
avec  la  dissipation  bruyante  et  impie  de  nos  passagers. 

« Souvent  j’ai  conversé  avec  lui  dans  des  apartés  dont 
j’ai  gardé  bon  souvenir.  Il  était  instruit,  surtout  très 
judicieux,  avait  un  coup  d’œil  sûr,  et  tout  montrait  en 
lui  un  sujet  fort  distingué  Sa  piété  solide  et  affectueuse, 
sa  ferveur,  son  zèle  des  âmes,  son  amour  pour  Jésus- 
Christ  et  sa  sainte  Mère,  sa  dévotion  toute  filiale  à 
saint  Vincent  de  Paul,  etc.,  tant  de  dons  si  éminents  de 
l’esprit  et  du  cœur  sont  encore  aujourd’hui,  après  plus 
de  vingt  ans  écoulés,  présents  à mon  esprit,  à mon 
cœur,  et  renouvellent  ma  peine  que  nous  l’ayons  ainsi 
perdu  au  début  de  sa  carrière,  et  que  tant  de  fruits  de 
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salut,  qu’il  devait  opérer  dans  Textrôme  Orient,  aient  été 
ainsi  étouffés  dès  un  si  beau  commencement  et  enlevés 
à nos  espérances.  Puisse-t-il  nous  aider  du  haut  du  ciel! 

« Agréez,  etc...  » 

On  peut  juger  d’après  la  lettre  qui  précède,  combien 
Jean-Gabriel  Perboyre  devait  aimer  un  frère  en  qui 
Dieu  avait  réuni  tant  de  précieuses  qualités.  Aussi  lui 
portait-il  la  plus  tendre  affection,  et  l’on  pouvait  dire  de 
lui,  comme  de  David  et  de  Jonathas,  que  son  cœur  était 
collé  à celui  de  son  frère.  Cette  union  ne  prenait  sa 
source  ni  dans  la  chair,  ni  dans  le  sang;  elle  venait  de 
la  grâce  qui  leur  avait  donné  à tous  les  deux  les  mêmes 
goûts  et  les  mêmes  inclinations  pour  la  vertu.  Lorsque 
Louis  fut  sur  le  point  de  partir,  son  frère  vint  le  voir  à 
Paris;  tout  en  le  félicitant  de  sa  mission,  il  enviait  son 
bonheur,  et  au  moment  des  adieux,  il  lui  exprima  l’es- 
poir d’aller  plus  tard  le  rejoindre.  Aussi  Louis  se 
rappela  cette  circonstance  dans  sa  maladie  : comme  on 
s’affligeait  de  ce  qu’il  mourait  avant  d’avoir  arrosé  la 
terre  de  Chine  de  ses  sueurs,  il  répondit  qu’il  lais- 
sait un  frère  qui  viendrait  bientôt  prendre  sa  place. 

Après  avoir  payé  à Louis  Perboyre  le  juste  tribut  qu’il 
lui  devait,  Jean-Gabriel  écrivit  à ses  parents  pour  les 
consoler.  Voici  la  lettre  qu’il  leur  adressa  en  cette  triste 
conjoncture  : 

((  Mon  cher  père  et  ma  chère  mère, 

« Mêlons  nos  pleurs,  unissons  nos  prières  : notre 
cher  Louis  n’est  plus!  Quelle  douloureuse  nouvelle 
pour  vous,  pour  moi,  pour  toute  la  famille!  Lorsque 
l’année  dernière,  il  quitta  la  France,  nos  âmes  se  trou- 
vèrent accablées  par  le  poids  du  sacrifice  que  nous  im- 
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posait  une  si  dure  séparation.  Mais  nous  ne  pensions 
pas,  pendant  que  nos  regrets  et  nos  vœux  raccompa- 
gnaient à travers  les  mers,  que  la  mort  viendrait  sitôt 
mettre  le  comble  'à  notre  désolation.  ^ 

<c  Hélas!  dans  ses  impénétrables,  mais  adorables  con- 
seils, Dieu  nous  réservait  cette  épreuve!  Nous  ne  pou- 
vions perdre  ni  vous  un  meilleur  fils^  ni  moi  un  meil- 
leur frère.  Toutefois,  mes  chers  parents,  ne  nous  livrons 
pas  à une  tristesse  excessive;  nous  avons  bien  des  mo- 
tifs de  consolation.  Nous  pouvons  croire  que  notre  cher 
Louis  avait  conservé  son  innocence  baptismale.  Dès  ses 
plus  tendres  années,  il  s’est  trouvé  à l’abri  de  toutes  ces 
occasions  si  funestes  à tant  d’autres,  et  il  a été  soigneu- 
sement élevé  à l’ombre  des  autels.  Une  courte  vie  a eu 
pour  lui  tout  le  prix  d’une  longue  carrière,  et  à la  fleur 
de  la  jeunesse,  il  a été  jugé  mûr  pour  le  ciel.  Il  doit 
jouir  déjà  de  la  récompense  de  ses  belles  vertus.  Que  sa 
gloire  doit  être  grande  ! Notre-Seigneur,  fidèle  à sa  pa- 
role, s’est  plu  à lui  accorder  ce  bonheur  ineffable  qu'il 
promet  à ceux  qui  quittent  tout  pour  lui,  père,  mère, 
frères,  sœurs,  etc.  N’ayons  pas  d’inquiétude  pour  ses 
derniers  moments.  Notre-Seigneur,  la  sainte  Vierge, 
son  ange  gardien  et  ses  saints  patrons  lui  auront  pro- 
digué des  soins  beaucoup  plus  assidus  et  plus  tendres 
que  ceux  d^un  père,  d’une  mère,  d’un  frère,  d’une  sœur. 
La  Providence  de  Dieu  est  bien  douce,  bien  admirable 
à l’égard  de  ses  serviteurs,  et  infiniment  plus  miséri- 
cordieuse que  nous  ne  pouvons  le  concevoir.  Bénis- 
sons donc  le  Seigneur  de  ce  qu’il  s’est  formé  deux  élus 
parmi  Tos  enfants  pour  être  dans  le  ciel  les  protecteurs 
de  toute  la  famille  L Leurs  exemples  doivent  aussi  nous 

1.  Il  veut  parler  d'une  de  ses  sœurs,  qui  était  morte  de  la  maiiicrc 
la  plus  édifiante  à la  fleur  de  son  âge. 
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instruire.  Méprisons  le  monde,  détachons-nous  de  tou- 
tes les  choses  de  la  terre,  attachons-nous  à Dieu  seul  et 
à son  service  ; nous  ne  recueillerons  à la  mort  que  ce 
que  nous  aurons  semé  pendant  là  vie. 

« Je  dirai  souvent  la  messe  pour  Louis  et  Mariette, 
mais  il  faut  en  faire  dire  de  votre  côté.  Nous  ne  savons 
pas  jusqu’à  quel  point  ils  ont  eu  à satisfaire  à la  justice 
divine...  » 

Deux  jours  après,  il  écrivit  aussi  à son  oncle  la  lettre 
suivante,  dans  laquelle  il  dépeint  d’une  manière  bien 
touchante  la  grandeur  de  sa  désolation  aussi  bien  que 
les  sentiments  de  foi  dont  il  était  animé. 

«*Mon  très  cher  oncle, 

« Oh  ! non,  vous  ne  pouviez  pas  avoir  à m’annoncer 
une  nouvelle  plus  affligeante  que  celle  de  la  mort  de 
Louis.  Qu’avais-je  de  plus  cher  parmi  les  hommes  que 
ce  pauvre  frère?  Je  suis  inconsolable  : mon  cœur  est  dé- 
chiré; des  ruisseaux  de  larmes  ne  cessent  de  couler 
de  mes  yeux  ; j’en  arrose  tous  les  jours  les  autels  et  le 
dernier  signe  de  tendresse  que  m’a  donné  ce  cher  frère, 
la  lettre  qu’il  m’écrivit  en  partant  de  l’île  Bourbon,  le 
30  mars,  peu  de  jours  avant  sa  iport.  Ah!  mon  bien- 
aimé  frère,  depuis  bientôt  un  an,  ton  corps  est  enseveli 
dans  les  profonds  abîmes  de  la  mer,  et  ton  âme  repose 
dans  le  sein  de  la  divinité.  Dédommage-nous  de  notre 
douleur  par  ta  bienheureuse  protection,  et  obtiens  à 
ceux  qui  te  pleurent  la  grâce  de  partager  un  jour  ta 
gloire  et  ton  bonheur.  — Je  ne  doute  pas  que  Louis  ne 
jouisse  déjà  de  la  gloire  céleste,  et  dans  cette  pensée 
je  me  dis  : « Pourquoi  êtes-vous  triste,  mon  âme,  et 
« pourquoi  m’affligez-vous?  Quare  tristis  eSy  anirr" 
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mea,  et  quare  conturbas  me?  Mais  la  nature!....  Oui, 
mon  très  cher  oncle,  vous  avez  préparé  en  Louis  un  élu 
au  Seigneur.  Au  moins  vous  n’aurez  pas  perdu  toutes 
les  peines  que  vous  avez  bien  voulu  vous  donner  pour 
nous.  Après  avoir  mené  une  vie  angélique,  sous  vos  aus- 
pices, et  avoir  puisé  à la  source  l’esprit  de  son  état, 
dévoré  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  s’est  élancé  à 
travers  les  mers,  cherchant  la  mort  des  martyrs.  Il  n’a 
trouvé  que  celle  d’un  apôtre.  Que  ne  suis-je  trouvé 
digne  d’aller  remplir  la  place  qu’il  laisse  vacante!  que 
ne  puis-je  aller  expier  mes  péchés  par  le  martyre  après 
lequel  son  âme  innocente  soupirait  si  ardemment?  Hé- 
las ! j’ai  déjà  plus  de  trente  ans,  qui  se  sont  écoulés 
comme  un  songe,  et  je  n’ai  pas  encore  appris  à vivre! 
Quand  donc  aurai-je  appris  à mourir  ? Le  temps  disparaît 
comme  une  ombre  légère,  et  sans  nous  en  apercevoir 
nous  arrivons  à l’éternité.  Verumtamen  univevsa  vanitas 
omnis  homo  vivens.,,  » 

Les  mêmes  sentiments  étaient  exprimés  dans  une 
lettre  qu’il  écrivit  à son  frère  Jacques,  qui  faisait  alors 
sa  philosophie  au  collège  de  Montdidier. 

« Mon  cher  frère, 

« Quels  tristes  moments  n’ai-je  pas  passés  depuis  que 
j’ai  reçu  votre  dernière  lettre!  Jugez  de  ma  douleur  par 
celle  que  vous  avez  éprouvée  vous-même  à la  nouvelle 
delà  mort  de  Louis!  Pouvions-nous  perdre  rien  de 
plus  cher,  de  plus  aimable?  C’était  un  ange  que  Dieu 
nous  avait  donné  dans  ce  frère.  Aussi  a-t-il  voulu  le 
dérober  de  bonne  heure  à la  terre.  Que  notre  affliction 
ne  nous  absorbe  pas  cependant  entièrement.  Que  notre 
âme  désolée  se  tourne  vers  Dieu,  pour  chercher  en  lui 
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les  véritables  consolations.  Confessons  que  le  Seigneui 
est  tout  bon  et  tout  miséricordieux.  Il  a comblé  Louis 
de  grâces  pendant  toute  sa  vie,  et  lui  a accordé  le  bon- 
heur de  mourir  de  la  mort  des  saints.  Que  sa  fin  est 
belle  aux  yeux  de  la  foi!  En  échange  de  cette  triste  vie, 
qu’il  a sacrifiée  généreusement  pour  Jésus-Christ,  il 
jouit  d’une  vie  divine,  éternelle.  Celui  qui  l’assure  est 
la  vérité,  ainsi  que  la  résurrection  et  la  vie.  Quoi- 
que nous  ayons  la  douce  confiance  que  notre  frère  est 
déjà  au  sein  de  la  gloire,  ne  cessons  de  faire  monter 
vers  le  trône  de  la  grâce  nos  humbles  suffrages;  ils 
nous  reviendront  toujours  changés  en  bénédictions 
célestes...  » 

C’était  ainsi  que  Jean-Gabriel  Perboyre  montrait  com- 
bien les  vérités  delà  religion  sont  efficaces  pour  adoucir 
les  plus  grandes  amertumes.  Loin  de  se  laisser  abattre 
par  un  coup  si  terrible,  il  en  prenait  occasion  de  s’attacher 
plus  fortement  à Dieu.  Non  content  de  renaplir  les  de- 
voirs d’un  bon  supérieur,  il  s’appliquait  aussi  à s’avan- 
cer dans  les  vertus  du  missionnaire.  Quoique  seul  et 
livré  en  quelque  sorte  à lui-méme  dans  sa  Maison,  car 
il  n’avait  avec  lui  aucun  confrère,  il  suivait  la  règle  avec 
une  scrupuleuse  exactitude;  et  pour  les  exercices  qu’il 
ne  pouvait  faire  seul,  il  se  rendait  au  grand  séminaire, 
afin  de  s’unir  à ses  confrères.  Ces  mêmes  règles,  il  ne 
les  observait  pas  moins  fidèlement  en  voyage,  de  telle 
sorte  qu’un  prêtre  qui  l’avait  accompagné,  lorsqu’il  se 
rendit  dans  sa  famille,  disait  que  le  novice  le  plus  fer- 
vent n’aurait  pas  montré  plus  de  régularité. 

Aux  vacances  qui  suivirent  la  mort  de  son  frère,  le 
Bienheureux  se  rendit  auprès  de  ses  parents  pour  les 
consoler  de  la  perte  qu’ils  avaient  faite.  « Je  le  retrou- 
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vai  là,  racontait  le  professeur  qui  l’accompagna  dans 
ce  voyage,  tel  que  je  l’avais  remarqué  à Saint-Flour, 
toujours  égal  à lui-méme,  humble,  recueilli,  plein  de 
bonté,  édifiant,  détaché  de  tout.  Pendant  les  dix  jours 
qu’il  passa  chez  ses  parents,  il  ne  cessa  de  me  prouver 
qu’il  les  aimait  en  Dieu,  pour  Dieu  et  à cause  de  Dieu. 
L’homme  de  Dieu  se  révélait  partout.  On  dit  que  saint 
Vincent  pleura  en  quittant  ses  parents;  pour  lui,  il  ne 
versa  pas  une  larme,  et  cependant  c’était  pour  la  der- 
nière fois  qu’îl  les  voyait.  » 

Le  zélé  missionnaire  annonça  alors  à sa  famille  que 
son  intention  était  d’aller  en  Chine,  que  Dieu  le  pres- 
sait intérieurement  de  s^y  rendre,  et  qu’il  ferait  tout  ce 
qui  dépendrait  de  lui  pour  répondre  à sa  volonté.  On 
voulut  le  détourner  de  ce  projet,  en  lui  faisant  consi- 
dérer les  dangers  qu’il  aurait  à courir,  les  privations 
et  les  persécutions  qui  l’attendaient;  mais  il  sourit  à 
ces  objections  et  répondit  que  c’était  là  précisément 
l’objet  de  ses  désirs. 

Avant  de  retourner  à Saint-Flour,  Jean-Gabriel  se 
rendit  à Montauban  pour  voir  son  oncle,  et  là  aussi 
il  parla  de  son  projet  de  partir  pour  la  Chine.  On 
essaya  de  l’ébranler  comme  on  l’avait  fait  au  Puech  : 
« Vous  êtes  si  faible,  lui  disait-on,  vous  mourrez  en 
route  comme  votre  frère.  — J’espère  que  je  serai  plus 
heureux  que  lui.  — Mais  si  vous  arrivez  en  Chine, 
vous  pouvez  vous  attendre  au  martyre.  — C’est  tout  ce 
que  je  souhaite.  Puisque  Dieu  a voulu  mourir  pour 
nous,  nous  ne  devons  pas  craindre  de  mourir  pour 
lui.  » 

Après  avoir  rendu  ses  devoirs  à son  oncle,  il  reprit 
la  route  de  Saint-Flour,  et  partout  on  admira  son 
recueillement  et  sa  modestie.  Toutefois,  il  n’y  avait 
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rien  en  lui  de  gêné  ni  de  forcé.  Ayant  remarqué  que 
son  compagnon  de  voyage  éprouvait  un  certain  embar- 
ras dans  ses  rapports  avec  les  personnes  du  monde,  il 
lui  dit,  en  particulier,  qu’il  n’était  pas  contraire  à la  mo- 
destie de  lever  les  yeux  sur  les  personnes  à qui  l’on 
parle,  pourvu  qu’on  ne  fixât  pas  ses  regards  sur  elles; 
que  si  l’on  avait  l’air  trop  gêné,  cela  pouvait  produire 
mauvais  effet  et  décrier  la  piété. 

A peine  rentré  à la  pension  ecclésiastique,  il  reçut 
une  lettre  qui  le  rappelait  à la  Maison  de  Paris.  Il  n’en 
fut  pas  étonné,  car  sa  santé  s’affaiblissant  de  jour  en 
jour,  il  avait  écrit  à ses  supérieurs  pour  leur  témoigner 
la  crainte  que  l’établissement  ne  souffrît  à cause  de  ses 
infirmités.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  son  départ  cir- 
cula dans  la  ville,  on  put  voir  combien  il  était  estimé. 
M*"  l’évêque  de  Saint-Flour,  qui  avait  su  l’apprécier, 
ne  consentit  qu’à  grand’peine  à le  laisser  quitter  le  dio- 
cèse. Cet  événement  fut  regardé  comme  une  calamité 
par  les  parents  et  les  élèves.  Ces  derniers  pleuraient 
autant  que  s’ils  avaient  perdu  un  père  ou  une  mère.  Pour 
lui,  malgré  la  tendre  affection  qu’il  leur  portait,  il  se 
montra  calme,  résigné,  et  partit  pour  aller  accomplir 
ailleurs  la  volonté  de  Dieu. 

XIV 

IL  EST  NOMMÉ  SOUS-DIRECTEUR 

DU  SÉMINAIRE  INTERNE  DE  LA  CONGRÉGATION.  — SA  CONDUITE 
DANS  CET  EMPLOI 
1832 

Appréciant  Jean-Gabriel  Perboyre  selon  son  mérite , 
ses  supérieurs  jugèrent  à propos  de  le  nommer  sous- 
directeur  du  séminaire  interne  ou  noviciat.  Ce  n’était 
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pas  ce  qu’il  désirait  ; il  eût  mieux  aimé  qu’on  lui  accor- 
dât la  permission  de  partir  pour  la  Chine,  vers  laquelle 
le  portaient  toutes  ses  aspirations.  Quoique  dans  une 
position  secondaire,  il  dirigeait  presque  seul  les  sémi- 
naristes, le  directeur  ne  pouvant  guère  plus  s’en  occu- 
per, à cause  de  son  âge  et  de  ses  infirmités.  Il  s’acquitta 
de  sa  nouvelle  charge  avec  la  prudence  et  le  zèle  qu’on 
pouvait  attendre  de  lui,  et  ses  efforts  furent  couronnés 
par  les  plus  heureux  succès. 

En  entrant  dans  cette  charge  si  importante,  il  com- 
mença par  s’humilier  devant  Dieu  et  le  pria  de  lui 
donner  la  sagesse  nécessaire  pour  correspondre  à ses 
desseins.  11  considéra  attentivement  tous  les  devoirs 
qu’il  avait  à remplir,  et  les  moyens  qu’il  devait  prendre 
pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  l’avancement  de  ceux 
qui  lui  étaient  confiés. 

Persuadé  que  son  emploi  demandait  beaucoup  de 
vigilance  et  de  soips,  il  avait  les  yeux  toujours  fixés 
sur  ses  jeunes  séminaristes  pour  réformer  en  eux  tout 
ce  qui  était  défectueux,  et  les  conduire  par  degrés 
à la  perfection  dont  ils  étaient  capables.  Habile  à dis- 
cerner les  esprits  et  se  faisant  tout  à tous,  il  condui- 
sait chacun  par  la  voie  qui  lui  convenait  le  mieux.  Son 
zèle  n’avait  rien  de  précipité  : il  savait  attendre,  quand 
il  le  fallait,  et  fermer  les  yeux  sur  bien  des  imperfec- 
tions. Si  parfois  il  lui  paraissait  expédient  de  parler  ou 
d'agir  avec  fermeté,  il  le  faisait  de  manière  à ne  blesser 
personne. 

Il  exigeait  une  exactitude  scrupuleuse  pour  tout  ce 
qui  regarde  l’obéissance,  et  il  n’aurait  pas  laissé  pas- 
ser la  moindre  faute  contre  cette  vertu  ; mais  sa  charité 
ingénieuse  savait  reprendre  sans  froisser.  On  avait 
recommandé  aux  séminaristes  de  ne  pas  toucher  aux 
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fleurs  de  la  maison  de  campagne;  un  jour,  il  aperçoit 
un  d’entre  eux  qui  en  tenait  plusieurs  entre  les  mains. 
Il  ne  dit  rien,  mais  cueillant  une  fleur,  il  la  considère 
un  instant,  puis  la  laisse  tomber  en  disant  : « 11  avait 
été  défendu  de  cueillir  des  fleurs,  et  je  n’y  pensais 
pas.  » La  leçon  profita. 

Ce  qui  charmait  surtout  ses  séminaristes,  c’était  la 
bonté  avec  laquelle  il  les  accueillait.  Les  plus  timides 
n’avaient  aucune  peine  à lui  ouvrir  leur  cœur.  Lorsqu’il 
lui  arrivait  un  postulant,  il  se  montrait  si  affectueux 
qu’une  première  entrevue  lui  suffisait  pour  gagner  sa 
confiance.  Ayant  aussi  à diriger  des  frères  coadjuteurs, 
il  se  mettait  à leur  portée,  leur  parlant  avec  une  grande 
simplicité  et  se  servant  au  besoin  de  comparaisons  pour 
leur  faire  mieux  comprendre  ce  qu’il  leur  disait. 

Sa  bonté  ne  dégénérait  pas  en  faiblesse  et  ne  l’em- 
péchait  pas  d’éprouver  les  séminaristes  afin  de  les 
former  à une  vertu  solide.  L’un  d’eux,  ayant  une  sœur 
Fille  de  la  Charité,  dans  un  hospice  de  Paris,  alla  la 
voir  et  arriva  pendant  que  la  supérieure  distribuait  des 
images  à ses  compagnes.  Onlui  enoflfreune  qu’ilaccepte, 
et,  rentré  au  séminaire,  il  demande  au  sous-directeur  la 
permission  de  la  garder.  Celui-ci,  avec  toutes  les  appa- 
rences du  mécontentement,  lui  signifie  qu’il  faut  rendre 
cette  image  à la  supérieure  et  faire  ses  excuses  du 
mauvais  exemple  qu’il  a donné  à la  communauté  en  rece- 
vant un  cadeau  sans  autorisation.  Cet  ordre  avait  de 
quoi  blesser  l’amour-propre  : néanmoins  le  jeune  homme 
s’y  soumet  et  s’apprête  à obéir.  Il  avait  à peine  fait  quel- 
ques pas  que  le  Bienheureuux  le  rappelle  : « Attendez, 
vous  irez  à deux  heures,  » lui  dit-il,  sachant  bien  que  la 
supérieure  ne  serait  pas  visible  alors.  A l’heure  fixée, 
le  séminariste  se  rend  à l’hospice  ; on  lui  apprend  que 
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la  supérieure  est  absente  pour  quelque  temps.  Il  revient 
donc  et  rend  compte  de  sa  démarche  au  directeur,  qui 
lui  témoigna  la  satisfaction  que  sa  bonne  volonté  lui 
causait. 

Comme  tous  les  saints,  Jean-Gabriel  n’aimait  pas  le 
parloir;  et  lorsqu’un  séminariste  y était  appelé,  il  ne 
lui  donnait  ordinairement  que  dix  minutes  pour  recevoir 
la  visite.  Il  voyait  avec  peine  qu’on  se  répandît  au 
dehors  ; pensant  que  quiconque  entre  dans  la  Congré- 
gation doit  y trouver  son  bonheur,  et  ne  pas  s’exposer 
à perdre  l’esprit  de  son  état,  peut-être  même  sa  voca- 
tion, en  entretenant  des  relations  fréquentes  avec  les 
étrangers. 

En  récréation,  il  se  montrait  bienveillant  et  aimable , 
sans  rien  perdre  de  sa  gravité.  Il  parlait  peu,  et,  par 
charité  autant  que  par  modestie,  il  laissait  la  parole  aux 
séminaristes;  mais  il  se  réservait  d’apprécier  leurs  pro- 
positions, et  les  rectifiait  quand  elles  manquaient  de  jus- 
tesse. C’est  alors  qu’apparaissait  l’homme  d’un  juge- 
ment sûr,  le  théologien  prudent  et  éclairé. 

On  l’avait  chargé  de  faire  un  cours  d’Ecriture  sainte 
aux  séminaristes  et  aux  étudiants.  Tousse  rappellent 
encore  l’impression  qu’il  produisait  alors  sur  eux.  Il 
débuta  par  l’Evangile  selon  saint  Jean.  Il  traita  ce  sujet 
d’une  manière  fort  élevée;  en  développant  le  premier 
chapitre  il  parla  avec  une  profondeur  et  une  clarté  si 
admirables  de  la  génération  éternelle  du  Verbe  et  de  sa 
divinité,  que  ses  auditeurs  ravis  étaient  comme  suspen- 
dus à ses  lèvres. 

Cependant,  loin  de  chercher  à se  distinguer  par  de 
hautes  conceptions,  il  cachait  autant  qu’il  était  en  lui 
les  belles  connaissances  que  Dieu  lui  avait  données 
sur  nos  adorables  mystères.  Mais  quelque  précaution 
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qu’il  prît  pour  dominer  les  sentiments  qui  agitaient  son 
âme,  il  n’y  parvenait  pas  toujours;  et,  soit  dans  ses 
conférences , soit  dans  l’explication  des  saintes  Ecri- 
tures, souvent  sa  voix  devenait  tout  à coup  vibrante  et 
accentuée,  sa  figure  s’enflammait,  son  regard  s’élevait 
vers  le  ciel  : tout  en  lui,  dit  un  témoin  oculaire,  nous 
avertissait  qu’il  était  sous  l’impression  de  l’Esprit-Saint; 
tout  annonçait  l’ardeur  du  feu  divin  qui  le  consumait  à 
la  pensée  des  miséricordes  de  Dieu  pour  sa  créature. 

Dans  l’explication  de  l’Epître  de  saint  Paul  aux  Romains, 
nulle  difficulté  ne  fut  capable  de  l’arrêter  : il  exposait 
les  passages  les  plus  profonds  et  les  plus  obscurs  avec 
la  même  aisance  que  les  textes  les  plus  simples  et  les 
plus  faciles.  Ce  n’était  pas  seulement  en  classe  qu’il  dé- 
veloppait si  bien  les  écrits  de  l’Apôtre;  pendant  les  ré- 
créations, lorsque  l’entretien  venait  à tomber  sur  ce 
sujet,  il  étonnait  tout  le  monde  par  la  manière  dont  il  en 
parlait,  ce  qui  fit  dire  à un  ecclésiatique  qui  avait  vécu 
avec  lui  : « On  ne  pourrait  exprimer  jusqu^à  quel  point 
il  avait  saisi  l’admirable  théologie  de  saint  Paul.  Il  était 
dans  son  élément  lorsqu’on  le  mettait  sur  cette  matière. 
Mille  fois  il  nous  a ravis,  tant  par  l’élévation  des  pen- 
sées, que  par  sa  facilité  à les  énoncer.  L’expression  se 
faisait  attendre  quand  il  traitait  des  choses  les  plus  com- 
munes ; mais  les  paroles  pleuvaient  quand  il  entrait 
dans  les  profondeurs  du  grand  Apôtre.  » 

D’une  grande  simplicité  dans  sa  prédication,  ilnecher- 
chait  ni  à frapper  l’imagination,  ni  à surprendre  le 
cœur,  encore  moins  à faire  étalage  d’érudition,  ce  qui 
pourtant  lui  aurait  été  facile,  nourri  comme  il  l’était  de 
l’Ecriture  sainte  et  des  Pères.  Il  prenait  peu  de  textes, 
mais  ils  étaient  toujours  bien  choisis  et  parfaitement 
développés.  Le  but  de  ses  instructions  était  d’inspirer 
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un  grand  détachement  des  choses  de  la  terre,  et  un  pro- 
fond mépris  pour  le  monde  et  pour  tout  ce  qu’il  aime. 
L’union  avec  Jésus-Christ  était  un  des  points  sur  les- 
quels il  insistait  le  plus,  disant  que  c’était  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  acquérir  la  perfection  que  Dieu  de- 
mande d’un  missionnaire.  L'amour  de  Notre-Seigneur 
pour  nous,  l’amour  que  nous  devons  avoir  pour  lui, 
étaient  les  sujets  qu’il  traitait  de  préférence.  A l’exem- 
ple du  disciple  bien-aimé,  il  recommandait  sans  cesse 
la  charité  et  l’union  des  cœurs,  et  disait  que  nous  de- 
vions éviter  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  diminuer 
l’estime  du  prochain  dans  notre  esprit  et  dans  celui 
des  autres,  parce  que  cette  union  dépendait  beaucoup 
de  l’opinion  que  nous  avions  de  nos  semblables.  Il 
préparait  ses  instructions  au  pied  de  la  croix  bien  plus 
que  dans  les  livres.  Aussi,  quand  on  entrait  dans  sa 
chambre,  on  le  trouvait  ordinairement  à genoux  devant 
son  modeste  prie-Dieu,  et  quand  il  se  levait  pour  ré- 
pondre à la  visite,  il  avait  souvent  les  yeux  baignés  de 
larmes. 

Au  saint  tribunal  de  la  pénitence,  il  était  doux,  pa- 
tient, parlait  peu,  mais  les  quelques  mots  qu’il  disait 
respiraient  un  sincère  amour  de  Dieu,  un  désir  véhé- 
ment de  le  faire  aimer.  En  le  quittant  on  je  sentait 
éclairé,  échauffé,  disposé  à tout  faire  pour  plaire  à 
Dieu. 

Doué  d’un  grand  talent  pour  encourager,  il  ne  prodi- 
guait pas  les  éloges,  ne  les  aimant  pas  plus  pour  les 
autres  que  pour  lui.  Il  aurait  craint  d’entretenir  dans 
ses  séminaristes  cette  disposition  à l’amour-propre  qui 
nous  est  si  naturelle  et  nous  cause  tant  de  mal.  Aussi 
travaillait-il  énergiquement  à leur  inspirer  un  profond 
mépris  d’eux-mémes  et  l’amour  des  humiliations.  L’un 
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d’eux  ayant  été  ordonné  prêtre,  il  le  fit  appeler  dans  sa 
chambre,  le  lendemain  de  son  ordination,  et  lui  pres- 
crivit une  action  très  humiliante;  celui-ci  obéit  sans 
hésiter,  puis  vint  trouver  le  Bienheureux,  qui  lui  donna 
de  précieux  avis  sur  la  pratique  de  l’ol^éissance  et  de 
l’humilité. 

Il  ne  s'appliquait  pas  moins  à leur  inculquer  une 
grande  estime  de  leur  vocation,  dont  il  relevait  les 
avantages.  Il  les  portait  à bénir  et  à remercier  Dieu  de 
cette  grâce  de  préférence  refusée  à tant  d’autres.  Si, 
pour  cause  de  santé,  quelque  séminariste  était  obligé 
d’aller  momentanément  dans  son  pays,  il  recevait  de 
ses  nouvelles  avec  un  vif  intérêt  et  s’empressait,  en 
ses  réponses  dictées  par  l’esprit  de  foi,  de  lui  donner 
les  conseils  les  mieu^c  appropriés  à sa  position.  Voici  ce 
qu’il  écrivit  un  jour  à un  séminariste  : 

« Mon  CHER  Monsieur, 

« Je  vous  remercie  pour  votre  exactitude  à nous 
donner  de  vos  nouvelles;  elles  n’ont  pas  été  aussi 
agréables  que  nous  l’aurions  désiré,  puisque  votre 
santé  est  dans  un  assez  mauvais  état.  Mais  le  ton  de  foi 
qui  règne  dans  votre  lettre,  votre  résignation  et  votre 
soumission  aux  dispositions  de  la  divine  Providence 
nous  ont  beaucoup  édifiés  et  consolés. 

« Courage  donc,  mon  cher  Monsieur;  ne  craignez  ni 
la  maladie  ni  la  mort;  dites  seulement  avec  saint  Paul  : 
Je  sais  que  ceci  tournera  à mon  salut..,  selon  mon  attente 
et  dans  V espoir  que  je  ne  serai  point  trompé.  J"ai  la  con^ 
fiance  que  Jésus-Christ  sera  glorifié  dans  mon  corps ^ soit 
par  la  vie,  soit  par  la  mort,  comme  toujours  ; car  Jésus^ 
Christ  est  ma  vie,  et  la  mort  m'est  ungain^. 

1.  Philip.,  X,  19. 
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« Les  contrariétés  que  vous  fait  éprouver  l'esprit  du 
monde  au  milieu  duquel  vous  vivez  ne  serviront  qu’à 
vous  en  détacher  de  plus  en  plus  et  à vous  faire  soupi- 
rer sans  cesse  vers  le  Seigneur  comme  le  prophète 
Malheur  à moi^  parce  que  le  temps  de  mon  pèlerinage 
s*est  prolongé;  fai  habité  sous  les  tentes  de  Cédar^  et 
mon  exil  est  bien  long^! 

« Plus  votre  âme  sera  pure,  plus  elle  désirera  de 
sortir  de  ce  monde,  et  de  se  réunir  à Dieu;  et  plus  elle 
éprouvera  ce  désir,  plus  elle  travaillera  à se  purifier  : 
Car  nous  gémissons  dans  le  désir  que  nous  aidons  d'être 
revêtus  de  la  gloire  de  notre  maison  céleste,.,  sachant 
que,^  tant  que  nous  vivons  dans  ce  corpSy  nous  sommes 
éloignés  de  Dieu.  C est  pourquoi  nous  désirons  quitter  ce 
corps  pour  venir  en  la  présence  de  Dieu^  et  c'est  pour 
cela  que  nous  nous  efforçons  de  lui  plaire 
a Pour  ne  pas  faire  attendre  le  commissionnaire,  je 
termine  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur,  etc.  » 
Jean-Gabriel  Perboyre  avait  le  don  de  consoler  les  affli- 
gés, de  calmer  ou  de  faire  disparaître  les  tentations,  et 
surtout  de  discerner  ce  qui  venait  de  Dieu  et  ce  qui 
n’était  que  le  fruit  de  l’imagination,  ou  une  tromperie 
du  démon.  Les  séminaristes  étaient  heureux  de  lui 
faire  part  de  leurs  peines  d’esprit,  de  le  consulter  sur 
leurs  résolutions,  sur  leurs  projets  d’avenir;  ils  rece- 
vaient ses  décisions  comme  des  oracles. 

Souvent,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  il  parlait 
de  la  grandeur  et  des  bontés  de  la  sainte  Vierge,  s’ap- 
pliquant à inspirer  une  tendre  dévotion  pour  cette 
bonne  Mère.  La  nécessité  de  recourir  à saint  Joseph 
pour  acquérir  la  vie  intérieure,  l’utilité  d’honorer  les 
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saints  anges,  de  réclamer  leur  médiation  et  de  leur 
témoigner  une  grande  reconnaissance,  la  recomman- 
dation d’invoquer  spécialement  l’ange  gardien  toutes 
les  fois  qu’ils  sortaient  de  leurs  chambres  ou  qu’ils 
y entraient,  pieuse  pratique  à laquelle  lui-même  se 
montrait  très  fidèle,  étaient  les  sujets  sur  lesquels  il 
revenait  le  plus  fréquemment.  Assailli  par  une  grande 
tristesse,  accompagnée  de  doutes  sur  sa  vocation, 
parce  qu’il  savait  sa  mère  gravement  malade,  un  sémi- 
nariste s’adressa  à lui  pour  trouver  force  et  consolation. 
Quand  il  eut  exposé  sa  peine,  le  Bienheureux  lui  dit  : 
« Mon  cher  ami,  si  j’allais  moi-même  consoler  votre 
mère,  seriez-vous  satisfait?  — Sans  doute,  répondit  le 
séminariste,  et  j’en  éprouverais  une  grande  joie.  — Eh 
bien  ! reprit  le  directeur,  il  faut  vous  adresser  à quel- 
qu’un qui  s’en  acquittera  beaucoup  mieux  que  moi.  Je 
vous  engage  à lui  envoyer  votre  ange  gardien  et  à prier 
aussi  le  sien  qu’il  vous  aide  pour  cela.  » Le  jeune 
homme  se  retira  satisfait,  et  ses  doutes  s’évanouirènt. 

Quelquefois  un  mot  lui  suffisait  pour  apaiser  les  plus 
grands  troubles  et  calmer  les  tentations  les  plus  vio- 
lentes. Un  séminariste  éprouvait  un  violent  dégoût  de 
sa  vocation;  persuadé  qu’il  n'aurait  pas  le  courage  de 
persévérer  dans  un  état  de  vie  où  tout  lui  déplaisait,  il 
alla  trouver  son  directeur,  et  lui  faire  part  des  raisons 
qu’il  croyait  avoir  de  se  retirer  dans  sa  famille.  Le  Bien- 
heureux l’écoute  avec  beaucoup  de  calme,  et  dit  en 
souriant:»  Quoi!  ce  n’est  que  cela  qui  vous  effraye! 
continuez  votre  retraite,  ce  n’est  rien.  » Le  séminariste 
se  retire  fort  étonné  de  cette  brève  réponse,  mais  il 
le  fut  bien  davantage,  quand  il  s’aperçut  que  toutes  ses 
craintes  avaient  été  dissipées  par  ce  peu  de  paroles. 

Un  autre  séminariste  avait  conçu  contre  le  Bienheu- 
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reux  une  telle  antipathie  gu’il  ne  pouvait  ni  le  voir,  ni 
l’entendre,  ni  penser  à lui  sans  éprouver  des  senti- 
ments d’aversion.  Souffrant  de  cet  état,  il  prit  le  parti 
de  dévoiler  ses  sentiments  à son  directeur.  Jean- 
Gabriel  l’écouta  le  sourire  sur  les  lèvres,  puis  l’em- 
brassant avec  une  bonté  affectueuse,  lui  dit  : « Vous 
avez  bien  raison;  pour  moi,  je  ne  comprends  pas 
comment  on  peut  me  supporter;  si  l’on  me  connais- 
sait, on  aurait  de  moi  une  opinion  bien  plus  triste  en- 
core. » Le  séminariste  se  retira  le  cœur  pénétré  de  tant 
de  bonté  et  d’humilité,  et,  depuis  ce  moment,  il  n’éprouva 
que  des  sentiments  d’estime  et  d’affection  pour  son  saint 
directeur. 

Le  trait  suivant  fera  juger  aussi  combien  il  possédait 
le  secret  de  tranquilliser  lésâmes.  Un  prêtre  de  la  Mis- 
sion avait  un  neveu  qui  faisait  ses  études  cléricales  dans 
le  grand  séminaire  de  son  diocèse.  Ce  jeune  homme  se 
distinguait  par  ses  talents  et  sa  piété;  la  carrière  qu’il^ 
avait  embrassée  lui  plaisait,  et  il  travaillait  avec  ardeur 
à acquérir  les  connaissances  et  les  vertus  exigées  par 
sa  vocation.  Tout  à coup  il  se  sent  assailli  par  une  grande 
tristesse,  et  tombe  dans  une  mélancolie  extrême;  il 
n’a  plus  aucun  goût  pour  l’étude,  ni  pour  les  exer- 
cices religieux;  tout  lui  devient  insupportable;  sa  con- 
science est  dévorée  de  scrupules  et  travaillée  par  le 
désespoir.  Cependant  sa  conduite  était  fort  régulière, 
ses  supérieurs  n’avaient  remarqué  en  lui  aucun  chan- 
gement, parce  qu’il  concentrait  sa  peine  et  n’en  faisait 
part  à personne.  Dans  cette  situation  cruelle,  il  écrit  à 
son  oncle  qu’il  est  entièrement  découragé,  ne  peut 
plus  rien  apprendre,  et  éprouve  un  dégoût  invin- 
cible pour  tous  les  exercices  de  piété.  Son  oncle,  pen- 
sant qu’un  voyage  pourrait  amener  une  diversion  avan- 
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tageuse  à son  état,  le  fait  venir  à Paris  et  le  confie  au 
Bienheureux.  Celui-ci  le  traita  avec  tant  de  bonté  et  d’in- 
telligence, que  ses  scrupules  et  sa  mélancolie  se  dissi- 
pèrent; ce  jeune  homme  retrouva  le  bonheur,  l’amour  de 
sa  vocation,  le  goût  pour  l’étude  et  pour  la  piété,  et 
il  s’en  retourna  dans  son  diocèse  parfaitement  guéri. 

XV  ' 

EXEMPLES  DONNÉS  PAR  LE  BIENHEUREUX 

A SES  SÉMINARISTES 

Ce  n’était  pas  seulement  par  des  instructions  et  par 
une  direction  habile,  mais  aussi  par  ses  exemples,  que 
Jean-Gabriel  formait  ses  séminaristes  aux  vertus  qu’ils 
devaient  pratiquer.  S’il  les  exhortait  à la  perfection,  sa 
vie  en  disait  beaucoup  plus  qu.’il  ne  leur  demandait.  Les 
jeunes  gens  admis  au  séminaire  étaient  frappés  de  sa 
modestie,  de  son  recueillement,  et  se  sentaient  pénétrés 
de  vénération  pour  lui.  On  lira  avec  intérêt  les  impres- 
sions qu’il  produisit  sur  un  ecclésiastique,  à son  entrée 
dans  la  Compagnie.  « La  première  fois  que  je  le  vis,  dit 
ce  missionnaire,  ce  fut  chez  M.  Étienne,  qui  était  alors 
procureur  général  de  la  Congrégation.  Ils  étaient  debout 
l’un  et  l’autre,  et  moi  en  face  des  deux.  M.  Perboyre 
avait  une  tenue  si  humble  et  si  modeste  que  je  le  pris 
pour  un  Frère  coadjuteur  de  la  Compagnie,  livré  au> 
derniers  emplois  de  la  maison.  Ce  qui  m’étonnait,  c’est 
que  M.  Étienne  semblait  en  faire  grand  cas,  et  avoii 
beaucoup  d’égards  pour  lui.  Cependant  ce  Frère  si 
pauvre,  si  silencieux,  qui  avait  pour  moi  Tair  de  Notre- 
Seigneur  souffrant,  me  revenait,  me  faisait  l’effet  d’un 
saint;  et  cette  première  impression  n’a  fait  que  se  for- 
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tifier  de  plus  en  plus,  à mesure  que  je  l’ai  connu  davan- 
tage. Après  sa  sortie  de  la  chambre  je  restai  stupéfait, 
lorsque  M.  Étienne  me  dit  que  cet  homme,  si  pauvre- 
ment vêtu,  était  le  directeur  du  séminaire.  Je  ne  Tavais 
vu  que  comme  Frère  servant,  il  me  tardait  de  le  voir 
comme  Maître  des  novices  et  de  l’entendre,  car  il  n’avait 
rien  dit  dans  cette  entrevue,  ou,  s’il  avait  parlé,  aucune 
de  ses  paroles  ne  m’était  restée  ; seulement  il  m’avait 
semblé  voir  dans  sa  personne  toutes  les  vertus  que 
j’avais  lues  dans  les  Vies  des  saints.  Depuis  bien  des 
années  j’avais  envie  de  rencontrer  un  saint  : il  me  sem- 
blait que  si  Dieu  m’accordait  cette  grâce,  ce  serait  pour 
moi  une  bonne  fortune  qui  contribuerait  à ma  sanctifi- 
cation. Tout  ce  que  j’avais  trouvé  jusque-là  ne  remplis- 
sait pas  l’idée  que  je  m’étais  faite  d’un  saint.  En  voyant 
M.  Perboyre,  il  me  sembla  que  Dieu  avait  exaucé  mes 
désirs.  En  effet  il  était  si  saint  que  je  ne  lui  ai  pas  vu 
faire  une  faute  en  paroles  ou  en  action,  quoique  je  l’aie 
observé  à dessein,  pendant  près  de  six  mois  que  j’ai 
passés  avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité.  Toutes  les 
vertus  lui  étaient  si  naturelles  qu’elles  semblaient  être 
nées  et  avoir  grandi  avec  lui  ; il  les  pratiquait  sans  effort, 
au  moins  en  apparence,  et  n’avait  qu’à  se  laisser  aller 
aux  habitudes  de  sa  vie,  comme  les  eaux  d’un  fleuve 
qui  descend  naturellement,  en  sorte  qu’on  ne  savait  pas 
distinguer  en  lui  la  nature  et  la  grâce,  qui  paraissaient 
être  confondues  tant  elles  étaient  d’accord.  La  sainteté 
avait  comme  passé  dans  son  sang,  et  je  ne  sais  si  l’on 
peut  être  plus  saint.  Aussi  j’avais  dit  plusieurs  fois  i 
des  confrères,  avant  qu’il  fût  martyr  : « Vous  verrez  que 
« M.  Perboyre  sera  canonisé.  » 

Quoique  élevé  au-dessus  de  ceux  qu’il  avait  à con- 
duire, l’humble  directeur  se  plaçait  au-dessous  d’eux 
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et  se  regardait  comme  leur  serviteur.  Dans  la  première 
conférence  qu’il  leur  fit,  il  parla  d’une  manière  simple 
et  familière  ; il  déclara  qu’il  n’était  placé  dans  ce  poste 
important  que  pour  se  mettre  tout  entier  à leur  service: 
il  le  prouva  bien  par  sa  conduite  en  se  montrant  tou- 
fcv'"'  jours  prêt  à écouter  et  à aider  ceux  qui  avaient  besoin 
de  ses  conseils.  Les  étudiants  pouvaient  aussi  se  faire 
. une  juste  idée  de  son  humilité,  lorsqu’ils  le  consultaient 
^ H sur  des  difficultés  théologiques.  Il  aurait  bien  voulu 
qu’ils  s’adressassent  à d’autres  qu’à  lui  ; mais  sa  charité 
prenant  le  dessus,  en  peu  de  mots  il  éclaircissait  leurs 
• doutes,  et  il  profitait  ordinairement  de  cette  circons- 
tance  pour  les  exciter  à l’étude  de  la  théologie  comme 
v ' étant  la  base  de  la  vraie  et  solide  piété. 

' Dans  une  conférence  faite  aux  séminaristes,  il  dit  que 
certaines  personnes  étaient  par  leur  position,  obligées 
, particulièrement  à édifier  ; toutes  ne  remplissaient 
f.,  pas  cette  obligation;  mais  cela  n’autorisait  pas  le  relâ- 
, chement  de  ceux  qui  ne  recevaient  pas  les  exemples 
; . auxquels  ils  avaient  droit.  Un  séminariste,  pensant  que 

le  directeur  avait  peut-être  voulu  lui  adresser  indirec- 
tement un  avis,  exaipina  de  quelle  manière  il  remplis- 
sait son  office  ; mais  n’ayant  pas  trouvé  matière  à 
* réforme,  il  alla  dire  au  Bienheureux  qu’il  désirait  con- 
naître en  quoi  il  pouvait  avoir  mal  édifié  ses  confrères. 
Quel  fut  son  étonnement  lorsque  celui-ci  lui  répondit  : 
. • « Vous  vous  êtes  trompé  ; dans  tout  ce  que  j’ai  dit,  je 

n’avais  en  vue  que  moi-même.  » 

Un  autre  jour,  comme  le  même  séminariste  nettoyait 
un  corridor,  Jean-Gabriel  sortit  de  sa  chambre  sans 
que  le  séminariste  s’aperçut  qu’il  poussait  sur  lui  les 
’ balayures.  Ayant  levé  la  tête  il  fut  tout  honteux,  et 

• . s’étant  mis  en  devoir  de  lui  faire  des  excuses,  il  reçut 
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cette  réponse  : « Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  suis  la 
balayure  de  la  maison  ? » Dans  une  conversation  quel- 
qu’un lui  coupa  la  parole,  le  traita  d’orgueilleux  et  lui 
dit  les  choses  les  plus  pénibles  : Jean-Gabriel,  loin  de 
paraître  troublé  de  cette  sortie  si  brusque  et  si  peu 
méritée,  répondit  par  un  doux  sourire,  et  par  une  mar- 
que d’approbation,  (c  On  voyait,  dit  un  missionnaire 
témoin  de  cette  scène,  qu’il  savourait  l’humiliation,  et 
qu’il  en  faisait  ses  délices.  Celui  qui  l’avait  ainsi  traité 
nourrissait  pour  lui  la  plus  grande  estime  et  la  plus 
tendre  affection  ; mais  sachant  quelle  était  l’humilité  du 
Bienheureux,  il  avait  voulu  lui  procurer  Toccasion  de 
satisfaire  son  goût  pour  les  humiliations.  » 

La  charité,  dit  saint  Vincent  de  Paul,  est  toujours  en 
proportion  de  l’humilité  dans  une  âme.  D’après  cela  on 
peut  se  faire  une  idée  de  celle  du  fervent  directeur 
pour  ses  séminaristes.  Sa  douceur  faisait  de  prime  abord 
une  grande  impression  sur  eux  ; ils  se  plaisent  à le 
redire  encore  aujourd’hui  ; il  leur  recommandait  souvent 
cette  vertu  comme  un  moyen  sans  lequel  un  mission- 
naire ne  peut  se  rendre  agréable  à Dieu,  ni  faire  du  fruit 
dans  son  ministère.  « Parmi  toutes  les  conférences  qu’il 
nous  a faites,  disait  un  de  ceux  qui  ont  vécu  sous  sa 
conduite,  il  en  est  une  que  je  n’oublierai  jamais  ; elle 
était  sur  la  douceur.  Après  avoir  montré  la  différence 
qu’il  y a entre  la  douceur  naturelle  et  la  douceur  chré- 
tienne, il  nous  découvrait  combien  celle-ci  est  précieuse, 
combien  elle  a été  chère  à saint  Vincent,  et  combien 
elle  est  rare,  même  parmi  les  chrétiens  qui  s’appliquent 
à la  dévotion.  Il  nous  citait  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Bienheureux  ceux  quisont  doux^parce  qu*  ils  posséderont 
la  terre.  Je  sentais  alors  qu’il  disait  vrai,  car  j’éprouvais 
que  sa  douceur  lui  gagnait  mon  affection.  » 
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Un  jour  qu’il  revenait  de  la  maison  de  campagne  avec 
les  séminaristes,  des  enfants  se  mireût  à les  insulter 
par  des  paroles  outrageantes,  et  se  couchèrent  à coté 
les  uns  des  autres,  comme  pour  leur  fermer  le  passage. 
Un  séminariste  était  d’avis  qu’il  fallait  leur  donner  une 
leçon,  mais  le  Bienheureux  lui  répondit  : a Venez  par 
ici,  faisons  un  petit  détour  ; il  vaut  mieux  nous  écarter 
un  peu  et  ne  pas  donner  occasion  d’offenser  Dieu.  » On 
passa  donc  dans  le  champ  qui  bordait  le  chemin.  Un 
homme,  s’étant  aperçu  de  la  méchanceté  de  ces  enfants, 
dit  alors  : « Vous  deviez  leur  marcher  sur  le  ventre. 
— Nous  avons  mieux  fait,  répliqua  Jean-Gabriel  Per- 
boyre,  nous  avons  passé  à côté.  » 

Il  profitait  de  jours  de  congé  pour  exercer  son  zèle 
envers  les  pauvres  ou  les  enfants  qui  [accouraient  à lui, 
s’arrêtant  pour  leur  parler,  leur  distribuant  des  mé- 
dailles, des  images,  des  livres  ou  d’autres  objets  de 
piété,  leur  enseignant  à honorer  Dieu,  à prier,  à se 
confesser,  à respecter  leurs  parents.  Arrivé  à la  maison 
de  campagne,  sa  première  action  était  de  se  prosterner 
au  pied  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge  et  de  l’invoquer 
pour  lui  et  pour  ses  séminaristes.  Après  une  courte 
prière  il  partageait  son  temps  entre  la  lecture  de  quel- 
que livre  de  piété,  la  récitation  de  son  bréviaire,  de 
son  chapelet,  et  la  direction  des  jeunes  gens. 

Il  avait  grandement  à cœur  la  pratique  de  la  pauvreté  ; 
ne  se  contentant  pas  de  veiller  à ce  qu’elle  fût  observée, 
il  profitait  de  toutes  les  occasions  pour  la  recommander. 
Dans  sa  chambre,  dans  son  extérieur,  tout  rappelait 
cette  vertu.  Il  redoutait  de  porter  des  habits  neufs;  on 
l’a  vu  même  porter  une  houppelande  si  usée  que  ses 
ct)nfrères  lui  en  firent  des  observations  accompagnées 
d’une  certaine  hilarité,  disant  qu’il  ne  devait  plus  se 
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servir  d’un  vêtement  qui  était  en  si  mauvais  état.  11  le 
quitta,  car  il  n’aurait  pas  voulu  se  singulariser. 

Le  zèle  qu’il  avait  pour  l’amendement  et  la  perfection 
des  séminaristes  le  portait  à souffrir  tous  les  jours  comme 
une  victime,  et  à prier  avec  ardeur  afin  d’attirer  sur  ses 
travaux  les  bénédictions  du  Ciel  : car  il  n’attendait  rien 
que  de  Dieu,  la  source  de  toutes  les  grâces.  <(  On  ne  fait 
de  bien  réel  dans  les  âmes,  disait-il,  que  par  la  prière.  » 
Quand  il  y avait  lieu  d’étudier  de  plus  près  un  sujet, 
qu’il  croyait  ou  nuisible  ou  dépourvu  de  vocation,  il 
s’adressait  à Dieu  et  demandait  une  neuvaine  aux  sémi- 
naristes, avant  la  célébration  des  fêtes  de  la  sainte 
Vierge  ; à l’issue  de  ces  neuvaines,  souvent  l’un  d’eux 
quittait  la  maison,  après  avoir  participé  avec  les  autres 
aux  exercices  dont  il  avait  été  l’occasion  et  l’objet. 

Tel  était  le  directeur  que  la  Providence  avait  donné 
au  séminaire  interne  de  Saint-Lazare.  « 11  sortait  de  sa 
personne,  dit  un  missionnaire  formé  par  lui,  une  vertu 
sanctifiante  qui  a laissé  de  profondes  impressions  dans 
tous  ceux  qui  l’ont  approché.  11  était  saint,  et  il  avait 
le  don  de  faire  des  saints.  On  n’aurait  pas  osé  commettre 
la  moindre  faute  devant  lui,  non  seulement  à cause 
de  son  autorité,  mais  encore  à cause  de  sa  sainteté 
qui  condamnait  toutes  les  imperfections.  Rarement  il 
reprenait  en  paroles  celui  qui  manquait  ; son  caractère 
n’était  pas  réformateur,  mais  pacifique  et  régulier.  Il 
laissait  passer  quelques  imprudences,  mais  il  prêchait 
toujours  à la  manière  de  saint  François.  Il  conseillait 
beaucoup  à ses  élèves  d’étudier  l’esprit  primitif  de  la 
Congrégation  dans  les  anciens,  et  surtout  dans  la  vie 
et  les  récits  de  saint  Vincent  ; il  adressait  souvent 
ses  prières  à Notre-Seigneur,  afin  qu’il  le  répandît 
avec  abondance  sur  toute  la  Compagnie,  persuadé  que, 
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pour  conserver  et  pour  étendre,  il  fallait  employer 
les  mêmes  moyens  dont  on  s’était  servi  au  commen- 
cement pour  établir.  Voilà  pourquoi  il  estimait  tant  et 
pratiquait  si  bien  l’aimable  simplicité,  qui  est  bénie  de 
Dieu,  en  même  temps  qu’elle  est  agréable  aux  hommes. 
Ses  élèves,  témoins  et  admirateurs  de  ses  vertus,  se 
sont  efforcés  de  servir  Dieu  avec  plus  de  ferveur,  et 
de  suivre  fidèlement  les  saintes  pratiques  de  la  règle. 
Voilà  seize  ans  que  je  l’ai  quitté  ; cependant  son  sou- 
venir  me  parle  encore,  defunctus  adhuc  loquitur,  et 
m’enseigne,  comme  s’il  était  lui-méme  présent,  la  sim- 
plicité, l’humilité,  la  douceur,  la  mortification,  le  zèle, 
et  surtout  le  recueillement  et  la  vie  intérieure.  » 

XVI 

JEAN-GABRIEL  PERBOYRE  OBTIENT  L’AUTORISATION 

DE  PARTIR  POUR  LA  CHINE 

1835 

Notre  Bienheureux  préparait  ainsi  des  hommes  apos- 
toliques qui  devaient  aller  annoncer  la  bonne  nouvelle 
dans  tout  l’univers,  et  ramener  à Dieu  un  grand  nombre 
d’âmes  égarées  ; mais  une  pensée  le  poursuivait  par- 
tout : lui  aussi,  il  désirait  depuis  longtemps  arroser 
la  terre  étrangère  de  ses  sueurs.  Il  savait  que  Dieu 
l’appelait,  et  il  n’avait  rien  omis  pour  correspondre  à sa 
vocation.  Mais  le  même  Dieu,  qui  l’appelait  et  le  pres- 
sait si  fortement  d’un  côté,  le  retenait  de  l’autre.  Ses 
supérieurs  et  ses  directeurs,  instruits  de  ses  désirs,  lui 
avaient  toujours  dit  de  ne  pas  y penser  ; que,  sa  santé 
étant  trop  faible  pour  résister  aux  fatigues  et  aux  pri- 
vatiohs,  il  ne  serait  pas  même  en  état  de  supporter  les 
incommodités  du  voyage.  La  mort  si  imprévue  de  son 


Digitized  by  LjOOQle 


PRÉPARATIFS  POUR  LA  CHINE.  1835 


109 


frère  Louis  était  Targument  décisif  qu*on  lui  opposait. 
Il  avait  beau  répéter  que  la  voix  de  Dieu  le  poussait 
intérieurement,  ses  paroles  passaient  pour  une  pieuse 
illusion  de  son  zèle.  Les  jours,  les  mois,  les  années 
s’écoulaient,  et  l’accomplissement  de  ses  vœux  était  tou^ 
jours  retardé.  Toutefois,  il  se  soumettait  sans  accuser 
personne,  il  ne  s’en  prenait  qu’à  lui-méme,  s’humiliait 
devant  Dieu,  et  versait  des  larmes  en  pensant  que  ses 
péchés  empêchaient  la  réalisation  de  ses  désirs.  C’est 
ce  qu’il  manifesta  en  plusieurs  circonstances.  Un  jour, 
entre  autres,  parlant  sur  les  vocations,  il  dit  qu’il  y avait 
une  vocation  générale  pour  la  Mission,  qu’il  fallait  la 
conserver  avec  soin  ; mais  qu’il  y en  avait  aussi  une 
particulière  à tel  emploi,  que  la  moindre  infidélité 
pouvait  faire  perdre,  a Pour  moi,  ajouta-t-il  avec  un 
profond  sentiment  de  tristesse,  j’ai  certainement  perdu 
cette  vocation  particulière  par  mes  infidélités...  Voilà 
quatorze  ans  que  je  demande  à aller  en  Chine,  disait-il 
une  autre  fois  à un  séminariste,  j’avais  cette  vocation 
avant  d’étre  missionnaire,  je  ne  suis  entré  que  pour 
cela  à Saint-Lazare.  » 

Le  motif  qui  le  portait  vers  la  Chine  était  le  désir 
de  travailler  à la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes, 
avec  l’espérance  d’y  trouver  le  martyre.  Depuis  plus  de 
six  ans,  il  demandait  tous  les  jours  à Notre-Seigneur,  au 
moment  de  la  consécration,  la  grâce  de  verser  son  sang 
pour  lui.  Être  missionnaire  en  Chine  n’était  qu’un 
moyen  d’atteindre  son  but.  Aussi  aimait-il  à parler  du 
vénérable  Clet,  qui  est  mort  pour  la  foi  dans  ces  mêmes 
contrées,  a Quelle  belle  fin  que  celle  de  M.  Clet  ! disait- 
il  à un  novice,  priez  Dieu  que  je  finisse  comme  lui.  » 
Ayant  un  jour  réuni  les  séminaristes  dans  la  salle  des 
conférences,  il  leur  montra  une  corde  et  un  habit  en- 
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sanglaiités,  et  leur  dit  d’un  ton  animé  : «c  Voici  Thabit 
d’un  martyr,  voici  l’habit  de  M.  Glet,  voici  la  corde  avec 
laquelle  il  a été  étranglé  ! quel  bonheur  pour  nous,  si 
nous  avions  un  jour  le  même  sort  ! » Lorsqu’il  fut  sorti, 
il  prit  à part  un  séminariste,  et  lui  dit  : <c  Priez  donc  bien 
que  ma  santé  se  fortifie,  et  que  je  puisse  aller  en  Chine, 
afin  d’y  prêcher  Jésus-Christ  et  de  mourir  pour  lui.  » 

Ces  réunions  étaient  une  faveur  bien  rare  et  accor- 
dée comme  une  récompense  exceptionnelle.  « Qui 
pourra  exprimer  avec  quel  respect  et  quelle  véné- 
ration il  exposait  sous  nos  yeux  ces  reliques  vénérables! 
disait,  à ce  sujet,  l’un  de  ceux  qui  les  avait  vues.  Il 
nous  faisait  remarquer  les  taches  de  sang  qui  les 
embellissaient,  qui  en  relevaient  l’éclat  comme  au- 
tant de  perles  précieuses.  Si  nous  cherchions,  em  les 
touchant,  à ressentir  cette  vertu  cachée  dans  tout  ce  qui 
a appartenu  à un  serviteur  de  Dieu,  il  y puisait,  lui, 
une  ardente  inspiration  du  martyre.  Aussi  son  visage 
était-il  alors  tout  enflammé  : son  attitude,  ses  paroles 
témoignaient  des  brûlants  désirs  qu’il  avait  de  verser 
son  sang  pour  le  divin  Maître.  » 

Enfin,  un  jour  arriva  où  les  séminaristes  le  virent 
comme  troublé;  il  paraissait  négocier  une  affaire  sé- 
rieuse, et  demander  quelque  grande  grâce,  car  il  priait 
plus  souvent  qu’à  l’ordinaire,  et  avec  une  singulière 
ardeur.  Comme  il  avait  la  preuve  que  sur  la  terre  on 
s’opposait  à ses  désirs,  il  voulait  faire  violence  au  Ciel, 
et  le  suppliait  de  changer  les  dispositions  de  ses  supé- 
rieurs à son  égard. 

Il  venait  d’apprendre  qu’on  allait  envoyer  des  mis- 
sionnaires en  Chine;  mais  il  n’était  pas  du  nombre. 
Pressé  par  une  inspiration  mystérieuse,  il  vient  sejeter 
aux  pieds  du  Supérieur  général,  et  le  conjure,  avec 


Digitized  by  LjOOQle 


PRÉPARATIFS  POUR  LA  CHINE.  1835  ill 

larmes,  de  ne  pas  mettre  obstacle  plus  longtemps  i 
sa  vocation.  Le  vénérable  Supérieur,  profondément 
ému,  lui  promet  d’en  parler  au  conseil;  mais  la  majo- 
rité des  membres  déclare  qu’il  y aurait  imprudence  à 
le  laisser  partir;  qu’il  fera  plus  de  bien  en  France 
que  dans  la  Chine  ; que  d’ailleurs,  vu  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  ce  serait  lui  donner  la  mort.  Cependant 
M.  Étienne,  alors  procureur  général,  combattit  ces  ob- 
jections ; et  quant  à celle  qui  regardait  la  santé  du  Ser- 
viteur de  Dieu,  il  demanda  qu’on  s’en  rapportât  à l’avis 
du  médecin.  Celui-ci,  ayant  été  consulté,  prononça 
d’abord,  que,  si  M.  Perboyre  partait,  il  était  à craindre 
qu’il  ne  mourût  en  route.  Après  cette  décision,  tout 
paraissait  fini.  Il  n’en  fut  cependant  pas  ainsi  : le  Bien- 
heureux continua  de  solliciter  la  faveur  tant  désirée, 
auprès  de  Celui  qui  tient  les  cœurs  des  hommes  dans 
ses  mains;  il  conjura  Marie,  sa  bonne  mère,  de  ne  pas 
l’abandonner  dans  cette  circonstance  si  importante* 
Le  jour  même,  le  médecin  ayant  réfléchi  sur  sa  décision, 
craignit  de  s’être  trompé;  il  éprouva  des  remords  qui 
Te  npêchèrent  de  fermer  l’œil  pendant  la  nuit,  et  ne 
retrouva  le  calme  qu’après  avoir  résolu  de  révoquer  sa 
décision.  En  effet,  le  lendemain  matin,  il  courut  à Saint- 
Lazare,  pour  dire  qu’il  ne  s’opposait  plus  au  départ  de 
M.  Perboyre;  que,  dans  sa  conscience,  il  pensait  que 
non  seulement  il  ne  mourrait  pas  en  route,  mais  que  le 
mouvement  du  voyage  améliorerait  sa  santé.  Les  mem- 
bres du  conseil  se  rangèrent  à cette  opinion  et  déci- 
dèrent que  Jean-Gabriel  partirait  pour  la  Chine. 

Celui-ci,  apprenant  l’heureuse  nouvelle,  s’empressa 
d’aller  se  prosterner  devant  Dieu,  et  de  lui  offrir  mille 
actions  de  grâces  pour  une  faveur  si  précieuse.  Ensuite 
il  en  informa  plusieurs  de  ses  parents,  mais  on  n’a  pu 
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retrouver  que  la  lettre  qu’il  écrivit  à son  oncle  ; nous 
la  reproduisons  : 

« Mon  cher  oncle, 

<c  J’ai  une  grande  nouvelle  à vous  annoncer.  Le  bon 
Dieu  vient  de  me  favoriser  d’une  grâce  bien  précieuse 
et  dont  j’étais  bien  indigne.  Quand  il  daigna  me  donner 
la  vocation  pour  l’état  ecclésiastique,  le  principal  motif 
qui  me  détermina  à répondre  à sa  voix,  fut  l’espoir  de 
pouvoir  prêcher  aux  infidèles  la  bonne  nouvelle  du 
salut.  Depuis,  je  n’avais  jamais  tout  à fait  perdu  de  vue 
cette  perspective,  et  l’idée  seule  des  missions  de  Chine 
surtout  a toujours  fait  palpiter  mon  cœur.  Eh  bien  ! mon 
cher  oncle,  mes  vœux  sont  aujourd’hui  enfin  exaucés. 
Ce  fut  le  jour  de  la  Purification  que  me  fut  accordée  la 
mission  pour  la  Chine,  ce  qui  me  fait  croire  que,  dans 
cette  affaire,  je  dois  beaucoup  à la  sainte  Vierge.  Aidez- 
moi,  s’il  vous  plait,  à la  remercier  et  à la  prier  de  remer- 
cier Notre-Seigneur  pour  moi.  Je  vais  donc  partir  avec 
^ deux  de  nos  jeunes  confrères  et  plusieurs  prêtres  des 

Missions  Étrangères. 

« Nous  devons  nous  embarquer  au  Havre,  vers  le  10 
du  mois  de  mars,  peut-être  quelques  jours  plus  tard.  Je 
tâcherai  de  vous  écrire  encore  un  petit  mot  avant  mon 
départ;  je  ne  puis  vous  exprimer  combien  je  me  sens 
heureux  d’une  si  admirable  vocation.  Je  ne  doute  pas 
vous  ne  m’en  félicitiez  vous-même.  J’espère  que  vous 
® aurez  la  bonté  de  prier  sans  cesse  pour  moi,  afin  que 

' TO  Dieu  daigne  m’accorder  les  grâces  dont  j’ai  besoin  pour 

faire  une  traversée  heureuse,  pour  vivre,  souffrir  et 
mourir  en  vrai  missionnaire.  Je  viens  d’écrire  à mes 
• ( : parents  ; j’espère  qu’ils  sauront  faire  leur  sacrifice 

, en  bons  chrétiens.  Vous  voudrez  bien,  quand  l’occasion 
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s’en  présentera,  les  consoler  et  les  aider  de  vos  bons 
conseils...  » 

Aussitôt  que  le  bruit  du  prochain  départ  de  Jean- 
Gabriel  pour  la  Chine  fut  répandu  à la  maison  mère, 
il  y eut  un  étonnement  général.  On  était  dans  l’admi- 
ration, dans  l’enthousiasme.  S’il  eut  voulu  emmener 
avec  lui  les  séminaristes  et  les  étudiants,  tous  se  seraient 
estimés  heureux  de  le  suivre.  Tous  regrettaient  de 
n’avoir  pas  demandé  cette  mission.  Ce  fut  pendant  quel- 
que temps  l’unique  objet  des  conversations.  Pour  lui,  il 
était  toujours  calme  et  recueilli,  ne  paraissait  éprou 
ver  aucune  émotion  nouvelle,  et  continuait  de  se  res- 
sembler à lui-méme.  Ses  préparatifs  se  faisaient  dans 
la  prière.  Pour  se  rendre  plus  agréable  à Dieu,  il 
voulut  renouveler  sa  confession  générale.  Quoiqu’il 
aimât  ses  parents  d’une  affection  très  tendre,  il  n’eut 
pas  la  pensée  d’aller  les  visiter.  Sachant  qu’il  ne  les 
reverrait  plus  dans  ce  monde,  il  montra  en  cette  occa- 
sion le  détachement  .d’un  apôtre.  Un  de  ses  cousins, 
qui  habitait  Paris,  étant  venu  le  voir,  essaya  de  le 
détourner  de  son  projet  : « Quoi  ! lui  disait-il,  vous  ne 
redoutez  pas  les  fatigues,  les  privations  et  les  dangers 
qui  vous  attendent  au  milieu  de  ces  infidèles?  — Mon 
cher  cousin,  lui  répondit-il,  qu’est-ce  que  notre  corps  ? 
Un  peu  de  boue.  Faut-il  ténir  tant  à cela  ? Le  ciel  ne 
mérite-t-il  pas  de  plus  grands  sacrifices  ? » 

Notre  saint  missionnaire  avait  inspiré  de  tels  senti- 
ments de  vénération,  que  beaucoup  de  personnes  dési- 
raient avoir  quelque  souvenir  de  lui  ; mais  sa  pauvreté 
était  si  grande  qu’il  n’avait  pas  de  quoi  acheter  des 
images.  Un  de  ses  confrères  lui  offrit  de  l’argent,  mais 
il  refusa  de  prendre  tout  ce  qu’on  lui  présentait,  et  se 
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contenta  du  strict  nécessaire;  il  pensait  qu’ayant  fait 
vœu  de  pauvreté  il  ne  pouvait  donner  des  choses  de 
prix.  Présentant  une  médaille  de  Tlmmaculée  Concep- 
tion de  la  sainte  Vierge  à l’un  de  ses  parents  qui  était 
venu  le  saluer,  il  lui  dit  : « Mon  cher  cousin,  je  vous 
prie  d’accepter  cette  médaille,  c’est  bien  peu  de  chose, 
sans  doute,  mais  vous  savez  que  je  suis  pauvre  et  que 
j’ai  fait  vœu  de  pauvreté;  c’est  pourquoi  je  vous  prie  de 
ne  pas  considérer  le  prix  de  la  chose  en  elle-même, 
mais  de  l’accepter  comme  un  souvenir  d"une  personne 
qui  vous  est  très  affectionnée.  » 

Le  trait  suivant  est  bien  propre  à montrer  l’impres- 
sion que  le  Bienheureux  faisait  sur  ceux  qui  le  voyaient, 
même  pour  la*première  fois.  Avant  de  partir,  il  fut 
obligé  de  se  rendre  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 
et  les  emplayés  furent  si  frappés  de  l’air  de  sainteté  qui 
était  répandu  dans  son  extérieur,  qu’ils  conçurent  pour 
lui  une  estime  singulière;  plusieurs  d’entre  eux  lui 
envoyèrent  des  images  en  le  priant  d’apposer  sa  signa- 
ture au  revers.  Son  humilité  en  fut  contristée,  mais  il 
ii’osa  pas  leur  refuser  cette  pieuse  satisfaction. 

« Le  jour  du  départ  étant  arrivé,  dit  un  témoin  oculaire, 
il  réunit  les  séminaristes  pour  leur  parler  une  dernière 
fois.  Quand  il  entra  dans  la  salle,  sur  sa  figure  se  pei- 
gnaient en  même  temps  la  joie  qu’il  avait  de  partir  et  la 
peine  qu’il  éprouvait  d’être  obligé  de  se  séparer  de  ses 
chers  séminaristes,  qu’il  aimait  beaucoup  et  dont  il  était 
cordialement  aimé.  Il  monta  dans  la  chaire  pour  leur 
faire  ses  derniers  adieux  ; dans  l’assemblée  régnait  un 
silence  solennel,  chacun  étant  avide  d’entendre  les  der- 
niers accents  de  sa  charité;  mais  son  cœur  était  trop 
plein  : à peine  eut-il  prononcé  quelques  mots  que  l’émo- 
tion étouffa  sa  voix,  etd’ailleurs,  en  cet  instant,  une  autre 


Digitized  by  LjOOQle 


PHÉPARATIFS  POUR  LA  CHINE.  1835  115 

pensée  que  celle  des  adieux  le  préoccupait,  c’était  le 
profond  sentiment  de  ses  misères  et  de  ses  infidélités, 
c’était  le  regret  des  scandales  qu’il  croyait  avoir  donnés. 
Abandonnant  donc  la  chaire,  après  avoir  dit  quelques 
paroles,  il  vint  se  prosterner  au  milieu  de  la  salle,  et 
demanda  pardon  à ses  séminaristes  des  négligences  et 
des  mauvais  exemples  dont  il  s’était  rendu  coupable.  Les 
spectateurs  de  cette  scène  attendrissante,  entraînés  par 
un  mouvement  irrésistible,  tombèrent  aussitôt  à genoux 
et  ne  lui  répondirent  que  par  leurs  gémissements  et  leurs 
sanglots.  11  demeura  assez  longtemps  dans  cette  pos- 
ture humiliante,  s’anéantissant  devant  Dieu  et  le  conju- 
rant de  lui  pardonner  ses  manquements.  Lorsqu’il  se 
fut  relevé,  les  séminaristes  le  prièrent  de  leur  donner 
sa  bénédiction  avant  de  les  quitter;  il  s’y  refusa  d’abord, 
car  il  se  croyait  indigne  de  les  bénir;  mais,  sa  charité 
l’emportant  sur  son  humilité , il  les  bénit  avec  une 
affection  toute  paternelle,  pria  le  Seigneur  de  les  con- 
server inviolablement  dans  son  amour,  se  recommanda 
à leurs  prières,  leur  promit  de  ne  pas  les  oublier  devant 
Dieu,  et,  après  quelques  paroles  simples  et  amicales,  il 
quitta  le  séminaire.  Je  n’oublierai  jamais  ni  cette  séance 
si  touchante,  ni  cette  bénédiction  de  celui  qui  nous 
quittait  pour  aller  au  martyre.  » 

Les  derniers  adieux  à la  Communauté  se  firent  dans 
la  grande  cour  d’entrée.  Tous  les  membres  de  la  Con- 
grégation qui  se  trouvaient  présents  voulurent  recevoir 
sa  bénédiction.  Le  vénérable  Supérieur  général  de  la 
Congrégation,  M.  Dominique  Salhorgne,  vint,  malgré 
ses  infirmités,  embrasser  encore  une  fois  l’im  de  ses 
plus  généreux  enfants.  On  était  ému  jusqu’aux  larmes, 
on  se  recommandait  à ses  prières,  comme  les  premiers 
chrétiens  se  recommandaient  à celles  des  martyrs,  lors 
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qu’ils  allaient  au  supplice.  Enfin  il  fallut  se  séparer;  et, 
après  avoir  répandu  son  âme  au  pied  du  Saint  Sacre- 
ment, après  avoir  invoqué  Marie,  sa  tendre  mère,  saint 
Joseph,  saint  Vincent,  dont  il  quittait  à regret  les  restes 
vénérés  ; après  s’étre  mis  sous  la  protection  des  saints 
anges,  Jean-Gabriel  Perboyre  s’achemina  vers  le  Havre, 
où  il  devait  s’embarquer  pour  la  Chine. 
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DEPUIS  LE  DÉPART  DU  BIENHEUREUX 
POUR  LA  CHINE  JUSQU’A  SON  MARTYRS 
1835-1840 


I 

VOYAGE  DE  PARIS  A BATAVIA 
1835 

Notre  Bienheureux  arriva  au  Havre  le  16  mars  1835, 
De  cette  ville  il  écrivit  à son  oncle  la  lettre  suivante  : 

((  Mon  cher  ongle, 

<c  Me  voici  au  Havre  depuis  avant-hier  au  soir.  Notre 
navire,  VEdmond^  est  déjà  chargé,  et  Ton  n’attend  plus 
qu’un  vent  favorable  pour  se  mettre  en  mer.  C’est  pour- 
quoijem’empressedevousadressermesderniers  adieux. 
Comme  je  vous  l’avais  annoncé,  nous  partons  huit  mis- 
sionnaires, tous  pleins  découragé.  Je  réclame  de  nouveau 
le  secours  de  vos  saintes  prières.  Vous  sentez  combien 
nous  avons  besoin  de  l’assistance  de  Notre-Seigneur. 
Le  vaisseau  qui  nous  conduit  est  le  même  qui  conduisit 
l’année  dernière  M.  Baldus  à Batavia  en  trois  mois.  Les 
chefs  sont  tout  à fait  braves  gens  ; les  matelots  parais- 
sent très  disposés  à nous  respecter  ; il  n’y  aura  pas 
d’autres  passagers  que  les  missionnaires.  Je  vous  don- 
nerai de  mes  nouvelles  à la  première  occasion  que  je 
rencontrerai,  de  Batavia,  de  Manille  ou  de  Macao.  Grâce 
au  soin  de  M.  le  curé  de  Catus,  mes  parents,  après  avoir 
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beaucoup  pleuré,  se  sont  parfaitement  résignés.  J’ai 
laissé  aussi  mon  frère  et  ma  sœur  très  bien  disposés. 
Dieu  veuille  les  bénir  tous!... 

« Le  temps  qui  vient  de  tourner  au  beau  nous  presse. 
C’est  vendredi  matin,  20  mars,  que  nous  nous  embar- 
quons. Veuillez  bien  m’acquitter  de  nouveau  auprès  de 
toutes  les  personnes  qui  s’intéressent  à moi.  Je  me 
recommande  à leurs  prières  et  aux  vôtres,  en  l’union 
desquelles  je  suis  pour  la  vie,  etc.  » 

Les  voyageurs  partirent  le  samedi  21  mars.  Trois 
mois  après  ils  arrivaient  à Batavia.  C’est  de  là  que  Jean- 
Gabriel  écrivit  la  lettre  suivante  à M.  Salhorgne,  Supé- 
rieur général  : 

« Batavia,  le  29  juin  1835. 

« Monsieur  et  très  honoré  Père, 

« Heureusement  parvenus  à Batavia,  nous  n’avons  rien  * 
de  plus  pressé  que  de  répondre  à votre  attente,  en  vous 
donnant  des  nouvelles  que  votre  tendre  sollicitude  pour 
nous  vous  fera  trouver  tardives. 

<(  Vous  savez  que  nous  sommés  partis  du  Havre  le 
21  mars  dernier.  Nous  quittâmes  la  France  tant  aimée 
avec  le  même  calme  que  nous  avions  en  quittant  Paris. 
J’admirais  ces  dispositions  que  Dieu  avait  mises  en 
nous,  lorsqu’un  souvenir  tendre  et  paisible,  comme  une 
pensée  qui  descend  du  Ciel,  préoccupa  tout  à coup  mon 
esprit.  C’était  le  souvenir  que,  il  n’y  avait  pas  encore 
cinq  ans,  mon  cher  frère  Louis  s’était  embarqué  au 
même  port,  pour  faire  le  même  voyage  que  nous  entre- 
prenions, et  qu’il  avait  reçu  sa  récompense  et  sa  cou- 
ronne avant  d’arriver  au  terme  de  ses  désirs.  Je  me 
sentis  intérieurement  invité  à mettre  notre  traversée 
sous  sa  protection  ; mon  âme  s’éleva  aussitôt  vers  lui 
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avec  confiance,  et  mes  yeux  furent  inondés  de  larmes, 
mais  de  larmes  douces  et  délicieuses. 

« Deux  jours  après  le  départ,  nous  voguions  à pleines 
voiles  hors  de  la  Manche  ; un  vent  favorable  précipitait 
notre  course  ; mais  un  roulis  et  un  tangage  violents  et 
continuels  rendirent  si  malades  les  nouveaux  passa- 
gers, que  pendant  une  semaine  notre  naviie  fut  une 
vraie  ambulance.  Il  n’était  pas  inutile  de  se  rappeler 
alors  que  soufiTrir  fait  la  moitié. du  missionnaire.  Par  la 
grâce  de  Dieu,  cette  épreuve,  quoique  fort  incommode 
à la  nature,  ne  devait  servir,  ainsi  que  toutes  les  autres, 
qu’à  exercer  et  à exciter  de  plus  en  plus  notre  courage, 
bien  loin  de  l’abattre.  Cependant  Celui  qui  domine  la 
puissance  de  la  mer  et  modère  le  mouvement  de  ses 
flots  nous  accorda  soulagement  et  consolation.  Le  29, 
nous  étions  déjà  en  vue  de  Madère;  la  tempête  s’apaisa, 
et  le  beau  temps  nous  rendit  une  nouvelle  vie.  Je  pus 
dire  la  sainte  messe  ; ce  que  nous  avons  fait,  chacun  à 
notre  tour,  presque  tous  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes.  Oh  1 qu’on  se  sent  heureux,  sur  ce  vaste  désert 
de  l’Océan,  de  se  retrouver  de  temps  à autre  en  la  com- 
pagnie de  Notre-Seigneur  ! 

<c  Notre  marche  fut  ensuite  très  lente  pendant  long- 
temps. Ce  fut  le  jour  de  Pâques  que  nous  passâmes  la 
ligne.  La  cérémonie  usitée  en  cette  circonstance  fut 
renvoyée  au  lendemain.  Une  piastre,  que  chacun  de 
nous  donna  aux  matelots,  nous  exempta  de  tout  autre 
rôle  que  celui  de  simple  spectateur.  Un  mois  après,  nous 
doublâmes  le  cap  de  Bonne-Espérance,  par  le  38®  degré 
de  latitude  Sud.  Nous  eûmes  à modifier  l’idée  qu’on 
nous  avait  donnée  de  ces  parages.  On  nous  les  avait 
dépeints  très  redoutables,  et  nous  y trouvâmes  une  mer 
calme  et  aussi  bénigne  que  parmi  les  Canaries.  Dieu 


Digitized  by  LjOOQle 


120 


LE  BIENHEUREUX  J. -G.  PERBOYRE 


nous  ménagea  dans  ce  passage  ordinairement  dange- 
reux, afin  que  nous  fussions  plus  capables  de  soutenir 
les  fatigues  de  la  traversée  de  la  mer  des  Indes. 

« Le  31  mai,  entre  les  60®  et  70®  degrés  de  longitude  Est, 
dans  la  direction  d’Amsterdam,  nous  essuyâmes  une 
nouvelle  tempête.  Notre  capitaine,  qui  navigue  depuis 
trente-six  ans,  n’en  avait  jamais  vu  d’aussi  terrible  ; elle 
dura  douze  heures  dans  sa  plus  rude  intensité;  des 
lames  énormes  montaient  jusqu’au-dessus  des  hunes  et 
s’abattaient  sur  le  pont,  où  elles  roulaient,  d’un  bord  à 
l’autre,  pêle-mêle,  tout  ce  qui  n’était  pas  solidement 
amarré.  Une  d’elles,  après  avoir  donné  une  si  violente 
secousse  au  flanc  du  navire  que  tout  le  lest  se  porta  sur 
un  côté  de  la  cale,  renversa  subitement  et  jeta  à quel- 
ques pas  sur  la  dunette  les  deux  hommes  qui  tenaient 
le  gouvernail  et  enleva  un  canot  qu’on  ne  revit  plus. 
Les  vagues  écumantes,  qui  à chaque  instant  s’élevaient 
presque  à pic  devant  et  derrière  nous,  étaient  tout  à la 
fois  efiTrayantes  et  admirables,  et  nous  ne  pouvions  nous 
empêcher  de  nous  écrier  avec  le  prophète  : Mirabües 
elationes  maris^  mirabilis  in  aUis  Dominas  : « Les  sou- 
((  lèvements  de  la  mer  sont  admirables,  mais  le  Seigneur 
a est  plus  admirable  encore  dans  la  hauteur  des  cieux.  » 
Cependant  nous  possédions  notre  âme  en  paix,  aimant  à 
nous  abandonner  au  bon  plaisir  de  Celui  qui  conduit 
aux  portes  du  tombeau  et  en  retire.  Il  voulut  bien  nous 
laire  sortir  tous,  sains  et  saufs,  de  cette  horrible  crise 
Sur  le  soir,  tous  les  missionnaires  récitèrent  en  com- 
mun les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  l’Acte,  maris  Stella^ 
et  la  pieuse  prière  : O Marie!  conçue  sans  péché^  etc. 
Leur  confiance  ne  fut  point  vaine  ; car  à peine  eurent-ils 
levé  les  mains  vers  VÈtoile  de  la  mer^  que  la  tempête 
s’apaisa  peu  à peu.  Cette  tempête  fut  le  seul  accident 
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un  peu  remarquable  qui  rompit  la  monotonie  de  notre 
navigation  de  France  à Java.  Nous  sommes  entrés  le  23 
juin  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  et  le  26  nous  sommes 
arrivés  à Batavia. 

((  Jusqu’ici  ma  santé  s’est  assez  bien  soutenue  ainsi 
que  celle  de  mes  deux  confrères;  ils  n’ont  cessé  l’un  et 
l’autre  de  m’édifier  et  de  contribuer  à me  rendre  le 
voyage  agréable.  Je  puis  en*  dire  autant  des  excellents 
messieurs  des  Missions  Étrangères.  Eux  et  nous,  vous 
n’en  doutez  pas , nous  avons  toujours  vécu  ensemble 
comme  des  amis  et  des  frères.  Notre  équipage  étant 
composé  de  jeunes  gens  honnêtes  et  véritablement  bons 
enfants,  il  n’y  avait  pas  d’inconvénient  à tenter  de  leur 
être  utile,  et  les  missionnaires  devaient  sentir  à leur 
égard  quelque  chose  de  cette  compassion  dont  Notre- 
Seigneur  était  rempli  à la  vue  de  ces  peuples  qu’il  com- 
parait à des  brebis  sans  pasteur.  Aussi  plusieurs  de  ces 
messieurs  allaient-ils  de  temps  en  temps,  le  soir,  exer- 
cer leur  zèle  auprès  d’eux,  les  entretenant  familière- 
ment des  vérités  de  la  religion  et  de  leurs  principaux 
devoirs,  et  les  exhortant  à une  vie  chrétienne.  Ils  se  sont 
presque  tous  confessés.  Daigne  le  Seigneur  féconder  la 
semence  qui  a été  jetée  dans  leurs  cœurs,  et  lui  faire 
produire  des  fruits  de  salut  I 

« Voilà  en  peu  de  mots,  Monsieur  et  très  honoré 
Père,  l’histoire  de  notre  première  traversée.  Elle  vous 
donnera  lieu  de  bénir  avec  nous  cette  Providence  cé- 
leste dont  il  est  parlé  au  livre  de  la  Sagesse,  cha- 
pitre XIV  : Tua  autem^  Pater ^ providsntia  gubernat  ; 
quoniam  dedisti  et  in  mari  viam  et  inter  fluctus  semitam 
firmissimam^  ostendens  quoniam  potens  es  ex  omnibus 
salvare^  etiamsi  sine  arte  dliquis  adeat  mare  : « C’est 

votre  Providence,  ô Père!  qui  gouverne;  c’est  vous 
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« qui  avez  ouvert  une  voie  sur  la  mer  et  une  route 
« assurée  au  milieu  des  flots,  montrant  par  là  que  vous 
(c  pouvez  délivrer  de  tout  danger  celui  qui  affronterait 
« la  mer  môme  sans  aucune  expérience.  » Nous  espérons 
que  nos  confrères  et  nos  sœurs  de  la  Charité,  qui  se 
sont  déjà  si  vivement  intéressés  à nous,  voudront  bien 
encore  se  joindre  à vous  pour  supplier  Notre-Seigneur 
de  nous  continuer  sa  sainte  protection. 

« Le  lendemain  de  notre  arrivée,  nous  eûmes  Thon- 
neur  de  voir  M.  le  Préfet  apostolique  et  M.  lé  Curé  de 
Batavia.  Ils  accueillirent  tous  les  missionnaires  avec 
autant  de  cordialité  que  de  bienveillance.  Ils  se  sont 
empressés  de  nous  oflTrir  Thospitalité  et  leur  table.  Nous 
avons  déjà  profité  de  cette  charité  deux  ou  trois  jours. 
Nous  retournerons  chez  eux  vers  la  fin  de  la  semaine, 
pour  solenniser  avec  eux  la  fête  de  saint  Pierre.  En 
attendant,  nous  allons  quitter  le  bâtiment  qui  nous  a 
portés  jusqu^ci,  pour  aller  à bord  d’un  navire  anglais, 
le  Royal-Georges,  qui  partira  bientôt  pour  Canton,  et 
qui  se  charge  de  nous  porter  à Macao.  Daigne  le  Sei- 
gneur nous  conduire  heureusement  jusqu’au  terme  de 
notre  voyage  ! 

<c  Daignez,  Monsieur  et  très  honoré  Père,  agréer 
l’hommage  du  profond  respect  de  vos  trois  enfants,  dont 
le  dernier  vous  prie  de  le  croire , autant  qu’il  lui  est 
possible  de  l’être, 

<(  Votre  très  dévoué  et  très  obéissant  serviteur.  » 

Nous  trouvonô  encore  quelques  détails  sur  ce  voyage 
dans  une  lettre  que  Jean-Gabriel  écrivait  à son  frère; 
elle  est  du  l®**  juillet  1835  : 

a Vous  avez  attendu  avec  impatience,  mon  cher  frère, 
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et  peut-être  avec  quelque  anxiété , un  signe  de  vie  de 
ma  part.  Eh  bien!  le  voici  : non,  votre  frère  n’est  pas 
encore  mort;  qui  plus  est,  il  se  porte  bien.  Quelque  in- 
digne que  je  fusse  de  ma  belle  vocation  et  même  de  la 
vie.  Dieu  a bien  voulu  me  conserver;  et  quoique  je 
dusse  avoir  une  petite  part  aux  fatigues  et  aux  autres 
incommodités  inséparables  d’un  voyage  comme  le  nôtre, 
il  lui  a plu  de  tellement  ménager  ma  faiblesse,  que  la 
traversée  n’a  pas  nui  à ma  santé.  J’ai  en  général  bien 
dormi,  condition  assez  essentielle  à ma  chétive  existence. 
Si  mon  estomac  ne  peut  s’accommoder  de  toutes  sortes 
d’aliments,  surtout  de  ceux  dont  on  use  le  plus  en  mer, 
il  sait  du  moins  se  contenter  de  peu,  et  plus  tard  je  me 
porterai  à merveille  avec  une  petite  ration  de  riz.  L’air  de 
la  mer  paraît  m’avoir  été  salutaire  ; j’ai  moins  ressenti 
qu’à  terre  cet  échauflPement  qui  me  consumait  depuis 
plusieurs  années.  Avant  d’avoir  navigué,  je  ne  pouvais 
penser  à la  mer  sans  éprouver  une  secrète  frayeur;  mais, 
depuis  que  je  me  suis  embarqué,  ni  l’immensité  de  son 
étendue,  ni  la  profondeur  de  ses  abîmes,  ni  l’agitation 
de  ses  flots  ne  m’ont  causé  le  plus  léger  eflProi.  Ainsi, 
après  avoir  redouté  de  paraître  devant  Dieu,  devons- 
nous  goûter  un  jour,  sur  son  sein,  un  repos  jusque 
alors  inconnu. 

« Il  serait  assez  inutile  de  vous  marquer  la  route  que 
nous  avons  suivie.  Vous  dire  que  nous  avons  aperçu 
plusieurs  îles,  d’autres  navires,  vu  des  baleines,  divers 
poissons  et  oiseaux,  pris  et  mangé  des  requins,  des  alba- 
tros, etc.,  serait  aussi  chose  superflue;  vous  pouvez 
supposer  tout  cela,  d’après  le  récit  de  nos  devanciers. 
Mais  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  vous  ne  devineriez 
peut-être  pas  : c’est  que,  il  y a environ  un  mois  et 
demi,  je  roulai  bel  et  bien  du  haut  en  bas  d’un  escalier 
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dont  les  marches  étaient  couvertes  en  cuivre,  et  où  je 
pouvais  me  briser  dix  fois  la  tête.  Cependant  j’en  fus 
quitte  pour  quelques  contusions  sur  les  flancs,  et  une 
cuisse  écorchée  : ce  qui  n’a  eu  ni  longues  ni  graves 
suites.  Je  vous  dirai  encore  qu’un  jour  nous  avons  été 
ballottés  par  une  forte  tempête  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu’à  six  heures  du  soir  seulement.  Ainsi  aux 
cris  de  détresse  ne  tarda  pas  à succéder  le  cantique 
d’actions  de  grâces  : Post  tempestatem  tranquillum  facis^ 
Domine. 

« Dieu  n’ayant  cessé  de  nous  protéger  dans  le  cours 
de  notre  navigation,  nous  sommes  arrivés  à bon  port  à 
Batavia,  trois  mois  environ  après  notre  départ  de  France. 
Vous  ne  doutez  pas,  mon  cher  frère,  que,  pendant  cet 
intervalle,  je  n’aie  souvent  pensé  à vous.  J’aimais  à me 
représenter  le  bon  frère  aux  diverses  heures  de  la  jour- 
née, tantôt  adorant  Dieu  dans  l’église,  tantôt  s’entrete- 
nant en  sa  présence,  tout  en  se  livrant  à ses  occupations 
accoutumées,  et  toujours  servant  avec  joie  et  avec  zèle 
ce  bon  et  aimable  Maître  ; d’autres  fois,  prosterné  de 
vant  la  châsse  de  saint  Vincent,  recommandant  à ce  cha- 
ritable père  le  plus  indigne  de  ses  enfants.  Je  n’ai  pas 
oublié  que  vous  m’avez  promis  de  prier  tous  les  jours 
pour  moi.  » 

Pour  compléter  les  détails  que  Jean-Gabriel  Perboyre 
a donnés  sur  la  première  partie  de  sa  traversée,  nous 
joindrons  aux  lettres  précédentes  celle  qu’il  écrivit  à 
son  oncle. 

c Surabaya,  24  juillet. 

C<  Mon  TRÈS  CHER  ONGLE, 

« Je  ne  dois  pas  laisser  repartir  \ Edmond.^  sans  pro- 
fiter de  l’occasion  qu’il  m’offre  pour  vous  donner  de 
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mes  nouvelles.  Voilà  quatre  mois  que  je  n’ai  pas  eu  le 
plaisir  de  vous  écrire.  Depuis,  comme  vous  voyez,  je 
me  suis  éloigné  de  vous  de  quelques  mille  lieues  ; mais 
mon  esprit  et  mon  cœur  ne  vous  ont  pas  quitté.  Je  me 
retrouve  encore  de  temps  en  temps  auprès  de  vous  ; et 
souvent  je  vous  surprends  à prier  pour  un  petit  avorton 
de  missionnaire,  auquel  vous  daignez  vous  intéresser 
bien  plus  qu’il  ne  le  mérite. 

« Notre  navigation  a été  jusqu’à  présent  fort  heureuse; 
mes  compagnons  et  moi  avons  tous  grand  sujet  de  bé- 
nir la  divine  Providence  pour  la  protection  spéciale  dont 
elle  nous  a toujours  favorisés... 

« La  mer  s’est  montrée  à nous  sous  toutes  les  formes, 
tantôt  tranquille,  tantôt  courroucée;  tantôt  nous* obli- 
geant de  lutter  contre  des  vents  contraires,  tantôt  nous 
favorisant  d’une  bonne  et  puissante  brise,  qui  nous  em- 
portait rapidement  comme  une  nuée  légère.  Depuis  le 
calme  plat  jusqu’au  plus  gros  temps,  rien  ne  nous  a 
manqué,  pas  même  la  tempête;  car,  le  31  mai,  nous  en 
éprouvâmes  une  que  notre  capitaine  disait  être  la  plus 
forte  qu’il  eût  jamais  vue.  L’horizon  était  couvert  et  tout 
rembruni;  une  espèce  de  mugissement  sourd  et  continu 
annonçait  quelque  chose  de  sinistre.  Un  vent  impé- 
tueux, que  nous  avions  heureusement  arrière,  nous 
poussait  avec  une  telle  violence  que,  quoiqu’il  n’y  eût 
presque  pas  de  voiles,  nous  filions  à peu  près  cinq  lieues 
à l’heure.  Suivant  la  vague  qui  nous  portait,  à chaque 
instant  nous  paraissions  tour  à tour  ou  élevés  sur  le  som- 
met d’une  haute  montagne  ou  engouffrés  dans  de  profonds 
abîmes.  Malgré  moi,  je  croyais  me  retrouver  parmi  les 
précipices  du  Cantal  ou  de  la  Lozère^  supposant  la  neige 
changée  en  écume  et  les  rochers  en  flots  mouvants. 
Nous  ne  pouvions  contempler  que  quelques  moments 
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ce  lugubre  et  magnifique  spectacle,  pour  ne  pas  être 
exposés,  non  seulement  à être  abondamment  arrosés, 
mais  encore  enlevés  par  les  énormes  lames  qui  venaient 
éclater  sur  le  pont  comme  des  bombes.  Quelques  hom- 
mes furent  renversés  et  roulés  par  une  de  ces  lames  qui 
engloutit  dans  la  mer  un  canot  attaché  et  suspendu  à 
côté  du  navire.  Du  reste,  personne  n’eut  de  mal  et  il  n’y 
eut  point  d’autre  avarie  un  peu  considérable.  Sur  le 
soir,  les  huit  missionnaires,  qui  ne  perdirent  jamais 
cette  paix  que  donne  une  pleine  confiance  en  Dieu,  de- 
mandèrent en  commun,  par  l’intercession  de  la  très 
sainte  Vierge,  la  cessation  de  cette  tourmente,  qui  aus- 
sitôt commença  à diminuer,  et  le  cantique  d’action  de 
grâces  put  succéder  sans  interruption  aux  cris  de  dé- 
tresse. Ainsi  s’accomplissait  pour  nous  ce  qui  est  écrit 
au  psaume  cvi  : Ipsi  viderunt  opéra  Domini^  et  mirabilia 
ejus  in  profundo.  Dixit^  et  stetit  spiritus  procellæ^  et 
exaUati  sunt  fluctus  ejus.  Ascendant  usque  ad  cœlos  et 
descendant  usque  ad  abyssos...  Et  clamaverunt  ad  Do^ 
minum  cum  tribularentur  et  de  necessitatibus  eorum 
eduxit  eos.  Et  statuit  procellam  ejus  in  auram^  et  silue- 
runt  fluctus  ejus.  Et  lætati  sunt  quia  siluerunt^  et  de- 
duxit  eos  in  portant  voluntatis  eorum.  Confiteantur 
Domino  misericordiæ  ejus  et  mirabilia  ejus  filiis  homi- 
num.  « Ils  ont  été  témoins  des  œuvres  du  Seigneur,  ils 
ont  vu  les  merveilles  qu’il  opère  dans  les  profonds 
abîmes  de  la  mer.  Le  Seigneur  parle,  et  la  tempête 
survient  : les  flots  s’élèvent;  ils  montent  jusqu’aux 
cieux  et  descendent  jusque  dans  les  abîmes...  Ils  ont 
crié  vers  le  Seigneur  dans  la  tribulation,  et  il  les  a 
délivrés  de  tous  leurs  dangers.  Il  a changé  la  tem- 
pête en  un  vent  doux,  et  les  flots  de  la  mer  se  sont 
tus.  Alors  ils  se  sont  réjouis  de  ce  que  les  flots  s’é- 
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talent  calmés,  et  il  les  a conduits  au  port,  objet  de 
leurs  désirs.  Que  les  miséricordes  du  Seigneur  chan- 
tent ses  louanges  et  annoncent  ses  merveilles  aux 
enfants  des  hommes  I » 

« Ce  fut  le  23  juin  que  nous  entrâmes  dans  le  détroit 
de  la  Sonde.  Je  ne  saurais  vous  décrire  Témotion  que 
nous  éprouvâmes  alors  à la  vue  de  ces  lies  couvertes 
d’arbres  portant  des  fruits  que  nous  avions  comme  sous 
la  main,  et  qui  nous  envoyaient  une  suave  et  forte  odeur 
de  cannelle  ; il  nous  semblait  qu’une  nouvelle  vie  s’em- 
parait de  nos  membres.  Le  lendemain,  fête  de  saint 
lean-Baptistey  mon  patron,  je  dis  la  messe  aussi  tran- 
quillement qu’à  terre,  sur  cette  mer  dont  les  eaux,  cou- 
leur d’olive,  sont  toujours  calmes.  Nous  avançâmes  avec 
précaution  parmi  de  nombreux  îlots  et  des  écueils 
plus  nombreux  encore,  mais  signalés  au  navigateur  par 
autant  de  croix,  qu’on  voit  s’élever  de  tous  côtés  au-des- 
sus de  la  surface  de  l’eau.  Enfin,  le  26  nous  mouillâmes 
dans  la  rade  de  Batavia.  Nous  avons  passé  les  trois 
jours  suivants  chez  M.  le  Préfet  apostolique,  ou  chez 
M.  le  Curé,  à l’occasion  du  dimanche  et  de  la  Sainte 
Pierre.  Ensuite  nous  sommes  retournés  à bord,  et  nous 
avons  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  changer 
de  bâtiment.  Le  trajet  d’un  navire  à l’autre  ne  devait 
pas  durer  une  heure,  mais  il  en  exigea  trois  ; pendant  ce 
temps  je  fus  obligé  de  manœuvrer  comme  un  marin  de 
profession.  La  chaloupe  sur  laquelle  je  me  trouvais, 
avec  quatre  ou  cinq  hommes,  et  qui  portait  nos  plus 
lourds  effets,  vogua  bien  tant  qu’on  put  se  servir  de  la 
voile;  mais  lorsqu’il  fallut  la  plier,  parce  que  le  vent 
était  tout  à fait  debout,  on  fit  pendant  longtemps  d’inu- 
tiles efforts  pour  résister  à la  fureur  des  flots;  on  recu- 
lait plus  qu’on  n’avançait.  La  nuit  tombait,  et  la  mer 
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grossissait  pendant  qu’on  ramait  en  vain.  Il  ne  res- 
tait plus  qu’à  tenter  quelques  longues  et  pénibles 
courbes  au  milieu  des  ténèbres,  et  l’on  courait  risque 
de  chavirer  ou  d’étre  emporté  à Is^côte,  lorsque  enfin  ar- 
rivèrent de  nouveaux  rameurs  avec  deux  canots  qui 
s’adaptèrent  l’un  derrière  l’autre  au-devant  de  la  cha- 
loupe, au  n^oyen  de  cordes,  de  la  même  manière  que  se 
font  les  renforts  pour  les  voitures.  Ce  secours  nous  mit 
à même  de  parvenir  bientôt  et  heureusement  au  navire 
qui  devait  nous  recevoir.  Je  me  hâtai  de  changer  de 
linge;  car  m’étant  extrêmement  fatigué  à tenir  le 
gouvernail  et  à pomper,  j'étais  inondé  de  sueur  et 
d’eau  de  mer.  — Le  5 juillet,  nous  sommes  partis  de 
Batavia  sur  le  RoyaUGeorges^  qui  doit  nous  porter  en 
Chine,  mais  qui  a été  obligé,  aussi  bien  que  V Edmond^ 
de  venir  prendre  son  chargement  à l’extrémité  orientale 
de  Java.  Nous  voilà,  depuis  le  14,  dans  la  rade  de  Sura- 
baya^  d’où  nous  ne  partirons  que  vers  le  10  août.  Il 
nous  faudra  retourner  sur  nos  pas  pour  aller  doubler  à 
rOuest  l’tle  Bornéo  : tout  au  plus  nous  arriverons  à Afo- 
cao  pour  la  Nativité.  En  attendant,  nous  prenons  ce 
retard  en  patience,  et  tâchons  d’utiliser  notre  temps, 
n'allant  à terre  que  le  dimanche  pour  dire  la  sainte 
messe.  Le  jour  de  saint  Vincent  après  être  restés  à 
l’église  jusqu’à  midi,  nous  avons  dîné  chez  M.  le  curé. 
Il  n’y  a dans  toute  l’île  de  Java  que  quatre  prêtres,  qui 
sont  Hollandais.  Il  n’y  en  a point  du  tout  dans  If  .s  lies 
voisines.  Toutes  ces  îles  sont  peuplées  par  les  Malais, 
qui  suivent  la  religion  musulmane,  du  moins  pour  cer- 
tains points.  C’est  maintenant  l’hiver  de  ces  pays-ci; 
mais  cet  hiver  ressemble  assez  aux  étés  de  Montauban. 
Nous  sommes  au  7*  ou  8*  degré  de  latitude  Sud. 

« A mon  départ  de  France,  ma  santé  inspirait  des 


Digitized  by  LjOOQle 


DE  BATAVIA  A MACAO.  1835 


129 


inquiétudes  à des  personnes  trop  charitables,  qui  n’ap- 
prendront pas  sans  surprise  que  je  vis  encore.  Gomme 
vous  avez  partagé  ces  craintes  peut-être  plus  que  per- 
sonne, je  dois,  mon  très  cher  oncle,  vous  rassurer  plei- 
nement. 

« Quoique  j’aie  un  peu  souflFert  du  mal  de  mer,  et  des 
chaleurs  de  la  zone  torride,  je  n’en  ai  pas  été  cependant 
trop  maltraité;  et  si,  pendant  la  première  moitié  de  la 
traversée,  ma  santé  a conservé  une  allure  un  peu  in- 
certaine, elle  a éprouvé  ensuite  un  mieux  sensible  qui 
se  confirme  de  jour  en  jour,  et  qui  me  fait  croire  que 
Dieu  veut  que  j’arrive  bien  portant  à ma  destination. 
Du  reste  : Melior  est  misericordia  tua  super  vitas.  Je 
ne  pouvais  faire  ce  voyage  de  Chine  sans  penser  sou- 
vent à mon  cher  Louis;  j’aimais  à le  considérer  marchant 
devant  moi,  et  m’indiquant  le  chemin  que  je  devais 
suivre.  Hélas!  comme  l’étoile  qui  guidait  les  Mages,  il 
a disparu  au  milieu  de  la  route...  Oh!  de  quelle  grande 
joie  ne  me  réjouirai-je  pas,  lorsque  je  le  reverrai  bril- 
lant d’une  nouvelle  clarté,  et  me  montrant  où  est  le  divin 
roi  Jésus!...  » 

II 

DE  BATAVIA  A MACAO 
1835 

Nous  emprunterons  encore  à notre  Bienheureux  la 
continuation  de  son  voyage,  parce  qu’il  nous  a semblé 
qu’il  serait  plus  agréable  au  lecteur  de  le  suivre  à tra- 
vers les  mers,  et  de  savoir  de  lui-même  quelques-unes 
des  impressions  qu’il  a éprouvées  pendant  cette  longue 
et  pénible  traversée.  La  première  lettre  qu’il  écrivit 
après  son  départ  de  Surabaya  est  adressée  à un  des 
Assistants  delà  Congrégation. 
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a Macao,  9 septembre  1835. 

<c  Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

« M*y  voilà;  tel  est  le  mot  d’ordre  par  lequel  je  de- 
vais vous  donner  mon  premier  signe  de  vie  dé  Macao 
Oui,  m*y  voilà^  et  béni  soit  le  Seigneur  qui  m’y  a lui- 
méme  conduit  et  porté  : Si  sumpsero  pennas  meas  dilU' 
culo  et  habitavero  in  extremis  maris ^ manus  tua  deducet 
me  et  tenebit  me  dextera  tua  : Si  je  prends  des  ailes  au 
point  du  jour  pour  aller  aux  extrémités  de  la  mer, 
c’est  votre  main  qui  m’y  conduit  et  c’est  votre  droite 
qui  m’y  soutient.  » 

« Par  la  lettre  que  j’ai  écrite  à M.  le  Supérieur  géné- 
ral, vous  aurez  appris  que  nous  avions  eu  jusque-là  une 
traversée  fort  heureuse.  Elle  ne  l’a  pas  été  moins  de- 
puis. Nous  avons  fait  un  séjour  de  trois  semaines  sur  la 
rade  de  Surabaya.  Cette  station  a été  pour  nous  ce  que 
sont  des  vacances  passées  à la  campagne,  pour  des 
hommes  épuisés  par  les  fatigues  d’une  pénible  année. 
Les  chaleurs  du  climat  brûlant  de  Java  étaient  tempé- 
rées par  une  fraîcheur  que  nous  envoyait  une  montagne 
voisine. 

« Quoique  nous  fussions  occupés  à l’étude  ou  à la 
prière  depuis  cinq  à six  heures  du  matin  jusqu^à  dix 
heures  du  soir,  comme  sous  plusieurs  rapports  nous 
étions  beaucoup  mieux  sur  notre  nouveau  navire  que 
sur  le  précédent,  et  que  nous  ne  nous  sentions  plus 
ballottés  par  les  vagues,  nous  prenions  de  jour  en  jour 
plus  de  force  pour  continuer  notre  route.  Nous  allions 
à la  ville  dire  la  sainte  messe  aussi  souvent  que  nous 
le  pouvions,  c’est-à-dire  une  ou  deux  fois  la  semaine. 
Quelquefois,  mais  rarement,  nous  faisions  des  excur- 
sions sur  les  côtes  de  Java  et  de  Madura. 
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« Nous  partîmes  de  Surabaya  le  7 août.  Nous  fûmes 
obligés  de  mouiller  à quatre  ou  cinq  lieues  de  là  pour 
attendre  le  retour  de  la  marée;  car  le  navire  sillonnait 
la  vase  à plusieurs  pieds  de  profondeur.  Le  lendemain, 
peu  après  qu’on  se  fut  remis  en  route,  le  pilote  alla 
K)us  enfoncer  fort  avant  dans  un  banc.  Par  bonheur, 
Jb  capitaine  s’avisa  assez  tôt  pour  disposer  les  voiles  de 
manière  à faire  reculer  le  navire  sur  lui-même,  afin  de 
lui  donner  une  autre  direction.  Dans  un  pareil  danger 
on  doit  son  salut  à l’habileté  des  chefs,  à la  force  du 
vent,  ou  plutôt  à cette  Providence  qui  domine  tout,  et 
dont  les  causes  secondes  ne  font  qu’exécuter  les  juge- 
ments de  justice  ou  de  miséricorde.  La  mousson  de  Sud- 
Est  règne  encore  une  partie  du  mois  d’août  sur  la  mer 
de  Chine;  elle  nous  favorisa  pendant  quelque  temps,  et 
le  29  nous  arrivâmes  enfin  à Macao. 

c<  Quoique  nous  fussions  disposés  à faire  une  naviga- 
tion cent  fois  plus  longue,  si  cela  eût  été  dans  l’ordre 
de  l’obéissance,  je  vous  assure  néanmoins  que  nous  en 
avons  vu  la  fin  avec  un  grand  contentement,  et  que  nos 
cœurs  ne  se  sont  pas  peu  épanouis  lorsque  nous  avons 
posé  le  pied  sur  cette  terre  après  laquelle  nous  soupi- 
rions depuis  si  longtemps,  et  lorsque  nous  avons  em- 
brassé notre  digne  supérieur,  M.  Torrette,  son  excel- 
lent collaborateur,  M.  Danicourt,  qui  vint  nous  chercher 
au  navire,  et  nos  bons  jeunes  Chinois,  tous  en  parfaite 
santé.  Cette  Communauté  ne  nous  a pas  seulement  fait 
respirer  un  air  de  repos,  mais  encore  un  air  d’édifica- 
tion qui  nous  a embaumés,  tout  d’abord,  de  la  bonne 
odeur  de  Notre-Seigneur.  Le  plus  grand  ordre  et  la  plus 
parfaite  régularité  régnent  dans  notre  maison  de  Macao  : 
prêtres,  séminaristes,  jeunes  aspirants,  tous  y contri- 
buent. Si  les  saintes  pratiques  de  l’ancien  Saint-Lazare 
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avaient  pu  se  perdre  en  France,  on  les  aurait  retrouvées 
vivantes  au  fond  de  la  Chine. 

« Vous  me  sauriez  mauvais  gré,  Monsieur  et  très 
honoré  confrère,  si  je  ne  vous  disais  rien  de  ma  santé 
que  vous  avez  vue  si  faible  et  si  délicate.  J’ai  éprouvé 
un  grand  mieux  dans  mes  malaises.  L’air  de  la  mer  m’a 
beaucoup  dégagé  la  tête  et  m’a  délivré  de  cet  échauffe- 
ment  qui  me  consumait  tous  les  membres,  de  sorte  que 
me  voilà  à peu  près  aussi  bien  que  mon  tempérament 
puisse  le  permettre.  Mes  deux  compagnons  de  voyage 
sont  très  bien  portants.  Comme  ils  ont  toujours  été  tels 
que  vous  les  avez  connus  à Paris,  je  n’entrerai  dans 
aucun  détail  sur  leur  compte.  Ils  n’ont  cessé  de  bien 
travailler  pendant  tout  le  voyage.  Pour  moi,  ma  princi- 
pale occupation  a été  la  lecture  de  la  Vie  de  saint  Vin- 
cent. Je  ne  pouvais  me  consoler  de  la  perte  que  j’avais 
faite  de  vos  doux  et  sages  entretiens  que  par  ceux  de  ce 
bon  Père. 

« Il  me  tarde  déjà  de  recevoir  des  nouvelles  de  nos 
confrères  d’Europe,  en  particulier  de  nos  respectables 
anciens  de  la  maison  de  Paris.  Dieu  veuille  nous  les 
conserver  longtemps  et  continuer  a répandre  sur  eux 
ses  plus  abondantes  consolations!  Vous  savez  combien 
tout  ce  qui  tient  à notre  chère  Congrégation  me  touche 
au  vif.  Parmi  les  consolations  que  Dieu  peut  me  réser- 
ver, la  moindre  ne  sera  pas  d’apprendre  par  vous  qu’il 
la  protège  toujours  et  qu’il  l’anime  de  plus  en  plus  de 
l’esprit  de  notre  saint  Fondateur.  Je  tiendrais  beaucoup 
à recevoir  quelques  lettres  de  vous  : elles  seraient  plus 
précieuses  pour  moi  que  l’or  et  la  topaze;  j’aime  tant 
vos  avis  et  même  vos  paternelles  réprimandes!.  . 

Quelques  semaines  plus  tard,  Jean-Gabriel,  écri- 
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vant  encore  à Tun  de  ses  parents,  alors  professeur  au 
séminaire  de  Saint-Floiir,  disait  : 

(c  Mon  cher  cousin  et  confrère, 

« Environ  huit  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  nous 
nous  embrassâmes  à Paris,  sans  doute  pour  la  dernière 
fois  de  la  vie.  Nous  voilà  séparés  maintenant  par  des 
mers  ou  des  continents  immenses.  Heureusement  nos 
cœurs  se  retrouvent  et  s'unissent  de  plus  en  plus  dans 
celui  de  Notre-Seigneur.  Mon  arrivée  à Macao  ne  peut 
plus  être  une  nouvelle  pour  vous  : j’avais  chargé  mon 
frère  de  vous  l’annoncer.  Il  aura  dû  vous  dire  aussi  que 
notre  traversée  a été  des  plus  heureuses,  et  vous  en 
aurez  béni  le  Seigneur.  Vous  avez  lu  tant  de  récits  de 
voyages  maritimes,  qu’il  serait  plus  qu’inutile  de  vous 
faire  une  relation  détaillée  du  nôtre.  Dans  un  voyage  par 
terre,  c’est  un  intérêt  presque  toujours  nouveau  : la 
scène  change  à mesure  que  vous  changez  de  place;  la 
nature  se  donne  successivement  en  spectacle  avec  toutes 
ses  variétés;  plus  vous  avancez,  plus  le  monde  vous  fait 
connaître  ses  divers  personnages  et  vous  rend  témoin 
de  ses  innombrables  événements;  tout  concourt  à multi- 
plier vos  jouissances  ou  du  moins  à varier  vos  impres- 
sions. Mais  dans  le  cours  d’une  longue  navigation, 
presque  tous  les  jours  se  ressemblent;  ce  que  vous 
avez  vu  la  veille,  vous  le  verrez  le  lendemain;  toujours 
même  compagnie,  toujours  même  isolement  du  reste  des 
hommes,  toujours  môme  répétition  des  mômes  manœu- 
vres. Le  flot  qui  vous  bat  encore  n’est-il  pas  semblable 
au  flot  qui  a passé,  comme  à ceux  qui  vous  berceront 
plus  loin?  Vous  ne  pouvez  ni  plonger  vos  regards  dans 
les  abîmes  sur  lesquels  vous  êtes  suspendu,  ni  les  pro- 
mener sur  les  vastes  plaines  qui  vous  entourent;  votre 


Digitized  by  LjOOQle 


134  LE  BIENHEUREUX  J.-fi.  PERBOYRE 

horizon,  qui  n’est  qu’un  cercle  dont  vous  occupez  le 
centre,  et  dont  le  diamètre  est  tout  au  plus  de  quatre 
à cinq  lieues,  quoiqu’il  change  toujours,  vous  parait 
toujours  le  même.  Si  vous  me  demandez  maintenant  de 
quelle  manière  nous  passions  nos  journées  pendant  un 
pèlerinage  si  peu  divertissant,  je  vous  dirai  qu’à  part 
les  premiers  jours,  qui  furent  des  jours  d’épreuves,  tous 
nos  moments  étaient  consacrés  à des  exercices  de  piété 
et  à Tétude.  Après  cela,  tantôt  les  missionnaires  s’entre- 
tenaient ensemble,  tantôt  ils  allaient  dire  quelques  mots 
d’édification  aux  matelots;  quelquefois  ils  chantaient  des 
cantiques,  quelquefois  ils  étaient  obligés  de  faire  de  la 
controverse  ou  la  partie  d’échecs  avec  les  officiers. 
Après  avoir,  aux  jours  de  gros  temps  et  de  tempête, 
admiré  la  ^puissance  de  Dieu  dans  le  terrible  élément 
qui  nous  portait,  nous  nous  plaisions  à l’admirer  dans  le 
magnifique  firmament  des  belles  nuits.  Quand  nous 
pouvions  dire  la  sainte  messe  le  dimanche,  alors  notre 
joie  était  grande;  Notre-Seigneur  descendant  dans  nos 
cœurs  nous  faisait  oublier  les  peines  et  les  fatigues  pas- 
sées, et  nous  sentions  que  tout  ce  que  nous  faisions 
pour  lui  n’était  rien  au  prix  de  ce  qu’il  faisait  pour  nous. 
Il  nous  a conduits  avec  une  providence  spéciale.  Pour 
moi,  je  l’ai  touchée  du  doigt.  Pendant  les  premiers  temps 
de  la  traversée,  j’avais  continuellement  mon  âme  entre 
les  mains  : le  sort  de  notre  cher  Louis,  les  craintes  que 
j’inspirais,  mon  inexpérience  de  la  mer,  mes  infirmités 
dont  je  sentais  alors  tout  le  poids,  ne  me  laissaient  que 
la  perspective  d’un  avenir  incertain.  Par  la  grâce  de 
Dieu  je  ne  fus  jamais  déconcerté.  Le  voyageur  qui,  le 
matin,  se  trouve  enveloppé  d’un  nuage  de  brouillards, 
ne  continue-t-il  pas  de  parcourir  la  route  qu’il  ne  voit 
point  s’étendre  devant  lui?  Mais  dans  la  suite  ma  santé 
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s’est  améliorée  peu  à peu,  de  sorte  qu’à  la  fin  j’ai  été 
bien  portant.  Nous  sommes  arrivés  ici  le  29  août,  c’est-à 
dire  plus  de  cinq  mois  après  notre  départ  de  France.  Si 
le  vaisseau  nous  avait  conduits  jusqu’à  Macao,  et  sans 
toucher  à Java,  nous  pouvions  arriver  en  trois  mois  et 
demi.  Priez  Notre-Seigneur  de  nous  envoyer  encore  des 
ouvriers  évangéliques,  mais  de  ces  hommes  que  l’esprit 
apostolique  rend  tout-puissants,  qui  soient  pleins  de  la 
science  dans  laquelle  saint  Paul  mettait  toute  sa  gloire, 
la  science  de  Jésus  crucifié,  et  qui  puissent  dire  avec 
lui  : S cio  et  humiliari...  et  esurire...  et  penuriam  pati; 
a Je  sais  soujfifrir  l’humiliation,  la  faim  et  la  disette.  » Car 
nos  chrétientés  sont  généralement  dans  une  très  grande 
misère.  Obtenez-moi,  s’il  vous  plaît,  cet  esprit  et  cette 
science  dont  je  suis  si  dépourvu.  Sans  parler  du 
de  tous  les  jours,  ce  matin  j’ai  dit  la  messe  pour  vous. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  le  rendiez  au  centuple. 
Je  n'entrerai  pas  en  Chine  de  quelques  mois;  je  ne  sais 
encore  l’époque.  Recommandez-moi  aux  prières  de  tous 
vos  messieurs,  que  je  salue  très  affectueusement.  Tout 
à vous,  de  la  manière  que  vous  savez,  etc.  » 

D’après  le  rapportfait  par  l’un  des  compagnons  de  son 
voyage,  Jean-Gabriel  Perboyre  se  fit  admirer  et  respecter 
de  tous  les  gens  de  l’équipage.  Il  ne  passait  pas  le  temps 
en  conversations  inutiles;  on  le  voyait  tantôt  à genoux 
dans  sa  cabine,  tantôt  assis  sur  le  pont  unlivre  à la  main; 
d’autres  fois  il  méditait  sur  le  spectacle  que  lui  offraient 
le  ciel  et  la  mer,  ou  bien  il  adressait  aux  matelots  des 
paroles  de  salut,  qu’ils  écoutaient  avec  le  plus  grand 
respect.  On  fut  surtout  frappé  de  la  fermeté  qu’il  montra 
pendant  qu’il  souffrait  le  mal  de  mer,  dont  il  fut  forte- 
ment atteint  pendant  les  premières  semaines  de  la  traver- 
sée. C’est  un  malaise  qui  abat  les  forces  physiques  et 
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morales,  et  jette  les  passagers  dans  un  état  de  prostra- 
tion complète.  Notre  Bienheureuxfut  tellement  maître  de 
lui-môme,  que  jamais  on  ne  le  vit  se  coucher  pendant 
le  jou  r,  ni  interrompre  ses  exercices  de  piété  ou  ses  études. 
Ceux  qui  ont  éprouvé  le  mal  de  mer  seront  seuls  en  état 
de  cohiprendre  la  violence  qu’il  dut  se  faire  en  cette 
rencontre.  Aussi  quand  les  missionnaires  quittèrent  le 
navire  français  à Batavia,  tout  l’équipage  vint  avec  em- 
pressement lui  faire  ses  adieux,  et  on  entendait  les 
officiers  et  les  matelots  se  répéter  entre  eux  : Pour 
celui-là^  c*est  un  véritable  saint. 

III 

SÉJOUR  A MACAO 

Les  écrits  des  saints  ont  un  cachet  particulier  qui 
plaît  et  qui  touche;  c’est  pourquoi  nous  laisserons 
le  Bienheureux  nous  raconter  lui-même  ce  qui  con- 
cerne son  séjour  en  Chine;  son  récit  d’ailleurs  est 
empreint  d’un  caractère  de  piété  que  nous  tenons  à 
lui  conserver.  Voici  donc  ce  qu’il  écrivait  le  13  sep- 
tembre 1835  : 

« Mon  très  cher  oncle, 

« Si,  comme  je  l’espère,  vous  avez  reçu  la  lettre  que 
je  vous  ai  écrite  de  Surabaya,  vers  la  fin  de  juillet,  elle 
vous  aura  délivré  de  toute  inquiétude  relativement  à ma 
traversée,  qui  avait  été  jusqu’alors  fort  heureuse.  Il  ne 
vous  restera  donc  plus  qu’à  apprendre  des  nouvelles  de 
la  continuation  de  notre  voyage  et  de  notre  arrivée  à 
Macao.  Elles  ne  sauraient  être  plus  satisfaisantes.  Partis 
de  Surabaya  le  7 août,  nous  nous  sommes  paisiblement 
acheminés  vers  la  Chine,  où  nous  sommes  enfin  arrivés 
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le  29  du  même  mois,  pleins  de  joie  et  de  santé.  Nous 
avons  aussi  trouvé  bien  portants  tous  nos  confrères  de 
ces  pays  lointains.  Notre  maison  de  Macao,  où  nous 
allons  passer  quelque  temps  pour  étudier  la  langue  chi- 
noise, nous  présente  en  petit  la  maison  de  Paris,  c’est- 
à-dire  qu’on  y voit  le  même  esprit  et  la  même  régularité. 
M.  Torrette,  qui  a été  procureur  au  séminaire  de  Cahors, 
en  est  supérieur,  et  M.  Danicourt  en  est  directeur.  Ces 
deux  excellents  confrères  sont  secondés  par  deux  de  ces 
Chinois  que  vous  avez  vus  à Paris,  et  qui  sont  aujour- 
d’hui prêtres.  Ils  ont  à instruire  douze  à quinze  Chinois 
sur  le  latin,  que  la  plupart  entendent  et  parlent  très 
bien,  et  sur  la  philosophie  et  la  théologie;  ils  les  dis- 
posent par  divers  exercices  et  toutes  sortes  de  soins  à 
devenir  de  bons  missionnaires  et  de  dignes  enfants  de 
saint  Vincent.  Par  la  grâce  de  Dieu  on  y réussit  parfai- 
tement. 

« Nous  avons  à Macao  des  confrères  portugais  qui  di- 
rigent le  séminaire  diocésain;  il  y en  a encore  dans 
plusieurs  provinces  de  l’intérieur.  M.  Torrette  est  visi- 
teur de  tous  les  Lazaristes  de  Chine.  Je  connaissais  déjà 
tous  les  confrères  français  qui  m’avaient  précédé.  Je  ne 
les  reverrai  pas  tous;  ils  sont  pour  la  plupart  éparpillés 
dans  différentes  provinces  plus  grandes  que  la  France 
entière.  Quels  que  soient  ceux  avec  qui  je  serai  destiné 
à travailler,  je  m*en  féliciterai;  je  ne  cesserai  jamais  de 
bénir  le  Seigneur  de  la  grâce  qu’il  m’a  faite  d’aller  an- 
noncer son  saint  nom  parmi  les  infidèles,  et  j’espère  que 
je  l’en  bénirai  éternellement  avec  vous. 

« Par  la  même  occasion,  j’écris  un  mot  à mes  frères. 
Je  désire  que  mes  parents  pensent  par-dessus  tout  à 
leur  grande  ajBfaire,  et  qu’ils  ne  fassent  attention  à 
mon  éloignement  que  pour  demander  à Dieu  ma  sancti- 
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fication  et  celle  des  personnes  au  salut  desquelles  je 
serai  appelé  à travailler. 

« Veuillez  le  prier  aussi,  mon  cher  oncle,  de  m’ac- 
corder cette  grâce  et  cette  bénédiction  : jusqu’ici  mon 
existence  a été  si  vide,  quoique  j’aie  parcouru  la  moitié 
d’una  longue  carrière!  ce  pèlerinage  passe  bien  vite! 
Hélas!  combien  j’en  sais  peu  user! 

c<  L’Assemblée  générale  doit  avoir  déjà  eu  lieu.  J’ai 
grande  confiance  que  Dieu  l’aura  bénie  : il  a donné 
tant  de  preuves  qu’il  chérissait  encore  la  chétive  famille 
de  saint  Vincent!  Quoique  j’aie  toujours  déshonoré  cette 
famille,  je  lui  suis  attaché  par  le  fond  de  mes  entrailles, 
et  je  donnerais  mille  vies  pour  elle.  Vous  savez  que  je 
lui  dois,  ainsi  qu’à  vous,  plus  que  je  ne  puis  dire.  Je 
compte  devoir  encore  à la  communauté  de  ses  prières  et 
des  vôtres,  de  traverser  sans  naufrage  la  mer  de  ce 
monde,  et  de  parvenir  au  port  où  nous  attend  notre  bien- 
heureux Père  saint  Vincent.  » 

Le  même  jour  il  écrivait  à l’un  de  ses  frères  la  lettre 
suivante,  que  nous  tenons  à conserver  parce  qu’elle  est 
une  nouvelle  preuve  de  l’esprit  de  foi  qui  l’animait. 

« Mon  très  cher  frère, 

La  lettre  que  j’écrivais  de  Java  à papa  vous  apprenait 
que  j’étais  déjà  parvenu  plus  loin  que  notre  bon  frère 
Louis,  Dieu  ne  m’ayant  pas  jugé  digne  du  ciel  comme 
lui.  Celle-ci  vous  apprendra  que  je  suis  maintenant 
arrivé  sain  et  sauf  jusqu’aux  portes  de  la  Chine,  Nous 
sommes  à Macao  depuis  le  29  du  mois  d’août.  Dieu  nous 
a protégés  pendant  toute  notre  traversée , et,  quelque 
longue  qu’elle  ait  été,  je  me  suis  même  mieux  porté  à la 
fin  qu’au  commencement.  Ne  croyez  donc  pas  qu’aller 
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en  Chine,  c’est  aller  à la  mort.  Mes  confrères  qui  sont 
venus  dans  ce  pays  y vivent  comme  ailleurs,  et,  quel- 
ques peines  qu’ils  aient  à essuyer,  ils  sont  très  crntents 
d’avoir  fait  le  sacrifice  de  tout  pour  apporter  la  lumière 
de  la  foi  parmi  les  infidèles. 

cc  Vous  reconnaissez  que  le  Seigneur  m’a  fait  une 
grande  grâce  en  me  donnant  la  même  vocation;  j’espère 
que  vous  finirez  par  vous  en  réjouir.  Vous  savez  que 
notre  vrai  bonheur  ne  consiste  pas  à avoir  toutes  sortes 
de  consolations  en  ce  monde,  mais  à faire  la  volonté  de 
Dieu,  à le  servir  et  à le  faire  servir  autant  que  nous  le 
pouvons.  Vousm’avez  dit  qu’en  partant  je  vous  priverais 
des  bons  avis  que  je  pouvais  vous  donner  en  France. 
D’abord  il  faut  vous  rappeler  que  Dieu  a spécialement 
chargé  de  votre  salut  votre  pasteur  et  votre  confesseur. 
C’est  à eux  que  vous  devez  souvent  recourir  pour  rece- 
voir leurs  instructions  et  leurs  conseils.  Si  donc  vos 
affaires  spirituelles  n’allaient  pas,  il  faudrait  l’attribuer 
à votre  négligence,  et  non  au  défaut  de  moyens  salu- 
taires et  à mon  éloignement.  D’ailleurs,  éloigné  comme 
rapproché,  je  ne  cesserai  de  vous  exciter  et  de  vous 
encourager  à la  vertu  et  à la  pratique  de  tous  vos  de- 
voirs... 

« Je  ne  vous  oublie  pas  dans  mes.  prières,  et  je  serai 
toujours,  etc.  » 

Peu  de  temps  après,  le  zélé  missionnaire  écrivit  la 
lettre  suivante  à celui  qui  l’avait  remplacé  comme  di- 
recteur du  séminaire  interne  : 

« Monsieur  et  très  cher  confrère, 

a Vous  avez  trop  de  titres  à mon  souvenir  pour  que  je 
ne  vous  donne  pas,  de  mon  lointain  exil,  quelque  signe 
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de  vie.  Lorsque,  au  jour  le  plus  mémorable  de  notre  exis- 
tence, Noire-Seigneur  daigna  nous  associer  à son  divin 
sacerdoce,  il  mit  sur  nos  cœurs  le  sceau  d’une  éter- 
nelle union,  union  qui  s’est  depuis  si  bien  manifestée 
dans  notre  maison  de  Paris,  où  la  Providence  nous  avait 
réunis  comme  collègues.  Cette  sainte  amitié  que  l’ordi- 
nation et  la  qualité  de  confrère  avaient  rendue  si  par- 
faite, une  autre  circonstance  devait  cependant  l’accroître 
encore  en  moi.  Je  veux  dire  que  vous  m’étes  devenu 
plus  cher  que  jamais  depuis  que  je  vois  en  vous  le  père 
de  mes  enfants  spirituels,  pour-lesquels  Notre-Seigneur 
m’avait  donné  tant  de  tendresse.  D’un  autre  côté,  ils 
m’intéressent  d’autant  plus  vivement  eux-mémes,  que 
leur  souvenir,  se  confondant  avec  votre  souvenir,  me 
les  fait  confondre  avec  vous  dans  un  même  sentiment. 

« A mon  arrivée  à Macao  j’ai  retrouvé  M.  Torrettetel 
que  je  in’y  attendais,  c’est-à-dire  fidèle  ami  et  bon  con- 
frère. Bien  entendu  que  nous  avons  beaucoup  parlé  de 
vous  ; il  n’avait  pas  oublié  non  plus  que  ce  fut  en  même 
temps  que  M^'^Dubourgnous  fit  à nous  trois  l’imposition 
des  mains  dans  la  chapelle  de  nos  Sœurs,  en  présence 
du  corps  de  saint  Vincent.  Comme  nous  il  s’honore  du 
titre  de  directeur  du  séminaire  interne;  car  c’est  lui  qui 
en  fait  ici  lesfonctions.il  nevousmanquerait  donc  guère 
plus  que  de  venir  aussi  vous-même  en  Chine;  mais 
comme  nous  n’espérons  pas  vous  y voir  jamais,  voici 
une  compensation  que  nous  vous  proposons  (lisez,  im- 
posons) : A toutes  les  fêtes  des  apôtres  vous  offrirez 
pour  nous  le  saint  sacrifice  de  la  messe;  c’est  chose 
arrêtée. 

((  Quoique  le  bon  Dieu  nous  ait  fait  bien  des  grâces 
spirituelles  pendant  le  cours  de  notre  longue  traversée, 
nous  n’avons  pu  méconnaître  la  vérité  de  cette  maxime  ; 
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a Ceux-là  se  sanctifient  rarement  qui  voyagent  beau- 
« coup  ; » Raro  sanctificantur  quimultumperegrinantur. 
Nous  avions  donc  besoin,  avant  de  commencer  notre 
grande  campagne  dans  l’intérieur  de  la  Chine,  de  nous 
recueillir  un  peu  dans  la  solitude,  et  d’y  puiser  de  nou- 
velles forces  encore  plus  pour  l’âme  que  pour  le  corps. 
Nous  devions  trouver  à Macao  tout  ce  qu’il  fallait  pour 
cela.  Le  bon  esprit  et  la  ferveur  qui  régnent  dans  notre 
séminaire  chinois  ont  fait  goûter  de  nouveau  à nos 
cœurs  tout  ce  que  nous  avions  senti  de  bonheur  dans 
celui  de  Paris.  Ici  comme  là,  la  simplicité  et  la  piété, 
la  modestie  et  la  douceur,  l’humilité  et  la  charité  ont 
créé  un  paradis  terrestre,  qu’il  faut  avoir  habité  pour 
s’en  former  quelque  idée.  Nos  jeunes  Chinois  nous  don- 
nent de  grandes  espérances  pour  nos  missions  : dans 
deux  ou  trois  ans,  cinq  ou  six  pourront  être  ordonnés 
prêtres;  quatre  sont  sur  le  point  de  faire  les  vœux,  et 
plusieurs  autres  bons  sujets  pourront,  quand  on  le 
voudra,  les  remplacer  au  séminaire.  Grâce  aux  soins  de 
M.  Danicourt,  qui  est  leur  professeur  pour  cette  partie, 
ils  ont  fait  des  progrès  étonnants  dans  la  langue  latine, 
qu’ils  parlent  bien  mieux  que  ne  feraient  la  plupart  des 
élèves  des  séminaires  d’Europe.  Nous  sommes  vraiment 
émerveillés  quand  ils  font  en  latin  leurs  conférences  et 
leurs  répétitions  d’oraison.  Vous  seriez  ravi  de  les  en- 
tendre psalmodier  les  vêpres  et  le  Miserere  mei.  Vous 
vous  rappelez  la  psalmodie  des  chapelles  des  séminaires 
et  des  religieuses  ; c’est  quelque  chose  de  tout  cela,  mais 
mieux  que  tout  cela  : c’est  un  concert  simple  et  grave  de 
voix  un  peu  chantantes,  les  unes  sonores,  les  autres  enfan- 
tines, d’un  eiBFet  merveilleux.  Ces  jeunes  gens  travaillent 
beaucoup  : on  leur  enseigne  à tous  le  latin  et  le  chinois 
en  diverses  classes,  le  catéchisme  du  concile  de  Trente, 
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l’Écriture  sainte,  et  aux  plus  avancés  la  philosophie  et 
la  théologie.  Je  ne  parle  point  des  exercices  communs 
de  piété  ni  des  exercices  particuliers  du  séminaire  in- 
terne, qui,  comme  vous  savez,  ne  sont  pas  l’occupation 
la  moins  sérieuse.  Ils  n’ont  qu’un  mois  de  vacances,  et 
encore  les  passent-ils  en  grande  partie  à relier  des 
livres,  ce  qu’ils  font  avec  une  adresse  admirable.  Plus 
tard  on  leur  fera  aussi  imprimer  des  livres  chinois.  A la 
fin  des  vacances  nous  avons  tous  fait  la  retraite. 

« Notre  bonne  santé  nous  a permis  de  nous  livrer 
avec  ardeur  à l’étude  de  la  langue  chinoise,  et  voilà 
qu'après  deux  mois,  à peine  commençons-nous  à nous 
familiariser  avec  elle,  tant  elle  est  difficile  à apprendre. 
Jusqu’ici  M.  Ly  avait  été  mon  professeur,  mais  mon 
changement  de  demeure  me  fait  changer  d’école. 

a Oui,  j’ai  changé  de  demeure.  Nos  confrères  portu- 
gais ont  fait  beaucoup  d’instances  pour  avoir  quelqu’un 
de  nous  chez  eux,  et  c’est  moi  que  la  Providence  leur  a 
envoyé,  pour  me  faire  trouver  dans  cette  nouvelle  Com- 
munauté une  nouvelle  édification.  En  effet,  la  régularité 
de  ces  messieurs  est  portée  aussi  loin  qu’elle  peut  l’ôtre. 
Par  leur  simplicité,,  leur  bonté  et  leur  esprit  de  pau- 
vreté, ils  me  rappellent  beaucoup  ces  hommes  si  res- 
pectables dont  Dieu  a voulu  se  servir  pour  transmettre 
aux  jeunes  confrères  français  les  anciennes  traditions 
de  Saint-Lazare.  Ils  occupent  le  collège  ou  séminaire  de 
Saint-Joseph,  vaste  maison  qui  appartenait  autrefois 
aux  Jésuites,  et  qui  a une  belle  église.  Ils  préparent  et 
forment  des  missionnaires  chinois  pour  les  trois  dio- 
cèses de  Canton^  de  A’a/iAm  et  de  Pékin  ^ et  élèvent  en 
même  temps  les  jeunes  gens  de  Macao,  auxquels  ils  en- 
seignent, entre  autres  choses,  le  français  et  l’anglais. 
Ces  élèves  ne  sont  pas  nombreux,  parce  que  dans  ces 
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pays  on  tient  peu  à Téducation.  Les  cinq  confrères 
qui  dirigent  cet  établissement  sont  très  instruits. 
J’aurai  pour  professeur  M.  Gonzalvès,  qui  a composé 
un  dictionnaire  chinois-portugais  et  un  autre  portu- 
gais-chinois, et  qui  en  prépare  un  troisième  latin- 
chinois.  11  est  auteur  aussi  d’une  grammaire  latine-chi- 
noise  et  d’une  grammaire  portugaise-chinoise  : c’est 
avec  celle-ci  que  les  missionnaires  qui  viennent  d’Europe 
étudient  le  chinois.  Il  est  de  plus  très  savant  dans  l’as- 
tronomie et  les  mathématiques;  mais  parlons  un  peu 
d’autre  chose. 

a La  religion  jouit  pour  le  moment  d’une  assez  grande 
paix  dans  l’intérieur  de  la  Chine.  Nos  missions  vont 
prospérant  de  jour  en  jour;  mais  nos  bons  confrères  se 
tuent  de  fatigue  ; ils  se  nourrissent  d’ailleurs  très  mal, 
ne  vivant  que  d’un  peu  de  riz  et  de  quelques  herbes. 
Les  chrétientés  qu’ils  administrent  sont  les  plus  pauvres 
de  toutes.  Vous  voyez  quel  dévouement  vous  devez 
inspirer  aux  sujets  que  vous  formerez  pour  nous  : ils 
doivent  être  pleins  de  sainteté  et  de  prudence.  Qui  dit  un 
saint,  dit  un  homme  qui  possède  toutes  les  vertus  dans 
un  haut  degré  de  perfection.  La  prudence  suppose  une 
grande  rectitude  et  une  certaine  portée  dans  le  juge- 
ment, embrasse  l’esprit  de  discernement  et  de  bonne 
conduite,  et  demande,  pour  l’accomplissement  du  bien, 
la  force  d’âme  et  une  constance  invincible.  Cette  pru- 
dence ne  doit  pas  être  seulement  une  qualité  naturelle, 
mais  encore  un  don  surnaturel,  ce  doit  être  une  qua- 
lité vraiment  céleste.  Après  tout,  si  la  mission  donne 
l’autorité  aux  apôtres,  il  n’y  a que  la  communication 
de  l’esprit  de  Dieu  qui  leur  donne  la  puissance  de 
convertir  le  monde. 

« Et  vous,  très  cher  confrère,  soyez  pour  nous  un 
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nouvel  Élie,  en  ouvrant  le  Câel  par  vos  prières,  pour 
faire  descendre  sur  cette  terre  défrichée  de  la  Chine 
une  abondante  rosée  de  grâces,  afin  que  les  païens  se 
convertissent  et  que  les  chrétiens  vivent  d’une  manière 
conforme  à leur  vocation.  — Quand  vous  recevrez  cette 
lettre,  peut-être  serai-je  en  route  pour  l’intérieur  de  la 
Chine.  Il  tarde  à mon  cœur  d’aller  partager  les  travaux 
de  nos  confrères,  et  de  joindre  mes  faibles  efforts  aux 
leurs.  Il  me  semble  qu’il  ne  manquera  rien  à mon 
bonheur  quand  il  me  sera  donné  de  me  consacrer  au 
salut  de  ces  pauvres  Chinois.  Ayez  la  bonté  de  pré- 
senter mes  respects  à M.  le  Supérieur  général  et  à tous 
les  confrères  qui  veulent  bien  se  souvenir  de  moi.  Je 
les  aime  tous  beaucoup  en  Notre-Seigneur,  et  je  tiens 
à avoir  part  à leurs  saintes  prières.  Mettez  aussi  à con- 
tribution pour  moi  la  ferveur  de  nos  bonnes  Sœurs  de 
la  Charité  : elles  peuvent  acquérir  bien  du  mérite  aux 
yeux  de  Dieu,  et  bien  coopérer  au  salut  des  âmes  en 
se  souvenant  de  nous  dans  leurs  prières...  » 

M.  Torrette,  supérieur  de  la  maison  de  Macao,  crut 
qu’il  devait  au  nouvel  arrivé  les  attentions  que  méri- 
taient son  âge,  ses  infirmités  et  ses  vertus;  mais  il 
échoua  devant  les  instances  de  son  confrère,  qui  parvint 
à obtenir  d’être  traité  comme  le  dernier  des  Mission- 
naires. Transporté  dans  l’établissement  de  Saint-Joseph, 
il  y laissa  des  souvenirs  si  vivants  et  des  impressions 
si  profondes,  que  M***  Matha,  plus  tard  évêque  de  Macao, 
n’en  parlait  qu’en  versant  des  larmes. 

Son  séjour  à Macao  était  en  grande  partie  employé  à 
la  prière  ou  à l’étude  de  la  langue  chinoise.  Il  rencon- 
trait beaucoup  d’obstacles  dans  ce  dernier  travail,  soit  à 
cause  de  son  âge  avancé,  soit  à cause  de  ses  maux  de 
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tête  presque  continuels.  « Nous  avons  commencé  à étu- 
dier le  chinois,  disait-il  dans  une  de  ses  lettres  ; je  crois 
qu’il  m’en  coûtera  long  pour  apprendre  cette  langue,  à 
en  juger  par  les  premiers  essais.  On  dit  que  M.  Glet  ne 
la  parlait  qu’avec  une  grande  difficulté  : mes  précédents 
me  donnent  quelques  traits  de  ressemblance  avec  lui. 
Puissé-je  ressembler  jusqu’à  la  fin  à ce  vénérable 
confrère,  dont  la  longue  vie  apostolique  a été  cou- 
ronnée par  la  glorieuse  palme  du  martyre  ! » Mais  son 
travail  et  sa  persévérance  suppléèrent  si  bien  à la  faci- 
lité qui  lui  manquait,  qu’au  bout  de  trois  mois  il  s'expri- 
mait déjà  passablement.  11  continua  dans  la  suite  à 
consacrer  à cette  étude  tous  les  moments  que  ne  récla- 
maient pas  ses  exercices  de  piété  oii  les  fonctions  qu’il 
avait  à remplir.  Aussi,  peu  de  temps  après  son  arrivée 
dans  le  Ho-Nan^  il  était  en  état  de  diriger  les  mission- 
naires chinois,  de  prêcher  et  d’expliquer  tous  les  points 
de  la  doctrine  aux  chrétiens,  et  cela  avec  une  facilité 
qui  étonnait  ses  confrères.  Dans  les  longs  et  nombreux 
interrogatoires  qu’il  eut  à subir  pendant  sa  détention, 
les  juges  n’étaient  pas  moins  surpris  de  la  connaissance 
qu’il  possédait  de  leur  langue  que  de  la  force  et  de  la  fer- 
meté héroïque  qu’il  déployait  dans  les  supplices. 

Quoiqu’il  eût  fait  un  long  voyage  pour  travailler  au 
salut  des  Chinois,  cependant  une  fois  arrivé  à Macao,  il 
ne  s’occupa  ni  du  lieu  oû  on  l’enverrait,  ni  de  l’époque 
où  il  pourrait  se  rendre  à son  poste  ; il  s’abandonna  en- 
tièrement à la  Providence  et  attendit  dans  le  calme 
qu’on  lui  assignât  une  mission.  Voici  ce  qu’il  écrivait  à 
l’un  des  Assistants  de  la  maison  de  Paris  : « Ne  me  de- 
mandez-vous pas  déjà.  Monsieur,  quelle  va  être  ma  des- 
tination dans  ce  nouveau  monde?  il  faut  que  je  vous 
avoue  ma  complète  ignorance  sur  ce  point.  Depuis  long 
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temps,  ma  principale  résolution  était  pour  la  pratique 
de  la  sainte  indifférence  ; en  arrivant  ici,  j’ai  tâché  d’y 
tenir  plus  ferme  que  jamais.  Les  premiers  jours,  lors- 
que j’ouvrais,  comme  au  hasard,  le  livre  de  l’Imitation, 
mes  yeux  tombaient  toujours  sur  ces  paroles  : Mon  fils^ 
laissez-moi  agir  comme  je  veux  à votre  égard.  Je  sais  ce 
qui  vous  est  le  plus  expédient.  Je  m’empressais  de  ré- 
pondre par  un  des  versets  suivants  : Seigneur pourvu 
que  ma  volonté  soit  toujours  droite  et  constamment  atta^ 
chée  à vous^  faites  de  moi  tout  ce  quHl  vous  plaira. 
J’aime  beaucoup  ce  mystère  de  la  Providence,  qui  se 
plaît  à me  faire  vivre  en  quelque  sorte  au  jour  le  jour. 
Quand  le  temps  en  sera  venu,  nous  recevrons  chacun 
notre  mission.  Je  ne  saurais  me  mettre  en  peine  de  celle 
qui  m’écherra.  Tous  nos  confrères  de  Chine  qui  avaient 
donné,  dans  nos  établissements  de  France,  tant  de 
preuves  de  sagesse,  de  piété  et  de  zèle,  et  dont  Dieu  a 
merveilleusement  béni  les  travaux  dans  ces  contrées 
étrangères,  possèdent  d’avance  toute  mon  estime  et 
toute  ma  confiance.  Leur  charité  et  leur  expérience 
m’assurent  également  de  leur  part  une  direction  aussi 
bienveillante  que  sûre  et  nécessaire.  » 

Cependant  comme  les  besoins  du  Ho-Nan  exigeaient 
un  missionnaire  consommé  en  vertu,  et  que  la  Provi- 
dence semblait  l’avoir  préparé  dans  la  personne  de  Jean- 
Gabriel,  il  fut  désigné  pour  cette  mission.  Le  jour  de 
son  départ,  il  écrivit  à son  frère  de  Paris  les  lignes  sui- 
vantes : (c  Aujourd’hui  je  m’embarque  pour  me  rendre 
dans  l’intérieur  de  la  Chine.  Je  ne  sais  quand  j’arriverai. 
J’espère  que  le  bon  Dieu  me  protégera  dans  tout  ce  pèle- 
rinage, comme  il  a fait  pour  le  précédent.  Je  pars  bien 
portant  et  bien  content.  Si  vous  pouviez  me  voir  un  peu 
maintenant,  je  vous  offrirais  un  spectacle  intéressant 
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avec  mon  accoutrement  chinois,  ma  tête  rasée,  ma  lon- 
gue queue  et  mes  moustaches,  balbutiant  ma  nouvelle 
langue,  mangeant  avec  les  bâtonnets,  qui  servent  de 
couteau,  de  cuiller  et  de  fourchette.  On  dit  que  je  ne 
représente  pas  mal  un  Chinois.  C’est  par  là  qu’il  faut 
commencer  à se  faire  tout  à tous.  Puissions-nous  aussi 
les  gagner  tous  à Jésus-Christ!  » 

11  partit  le  soir  afin  dépasser  les  frontières  à la  faveur 
des  ténèbres;  l’un  des  missionnaires  arrivés  de  France 
avec  lui  voulut  l’accompagner  sur  la  barque  qui  devait 
le  porter  à deux  ou  trois  lieues  au  large,  où  Tattendait 
une  jonque  chinoise,  destinée  à le  conduire  vers  les 
côtes  du  Fo-Kien.  Le  saint  Missionnaire,  au  moment  de 
se  jeter  à travers  des  périls  de  tout  genre,  paraissait 
radieux.  « Ce  sont  là,  disait  celui  qui  l’accompagnait, 
de  ces  moments  dont  la  solennité  ne  se  retrouve  qu’une 
fois  dans  la  vie.  » Ils  se  firent  leurs  adieux  ; leurs 
larmes  se  confondirent  quand  ils  s’embrassèrent  pour 
la  dernière  fois,  et  le  futur  martyr  partit  pour  aller  à la 
conquête  de  sa  couronne. 


IV 
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C’est  encore  notre  Bienheureux  qui  va  nous  donner 
les  détails  de  ce  voyage):  ils  sont  consignés  dans  une 
lettre  adressée  à M,  Torrette,  supérieur  de  la  maison 
de  Macao. 

« Fo-Kien,  7 mars  1836. 

« Monsieur  et  très  cher  confrère, 

« Je  suis  arrivé  au  Fo-Kien  depuis  quinze  jours.  Avant 
d’aller  plus  loin,  il  faut  bien  que  je  jette  un  regard  en 
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arrière  et  que  je  retourne  en  esprit  à Macao  pour  m’en- 
tretenir un  moment  avec  vous.  Notre  trajet  a duré  deux 
longs  mois  ou  neuf  semaines  bien  pleines.  S’il  n’a  pas 
été  prompt,  il  a du  moins  été,  grâce  à Dieu,  fort  heu- 
reux. Vous  savez  comment,  le  21  décembre,  vers  onze 
heures  du  soir,  au  milieu  de  profondes  ténèbres  et 
d'un  silence  non  moins  profond,  nous  nous  embarquâ- 
mes sur  cette  jonque  fo-kinoise  sanctifiée  parle  passage 
de  tant  d’autres  Missionnaires  qu’elle  a conduits  avant 
nous  aux  champs  du  Seigneur.  Quoique  le  chargement 
de  nos  effets  se  fît  avec  la  plus  grande  précipitation,  il 
ne  me  manqua  que  ma  pipe  et  mon  éventail,  que  vous 
aviez  remis  à quelqu’un  de  la  petite  barque,  et  qui 
durent  vous  revenir.  Nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit 
à l’ancre  sur  la  rade  même  de  Macao.  Le  lendemain  nous 
poussâmes  jusqu'au-delà  de  Lingting^  où  nous  fîmes 
une  station  de  deux  jours,  pour  préluder  à bien  d’autres 
que  nous  devions  faire  dans  la  suite.  Les  deux  plus 
longues  ont  été  de  huit  ou  dix  jours.  L’une  fut  occa- 
sionnée par  des  vents  contraires  et  trop  forts.  L’autre, 
qui  eut  lieu  à Nangao^  tient  à d’autres  causes.  Les 
maîtres  de  la  barque,  qui  ont  là  des  parents,  voulaient 
les  voir  à loisir,  et  ensuite,  on  devait  laver  l’extérieur 
de  la  barque.  Pour  faciliter  cette  opération,  on  la  tira 
jusque  sur  le  bord  du  rivage,  afin  de  profiter  du  moment 
du  reflux  de  la  marée,  qui  la  laissait  acculée  sur  le 
sable.  Il  y a bon  nombre  de  chrétiens  dans  cette  île. 
Elle  se  trouve  aux  frontières  des  provinces  de  Kouang- 
Tong  et  du  Fo-Kien  ; relevant  partie  de  l’une  et  partie 
de  l’autre,  elle  se  retrouve  sous  l’autorité  de  deux  man- 
darins. Nos  officiers  connaissant  particulièrement  le 
mandarin  fo-kinois,  dont  la  mère  est  chrétienne,  quoi- 
que lui  soit  païen,  n’ont  pas  manqué  de  lui  faire,  selon 
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la  coutume,  une  visite  dans  sa  maison,  et  lui  ne  manqua 
pas  non  plus  de  la  leur  rendre  à bord.  II  vint  donc 
accompagné  de  ses  satellites,  mais  on  eut  soin  de  nous 
enfermer  dans  notre  étroite  alcôve,  ensevelis  sous  le 
matelas  et  la  couverture;  ce  qui  s’est  fait  dans  bien 
d’autres  circonstances  moins  solennelles.  De  là  nous 
pûmes  entendre  le  mandarin  parler  et  rire  pendant 
près  d’une  heure.  C’était  plutôt  à cause  de  son  cortège 
qu’à  cause  de  lui-même  qu’on  nous  avait  cachés.  Il  a 
déjà  vu  des  missionnaires,  et  il  n’est  pas  malintentioné 
à leur  égard.  Au  départ,  comme  à l’arrivée,  on  lui  ren- 
dit, au  son  bruyant  des  cymbales,  les  honneurs  d’usage. 
Nous  reçûmes  de  lui  un  drapeau  sur  lequel  était  écrit 
que  notre  barque  avait  été  visitée  par  lui.  Lorsque 
après  cela  nous  entrions  dans  quelque  port,  ou  que 
quelque  barque  mandarine  accourait  vers  nous  pour 
nous  demander  raison,  nous  arborions  cette  bannière 
de  salut,  et  on  nous  laissait  tranquilles.  Je  vous  ai  dit 
que  plusieurs  fois  nous  avions  été  mis  en  réclusion  : 
c’était  surtout,  quand  des  étrangers  venaient  à.  notre 
navire,  soit  pour  chercher  à nous  vendre  quelques 
marchandises,  soit  pour  toute  autre  cause.  Le  courrier 
de  Fo-Kien  prenait  alors  son  bonnet  de  lettré,  et  pen- 
dant que  son  second  expédiait  les  affaires  au  dehors, 
pour  plus  de  sûreté,  il  s’asseyait  à la  porte  de  ma  ca- 
chette. Les  précautions  étaient  plus  grandes  que  le  dan- 
ger ; mais  il  était  toujours  bon  de  les  prendre.  Nous 
n’avons  eu  qu’à  nous  louer  de  ce  courrier  ; je  vous 
assure  qu’il  m’a  beaucoup  édifié.  C’est  un  excellent 
chrétien,  d’une  douceur  extraordinaire  et  d’une  rare 
prudence  dans  ses  paroles,  ne  disant  jamais  un  mot  dé- 
placé ou  capable  de  faire  de  la  peine  à personne.  Aussi 
t)ut  l’équipage  le  respecte  et  l’aime  comme  un  bon  père. 
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« Nous  avons  constamment  navigué  en  vue  des 
terres,  suivant,  comme  vous  pensez  bien,  tous  les  dé- 
tours des  côtes,  nous  enfonçant  dans  tous  ces  petits 
golfes  qu’elles  présentent  si  fréquemment,  faisant  plus 
que  tripler  la  route  par  ces  zigzags  et  ceux  nécessités 
par  la  mousson  contraire  ; ne  marchant  presque  jamais 
la  nuit,  et  souvent  peu  le  jour,  avançant  toujours  lente- 
ment, et  reculant  quelquefois,  après  plusieurs  heures 
de  marche,  pour  retourner  au  port  qu’on  avait  quitté  le 
matin,  et  môme  à celui  qu’on  avait  quitté  la  veille.  Ici, 
un  port,  c’est  tout  simplement  un  abri  au  pied  d’une 
montagne,  à côté  d’une  île,  en  face  d’un  village  où  des 
caravanes  de  navires  chinois  vont  camper  le  soir.  Car 
par  crainte  des  pirates  ils  aiment  à voyager  en  nom- 
breuse compagnie.  Quand  ils  veulent  partir,  ils  se  don- 
nent mutuellement  le  signal  et  comptent  les  voix  en 
hissant  une  petite  voile,  qu’ils  replient  à mesure  qu’ils 
changent  d’avis.  Ils  partent  ensemble  et  vont  en  file, 
imitant  le  continuel  virement  et  revirement  de  bord 
les  uns  des  autres.  Ayant  les  mômes  kouan  ou  étapes, 
ils  arrivent  à peu  près  à la  fois  au  rendez-vous  commun, 
où  ils  se  groupent  avec  assez  peu  de  précaution.  Une 
fois  notre  barque  alla  heurter  de  front  contre  le  flanc 
d’une  autre,  qui  seule  éprouva  une  légère  avarie.  Plus 
tard  nous  devions  avoir  notre  revanche  ; car  un  autre 
jour  une  barque  vint  accrocher  la  corde  de  notre  ancre, 
d’où  l’on  eut  bien  de  la  peine  à la  débarrasser.  Malgré 
ce  voisinage,  nous  allions  à l’entrée  de  la  nuit  sur  le 
pont  réciter  notre  chapelet,  à l’exemple  des  chefs  de  la 
barque,  qui  semblaient  se  délasser  de  leurs  fatigues  en 
concluant  les  occupations  de  la  journée  par  la  récitation 
du  Rosaire.  Les  matelots  les  imitaient  aussi,  et  j’ai  quel- 
quefois entendu  celui  qui  veillait  chanter  le  sien.  Ainsi, 
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tandis  que  des  barques  païennes  qui  nous  environnaient 
faisait  descendre  à la  mer  la  flamme  de  papiers  supers- 
titieux, la  nôtre  faisait  monter  vers  le  Seigneur  du  ciel 
l’encens  pur  de  la  vraie  foi. 

« Quoique  nous  n’eussions  voyagé  ni  comme  marins 
ni  comme  observateurs,  et  que  nous  fussions  d’ailleurs 
rigoureusement  consignés  dans  la  cellule  toutes  les 
fois  qu’il  n’était  pas  prudent  d’en  sortir,  il  nous  a été 
facile  de  nous  faire  une  idée  du  littoral  méridional  de 
la  Chine.  La  côte  n’est  qu’une  suite  d’angles  saillants 
et  rentrants,  qui  ouvre  dans  toute  sa  longueur  d’excel- 
lents ports  naturels.  La  province  de  Kouang-Tong  est 
généralement  bordée  de  montagnes  hautes  et  arides 
que  rien  ne  sépare  de  la  mer,  si  ce  n’est  parfois  quel- 
ques plages  et  monceaux  de  sable  sur  lesquels  les 
eaux  ont  jadis  séjourné.  Les  barques  païennes  en  pas- 
sant font  des  sacrifices  à plusieurs  de  ces  montagnes, 
et  sur  un  grand  nombre  s’élève  une  colonne  supersti- 
tieuse que  l’on  aperçoit  de  très  loin.  La  Chine  est  bien 
mieux  défendue  par  de  tels  remparts,  que  par  ces 
petites  forteresses  qui  se  trouvent  sur  certains  points, 
avancés  dans  la  mer.  On  ne  rencontre  guère  de  mai- 
sons ; seulement  on  aperçoit  de  temps  à autre  quel- 
ques cabanes  de  pêcheurs,  qui,  je  vous  assure,  sont 
bien  modestes.  Les  côtes  du  Fo^Kien  sont  plus  aplaties, 
la  culture  des  terres  et  de  nombreuses  habitations 
leur  donnent  un  air  de  vie  qui  plaît  et  récrée  l’œil  du 
voyageur. 

((  La  mer  ne  nous  a pas  offert  un  aspect  moins  vivant. 
Sans  parler  des  navires  qui  vont  et  viennent  en  sens 
divers  pour  le  commerce,  elle  est  couverte,  en  certains 
endroits,  d’innombrables  barques  de  pêcheurs.  Quand 
on  en  aperçoit  les  mâts  au  fond  de  l’horizon,  on  dirait 
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une  longue  palissade  qui  doit  fermer  le  passage.  Mais 
en  s’en  approchant,  on  les  trouve  dispersés  et  assez 
éloignés  les  uns  des  autres.  Après  cela,  on  n’est  plus 
étonné  d’entendre  dire  que  cinq  millions  de  Chinois 
habitent  les  eaux  de  la  mer  que  nous  avons  parcourue. 
Habiter  les  eaux  est  bien  le  mot,  puisqu’elles  sont  l’u- 
nique demeure  des  pêcheurs  chinois.  Ils  n’en  sortent 
pas  même  à la  fin  du  jour,  comme  les  pêcheurs  de  Java, 
pour  illuminer  le  rivage  par  des  feux  nocturnes.  Ils 
reposent  dans  cette  barque  où  ils  ont  travaillé  ; c’est  là 
qu’est  toute  la  famille  ; c’est  là  qu’ils  naissent,  qu’ils 
vivent.et  qu’ils  meurent.  Cependant,  ce  n’est  pas  la  mer 
qui  leur  sert  de  cimetière,  mais  bien  le  flanc  de  la  mon- 
tagne. En  général,  ces  barques  sont  de  grandeur 
moyenne.  Il  y a des  pêcheurs  qui  se  servent  d’un  autre 
genre  d’embarcation  dont  je  ne  m’étais  pas  encore 
douté.  Vous  voyez  à peu  de  distance  de  vous,  mais 
loin  de  la  terre,  deux  hommes  que  vous  croiriez  danser 
sur  les  eaux.  En  passant  auprès,  vous  découvrez  qu’ils 
ont  sous  les  pieds  une  espèce  de  radeau  composé  de 
quatre  ou  cinq  planches  de  bambou,  qui  suit  le  mouve- 
ment de  la  vague  qui  le  porte  et  qui  souvent  le  couvre 
sans  le  submerger.  Il  faut  avouer  qu’il  y a des  hommes 
qui  font  dépendre  de  bien  peu  de  chose  cette  pauvre 
vie,  à laquelle  cependant  ils  rapportent  tout. 

<(.  Les  parages  que  nous  avons  traversés  sont  parsemés 
de  gros  rochers  et  d’une  multitude  d’îles,  la  plupart 
désertes  et  stériles.  On  nous  en  a fait  remarquer  une, 
de  laquelle  les  Chinois  tirent  des  pierres  précieuses,  et 
que  pour  cette  raison  ils  honorent  d’un  culte  particu- 
lier. C’est  à côté  d’une  île  appelée  Hai-Chan  que  nous 
avons  été  surpris  par  le  commencement  de  l’année  chi- 
noise, le  17  février,  premier  jour  de  la  lune  de  mars. 
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On  s’arrêta  pour  célébrer  une  fête  si  chère  à tous  les 
Chinois.  Dès  la  veille,  elle  fut  annoncée  sur  toutes  les 
barques  par  le  bruit  des  pétards  et  des  cymbales.  Cette 
musique  se  fit  encore  entendre  davantage  le  jour  de  la 
solennité,  qui  se  passa,  ainsi  qu’une  partie  de  la  nuit, 
à se  régaler  et  à s’amuser.  Quoiqu’il  y eût  cinq  païens 
sur  notre  barque,  tout  s’y  passa  sans  mélange  de  su- 
perstitions. Le  courrier  de  Chan-Tong  nous  avait  en- 
gagés à offrir  sur  nos  provisions  quelques  petits  pré- 
sents aux  officiers;  ils  y parurent  très  sensibles  : à 
chaque  mot  que  nous  leur  disions  et  à chaque  chose 
que  nous  leur  présentions,  ils  répétaient  en  descendant 
la  gamme  : Ha!  ha!  ha!  ha!  Tosié^  tosié^  tosié^  tosié, 
A leur  tour,  ils  s’étaient  proposé  de  nous  traiter  ce 
jour-là;  mais  la  circonstance  du  jour  des  Cendres  nous 
fournit  une  exciise  légitime  pour  les  remercier.  Nous 
avons  pu  régulièrement  observer  les  jeûnes  et  l’absti- 
nence. Nous  avons  toujours  dirigé  notre  ménage  comme 
nous  l’avons  entendu.  Avant  le  Carême  nous  nous  con- 
tentions de  faire  un  repas  vers  les  neuf  heures  du  matin 
et  un  autre  vers  les  sept  heures  du  soir,  pour  avoir  plus 
de  temps  à donner  à l’étude  du  chinois,  qui  a été  notre 
occupation  habituelle  et  à peu  près  exclusive. 

a Encore  un  mot  de  notre  voyage  et  terminons-en  vite 
l’histoire  ; car  vous  pourriez  bien  être  aussi  impatient 
de  voir  la  fin  de  celle-ci,  que  nous  l’avons  été  de  voir  la 
fin  de  celui-là. 

« Le  but  de  notre  navigation  se  trouvait  à l’extrémité 
orientale  du  Fo-Kien^  non  loin  de  Fou-Ning^  ville  de 
premier  ordre.  La  carte  vous  montre,  à gauche  de  cette 
ville,  un  bras  de  mer  qui  se  prolonge  dans  les  terres 
jusqu’à  l’embouchure  d’un  fleuve  dont  il  reçoit  les  eaux. 
Le  22  février,  après  nous  être  détachés  de  tous  les 


Digitized  by  LjOOQle 


154 


LE  BIENHEUREUX  J.-G.  PERBOYRE 


autres  navires,  nous  nous  engageâmes  dans  ce  bras 
de  mer,  poussés  par  un  bon  vent.*Les  deux  côtés  nous 
présentèrent  les  points  de  vue  les  plus  pittoresques  dont 
nous  eussions  joui,  et  nous  prouvèrent  que  ce  n’est  pas 
sans  raison  que  les  Chinois,  pour  rendre  dans  leur  lan- 
gue ce  que  nous  appelons  paysage,  ont  adopté  une  ex- 
pression composée  de  deux  mots  : montagnes  et  eaux, 
Chan  chouei.  Le  golfe  se  termine  par  un  bassin  qui  a 
quatre  ou  cinq  lieues  de  long  et  deux  ou  trois  de  large, 
et  dans  lequel  on  eqtre  par  un  passage  assez  étroit.  Il  est 
entouré  de  collines,  au  bas  desquelles  on  voit  des  vil- 
lages en  grand  nombre,  ce  qui  produit  un  point  de 
vue  charmant. 

« Enfin,  arriva  le  moment  tant  désiré.  Vers  les  six 
heures  du  soir  nous  jetâmes  l’ancre  pour  la  dernière 
fois.  Après  avoir  attendu  quelque  temps  la  marée 
pour  remonter  le  fleuve,  nous  nous  acheminâmes,  sur 
une  petite  barque  et  par  uné  nuit  obscure,  vers  la 
demeure  de  M.  le  vicaire  apostolique  à\xFo-Kien^  accom- 
pagnés de  son  courrier  et  cachés  sous  notre  couver- 
ture : car  nous  avions  encore  à passer  devant  une 
douane.  La  vigilance  des  douaniers  ne  fut  pas  en  défaut, 
mais,  satisfaits  des  réponses  données  au  quUvive^  ils  nous 
firent  grâce  de  la  visite.  Après  une  heure  environ  de 
route  par  eau,  nous  débarquâmes,  pour  en  faire  à peu 
près  autant  par  terre.  Dieu,  qui  nous  avait  accordé 
jusque-là  une  protection  spéciale,  voulut  bien,  au  mo- 
ment môme  où  nous  mettions  le  pied  sur  le  sol  chinois, 
opérer  en  notre  faveur  un  nouveau  miracle  de  sa  pro- 
vidence. En  sortant  de  la  barque,  nous  nous  élançâmes 
avec  joie  sur  une  jetée  environnée  d’eau,  que  l’obscu- 
rité de  la  nuit  nous  empêchait  de  bien  voir.  Mon  cher 
compagnon  de  voyage,  M.  Delamarre,  prêtre  du  sémi- 
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naîre  des  Missions  Étrangères,  fit  un  pas  de  trop,  et  le 
voilà  à se  débattre  dans  un  gouffre  où,  un  an  auparavant, 
un  homme  s’élait  noyé.  Jugez  de  mon  saisissement.  Je 
me  mets  à l’appeler,  afin  qu’il  sache  de  quel  côté  il 
doit  se  tourner.  11  revient  presque  aussitôt  s’accrocher 
au  mur  où  il  grimpe,  en  même  temps  que  je  le  tire 
par  les  habits,  et  parvient  heureusement  à se  retirer  de 
ce  mauvais  pas.  Il  courut  tout  le  danger,  mais  toute  la 
peur  fut  de  mon  côté.  Il  n’y  eut  d’autre  mal  que  quel- 
ques petites  blessures  que  nous  reçûmes  tous  les  deux 
à une  main  en  nous  cramponnant  à des  pierres  aiguës. 
Béni  soit  le  Seigneur  dont  nous  avons  éprouvé  si  visi- 
blement la  miséricordieuse  assistance!  Pourrions-nous 
après  cela  manquer  de  courage  et  de  confiance?  Deus 
protector  vitæ  meæ  a quo  trepidabo  ? 

«Vous  savez  avec  quelle  bonté  de  Sébaste,  vicaire 
apostolique  du -Fo-üiien,  reçoit  les  missionnaires.  Il  nous 
a accueillis  et  n’a  cessé  de  nous  traiter  avec  cette  am- 
plitude de  cœur  qui,  en  quelque  sorte,  fait  oublier  à 
l’hôte  l’hospitalité  même,  en  lui  persuadant  qu’il  est 
en  famille.  Malgré  son  grand  âge,  nous  l’avons  trouvé 
jouissant  d’une  santé  parfaite  et  prêchant  avec  force  à 
un  peuple  nombreux  qui  se  presse  autour  de  lui  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu.  Votre  lettre  et  vos  petits 
présents  lui  ont  fait  grand  plaisir.  Il  vous  estime  d’une 
manière  toute  particulière;  il  aime  aussi  M.  Laribe 
dont  il  a plusieurs  fois  loué  devant  moi  la  prudence  et 
le  zèle.  Il  m’a  fait  aussi  l’éloge  du  confrère  chinois 
que  nous  avons  perdu  l’année  dernière  dans  le  KiangSL 
Comme  il  habite  la  Chine  depuis  plus  d’un  demi-siècle, 
il  a connu  beaucoup  de  missionnaires,  et  entre  autres 
plusieu^  de  nos  anciens  confrères.  Il  a vu  arriver  à 
Macao  MM.  Clet,  Pesné,  Lamiot,  et  passer  à Canton^  se 
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rendant  à Pékin^  MM.  Richenet  et  Dumazel.  Il  m’a  été 
bien  doux  d’entendre  de  'sa  bouche  les  détails  qu’il 
m’a  donnés  sur  ces  vénérables  confrères,  qui  nous  ont 
ouvert  la  carrière  que  nous  allons  parcourir  et  préparé 
la  moisson  que  nous  allons  recueillir.  Il  m’a  demandé 
des  nouvelles  de  M.  le  Supérieur  général  et  de  l’état 
de  notre  Congrégation.  Toutes  celles  que  nous  avons 
pu  lui  donner  sur  l’état  de  la  religion  en  France,  l’état 
du  clergé,  des  séminaires,  des  communautés  reli- 
gieuses, do  l’œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  l’ont 
vivement  intéressé.  Il  a appris  avec  une  joie  sensible 
qu’une  nouvelle  congrégation  évangélisait  déjà  les  îles 
de  l’Océanie.  Il  me  dit  alors  que  notre  patrie  a reçu  lé 
don  des  bonnes  œuvres  et  que  la  Providence  l’a  des- 
tinée à faire  beaucoup  de  bien  dans  le  monde.  Sa  rési- 
dence est  à Tchin-Théou^  village  de  quinze  cents  habi- 
tants, dont  les  deux  tiers  sont  chrétiens.  La  florissante 
église  du  Fo-Kien  se  compose  de  quarante  mille  chré 
tiens;  plus  de  trente  mille  se  trouvent  dans  le  district 
d’une  ville  du  troisième  ordre  appelée  Fou-Ngan.  On 
conçoit  par  là  qu’il  y a des  localités  même  considé- 
rables où  tout  est  chrétien,  et  beaucoup  où  les  païens 
sont  en  minorité.  Aussi  dans  ce  district,  les  chrétiens 
marchent  tète  levée  sans  rien  craindre.  Ils  y ont  sept 
ou  huit  grandes  églises,  ouvertes  à tout  le  monde, 
bien  connues  des  mandarins,  ainsi  que  deux  sémi- 
naires. Quand  dans  un  grand  bourg,  le  soir,  on  chante 
le  Rosaire  dans  toutes  les  familles,  les  montagnes  et  les 
vallées  d’alentour  en  retentissent;  c’est  vraiment  admi- 
rable : on  ne  s’en  fait  pas  une  idée  en  Europe.  Trois 
ou  quatre  mille  pêcheurs  se  réunissent  tous  les  ans 
avec  leurs  barques,  et  se  divisent  en  trois  bandes  pour 
recevoir  les  sacrements.  Un  chrétien  de  cette  province 
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vient  d’ôtre  nommé  mandarin  pour  le  Tche-Kiang.  Il 
parait  que  cette  charge  n’est  pas  incompatible  avec  les 
devoirs  d’un  chrétien,  pourvu  qu’on  ait  assez  de  foi  et 
de  caractère  pour  les  remplir.  Dans  ce  pays-ci,  il  y a- 
souvent  des  païens  qui  sont  possédés  du  démon;  ils  de- 
mandent à recevoir  le  baptême,  et  ils  sont  aussitôt  déli 
vrés.  J’ai  eu  occasion  de  voir  plusieurs  des  RR.  PP.  Do 
minicains  qui  desservent  cette  intéressante  mission;  ils 
m’ont  paru  de  près  tels  que  je  me  les  étais  représentés 
de  loin,  c’est-à-dire,  pleins  de  doctrine  et  de  vertus.  Ils 
sont  sept  ou  huit  Européens,  et  ils  ont  un  égal  nombre 
de  prêtres  indigènes.  N’étant  pas  éloignés  les  uns  des 
autres,  ils  peuvent  se  voir  de  temps  en  temps,  se  con- 
sulter et  se  communiquer  leurs  lumières,  ce  qui  n’est 
pas  un  petit  avantage.  / 

a Allons,  mon  très  cher  confrère,  il  faut  que  je  vous 
fasse  de  nouveau  mes  adieux.  C’est  demain  que  nous 
devons  partir  pour  le  Kiang-SL  Je  suis  venu  aujourd’hui 
jusqu’au  séminaire,  qui  se  trouve  sur  le  chemin.  Nous 
ferons  la  route  à pied,  du  moins  en  grande  partie.  Nous 
voilà  plus  que  jamais  abandonné  entre  les  mains  de  la 
Providence.  Ohl  qu’on  est  heureux  quand  on  est  réduit 
à ne  pouvoir  rien  attendre  que  de  Dieu  seul!  Je  me 
recommande  à vos  prières  et  à celles  de  tous  les  confrères 
de  votre  maison,  que  j^einbrasse  bien  affectueusemçnt. 
Je  n’écris  pas  en  France  pour  le  moment.  Je  compte  sur 
votre  complaisance  pour  y suppléer,  quand  vous  écrirez 
à Paris.  Vous  savez  combién  nos  bons  supérieurs  tien- 
nent à recevoir  souvent  de  nos  nouvelles, 
a Je  suis,  etc. 

« PERBoyRE,  Miss,  apost.  » 
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V 

DU  FO-KIEN  AU  HO-NAN 

Les  lecteurs  seront  heureux  de  trouver  les  divers 
incidents  de  ce  voyage  dans  une  nouvelle  lettre  de 
Jean-Gabriel  : elle  est  écrite  à son  oncle,  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Montauban. 

« Ho-Nan,  10  août  1836. 

<c  Mon  très  cher  oncle, 

« Je  ne  vous  ai  pas  écrit  pour  vous  annoncer,  soit  mon 
départ  de  Macao,  soit  mon  entrée  en  Chine.  Je  ne  doute 
pas  cependant  que  vous  n’ayez  déjà  appris  Tun  et  l’autre 
par  mon  frère  de  Paris,  qui  ne  doit  pas  manquer  de  vous 
communiquer  les  nouvelles  qu’il  reçoit  de  moi,  sachant 
quel  prix  vous  voulez  bien  y attacher.  Depuis,  vous 
aurez  compté  avec  anxiété  tous  les  pas  que  j’ai  faits  sur 
une  terre  ennemie,  et  peut-être  attendez-vous  encore  ce 
nouveau  signe  de  vie  pour  dissiper  entièrement  vos 
inquiétudes.  Je  dois  donc  à l’attachement  que  j’ai  pour 
le  meilleur  des  oncles,  et  à celui  qu’il  me  porte  lui- 
même,  de  répondre  au  plus  tôt  à une  telle  sollicitude, 
en  racontant  comment  s’est  exécuté  et  heureusement 
terminé  un  voyage  également  long  et  périlleux. 

« C’est  le  21  décembre  1835  que  je  partis  de  Macao, 
avec  un  autre  missionnaire  français,  M.  Delamarre,  qui 
allait  au  Seu-Tchuen^  et  avec  lequel  j’ai  toujours  voyagé 
jusqu’au  Hou-Pé.  Après  une  paisible  traversée,  nous 
débarquâmes  au  Fo-Kien  le  22  février.  Nous  demeurâmes 
quinze  jours  auprès  du  vicaire  apostolique  du  Fo-Kien^ 
qui  avait  pour  nous  toutes  sortes  de  bontés.  Quelques 
traits  de  ressemblance  que  je  remarquai  entre  lui  et  vous 
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n’ajoutaient  pas  peu  pour  moi  à l’intérêt  qu’inspiraient 
le  charme  de  ses  conversations  et  le  spectacle  de  ses 
vertus  apostoliques.  Ensuite,  commençant  à nous  ache- 
miner vers  notre  but,  nous  allâmes  passer  quelques 
jours  à son  séminaire,  où  nous  vîmes,  assez  bien  rétabli, 
un  P.  Dominicain  qui,  il  y a trois  ans,  avait  été  pris  et 
cruellement  maltraité.  Il  fut  racheté  à force  d’argent.  Un 
prêtre  chinois,  qui  avait  été  pris  aussi  depuis  peu,  en 
fut  quitte  à meilleur  marché.  Quoiqu’on  n’y  soit  pas 
absolument  à l'abri  de  pareils  accidents,  la  religion  est 
censée  tolérée  dans  cette  partie  de  la  province,  où  il  y 
a beaucoup  de  chrétiens.  Les  mandarins  ne  peuvent  pas 
ignorer  qu’il  y a plusieurs  missionnaires  européens. 
On  a entendu  dire  à un  mandarin  qui  passait  devant  la 
maison  de  chrétiens  chantant  la  prière  : « Ces  gen^-là 
<c  prient  pour  nous.  » Voici  un  trait  qui  vous  prouvera 
jusqu’à  quel  point  les  chrétiens  sont  libres  dans  cette 
contrée.  Dans  des  villages  païens  du  voisinage,  on  avait 
proféré  des  blasphèmes  contre  la  religion,  et  particuliè- 
rement contre  la  sainte  Vierge.  Aussitôt  une  grânde 
multitude  de  chrétiens,  seulement  des  hommes,  se  met- 
tent en  devoir  de  faire  amende  honorable,  et  entrepren- 
nent d’eux-mêmes  une  longue  procession,  à la  tête  de 
laquelle  est  un  lettré-bachelier,  portant  les  insignes  de 
la  sainte  Vierge;  ils  vont  faire  le  tour  des  montagnes  et 
de  ces  villages  païens,  chantant  les  litanies  et  les 
louanges  de  la  mère  de  Dieu. — Du  séminaire,  nous  avan- 
çâmes jusqu’à  un  gros  bourg  tout  composé  de  chrétiens, 
où  nous  fîmes  encore  une  station.  Étant  en  cet  endroit, 
nous  visitâmes  une  petite  montagne  qui  est  tout  près  de 
là,  appelée  la  sainte  Montagne.  Elle  est  remplie  de 
tombeaux  de  chrétiens.  On  y distingue  aussi  ceux  de 
plusieurs  prêtres,  et  de  trois  évêques,  dont  l’un,  Fran- 


Digitized  by 


Google 


160 


LE  BIENHEUREUX  J.-G.  PERBOYRE 


çais,  compte  parmi  les  fondateurs  du  séminaire  des 
MissionsÉtrangères  et  les  premiers  vicaires  apostoliques 
de  la  Chine.  Auprès  de  restes  si  vénérables,  on  se  sent 
tout  à coup  pénétré  de  sentiments  religieux,  et  comme 
saisi  de  Tesprit  dont  ils  furent  animés.  Dans  cette  pro- 
vince, les  tombeaux  ont  une  forme  remarquable  et  vrai- 
ment monumentale.  C’est  un  fer  à cheval  plus  ou  moins 
grand,  long  de  quinze  à vingt-cinq  pieds,  et  large  de  la 
moitié.  L’intérieur,  qui  est  tout  découvert,  se  divise  en 
plusieurs  plateaux  s’élevant  en  amphithéâtre.  Les  petits 
murs  qui  les  séparent  sont  hauts  de  un  à deux  pieds, 
et  quelquefois  enjolivés  de  sculptures.  Les  collatéraux 
ontla'méme  hauteur  en  dedans;  en  dehors,  ils  sont  au 
niveau  du  terrain.  Suivant  le  penchant  de  la  montagne, 
ils  vont  se  joindre  en  formant  un  rond  au  milieu  duquel 
est  la  pierre  sépulcrale  avec  une  longue  inscription,  et 
parfois  une  croix  gravée.  C*est  derrière  cette  pierre  que 
repose  le  corps  du  mort.  Ces  monuments  sont  tous  faits 
de  terre  bien  unie  et  fortement  durcie,  de  sorte  qu’on 
les  croirait  composés  d’une  seule  pierre.  Ils  sont  simples 
et  majestueux,  comme  il  convient  pour  des  tom- 
beaux. 

« Enfin,  le  15  mars,  nous  nous  mimes  tout  de  bon  en 
route  pour  le  Kiang-Si^  accompagnés  de  quatre  chrétiens 
qui  devaient  nous  servir  de  courriers  et  de  porteurs 
d’effets.  Parcourant  un  pays  dont  nous  ne  pouvions  ni 
parler  la  langue,  ni  bien  imiter  les  habitudes,  et  dont 
l’entrée  est  interdite,  sous  peine  de  mort,  à tout  Euro- 
péen, nous  allions  d’abord  avec  l’incertitude  et  la  réserve 
de  gens  qui  marchent  sur  un  terrain  mouvant.  Mais,  à 
mesure  que  notre  petite  expérience  augmentait  et  que 
nous  prenions  impunément  le  large,  notre  assurance 
augmentait  aussi;  d’ailleurs,  nous  mettions  toujours 
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d’autant  plus  notre  confiance  en  la  providence  de  Dieu, 
que  nous  comptions  moins  sur  la  nôtre  et  sur  celle  de 
nos  guides.  Ceux-ci,  qui  étaient  bien  payés  pour  nous 
conduire,  mais  non  pour  mentir,  se  tiraient  d’affaire 
comme  ils  pouvaient.  Pour  répondre  aux  questions  qu’on 
renouvelait  sans  cesse,  en  demandant  qui  nous  étions, 
d’où  nous  venions,  où  nous  allions,  ils  nous  faisaient 
passer  pour  des  marchands  de  thé  de  Ning^Po  ou  de 
Nankin;  au  besoin,  ils  ne  manquaient  pas  d’ajouter  que 
nous  n’entendions  pas  la  langue  de  cette  province  : en 
quoi  ils  disaient  vrai.  Dans  les  auberges  où  nous  nous 
arrêtions  pour  dîner  ou  pour  coucher,  ils  avaient  soin 
de  ne  pas  nous  mettre  trop  en  évidence.  Ils  nous  fai- 
saient traverser  les  rues  des  villes  au  pas  de  course, 
afin  qu’on  pùt  moins  facilement  nous  remarquer.  Cepen- 
dant nous  avions  toujours  du  monde  en  face,  non  seu- 
lement dans  les  villes  et  les  auberges,  mais  encore  sur 
la  route,  toute  pleine  d’allants  et  de  venants,  et  dans 
les  reposoirs  qu’on  y rencontre  de  distance  en  distance. 
Aussi,  parfois  ne  nous  toisait-on  pas  mal,  nous  consi- 
dérant attentivement  comme  des  êtres  fort  curieux.  Les 
Chinois,  en  effet,  diffèrent  en  général  beaucoup  des 
Européens,  par  leurs  cheveux  plus  noirs  et  plus  raides, 
par  leur  barbe  moins  forte,  par  leur  nez  plus  aplati, 
par  leurs  yeux  habituellement  moins  ouverts,  par  leur 
teint  qui  n’est  ni  blanc,  ni  rouge,  mais  olivâtre;  et  puis 
nous  avons  un  tout  autre  air  de  vie  qu’eux.  Toutefois, 
s’il  est  arrivé  qu’on  ait  eu  des  doutes  sur  notre  qualité 
d’étrangers  à la  Chine,  ce  qui  est  très  probable,  nous 
n’en  poursuivions  pas  moins  sains  et  saufs  notre  chemin. 

X Avant  d’entrer  dans  le  Kiang-Si^  nous  avions  à 
franchir  une  douane  établie  pour  examiner  les  marchan- 
dises qu’on  transporte  d’une  province  à l’autre.  Toute 
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notre  contrebande  était  dans  nos  personnes.  Aussi,  pen- 
dant que  nos  courriers  présentaient  nos  effets  aux  doua- 
niers, nous  glissâmes  bien  vite  en  avant  pour  n’être 
point  passés  en  revue  par  des  hommes  que  leur  emploi 
rend  plus  soupçonneux,  et  leur  expérience  plus  habiles 
que  les  autres.  De  même  une  fois,  nous  trouvant  devant 
un  poste  de  satellites^  nous  nous  hâtâmes  de  filer,  tout  en 
faisant  bonne  contenance,  et  nous  gardant  bien  d’aller 
causer  avec  eux,  comme  d’autres  voyageurs.  Quoique 
dans  ce  trajet  nous  ayons  marché  à pied  pendant  quinze 
jours  de  suite  par  de  fortes  chaleurs,  et  presque  tou- 
jours parmi  des  montagnes,  faisant  à peu  près  sept  à 
Iiuit  lieues  par  jour,  je  ne  me  trouvai  pas  plus  fatigué  à 
la  fin  qu’au  commencement.  Plus  tard,  vous  verrez 
cette  bravoure  se  démentir  un  peu.  Le  29  mars,  au 
matin,  nous  savions  que  nous  étions  tout  près  d’une 
chrétienté  du  Kiang-Si^  où  nos  courriers  fo-kinois  de- 
vaient nous  confier  à la  conduite  d’autres.  Mais,  comme 
ils  ne  pouvaient  plus  se  faire  comprendre  en  deman- 
dant des  renseignements,  nous  fîmes  inutilement  bien 
des  tours,  détours  et  retours.  Enfin,  à l’entrée  d’un  vil- 
lage, on  leur  répondit  qu’il  y avait  une  famille  de  chré- 
tiens; n’osant  s’y  faire  conduire,  ils  allèrent  à la  re- 
cherche. Il  leur  fut  facile  de  la  reconnaître,  parce  que 
les  portes  des  maisons  chinoises  sont  couvertes  d’écri- 
teaux religieux,  et  que  ces  portes  étant  habituellement 
ouvertes,  on  aperçoit  du  premier  coup  d’œil,  dans  l’in- 
térieur, les  divers  objets  du  culte,  superstitieux  ou 
chrétien.  Nous  étant  arrêtés  là,  il  nous  sembla  respirer 
un  air  plus  pur,  et  sentir  notre  cœur  soulagé  du  poids 
de  cette  atmosphère  toute  païenne,  de  laquelle  nous 
n’étions  pas  sortis  depuis  longtemps.  Après  quelques 
moments  de  repos,  nous  nous  rendîmes  à la  chrétienté 
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que  nous  cherchions,  et  qui  n’était  plus  qu’à  un  quart 
d’heure  de  chemin. 

« Ce  jour-là  même,  nous  eûmes  à admirer  un  nouveau 
trait  de  la  Providence  sur  nous.  Pour  éviter  les  dan- 
gers qu’on  craignait  sur  la  route  qu’avaient  tenue  les 
missionnaires  avant  nous,  nous  en  avions  suivi  une 
différente;  elle  nous  fit  aboutir  tout  juste,  à notre 
grande  et  agréable  surprise,  à l’endroit  où  M.  Laribe 
faisait  mission.  J’avais  beaucoup  désiré  d’arriver  à temps 
pour  célébrer  Pâques  avec  lui.  Mais  je  ne  comptais 
plus  pouvoir  l’atteindre  que  deux  ou  trois  semaines 
plus  tard;  et  voilà  que  cette  heureuse  rencontre  me 
procura  le  plaisir  de  passer  avec  lui  presque  toute  la 
quinzaine  pascale.  Cet  excellent  confrère,  qui  est  supé- 
rieur de  la  mission  du  Kiang-Si^  où  il  fait  la  joie  des 
chrétiens  et  le  bonheur  des  prêtres  qui  travaillent  avec 
lui,  est  notre  compatriote,  car  il  est  du  diocèse  de 
Cahors.  Vous  auriez  pu  avoir  l’occasion  de  le  voir  lors- 
qu’il était  directeur  au  séminaire  de  Carcassonne.  Je  le 
connaissais  parfaitement,  ayant  été  son  ange,  quand,  du 
séminaire  Saint-Sulpice  de  Paris,  il  entra  dans  notre 
Congrégation.  Nous  fîmes  ensemble  toutes  les  cérémo- 
nies de  la  Semaine  Sainte.  Il  continua  sa  mission,  où  je 
le  vis  exercer  toutes  les  fonctions  du  saint  ministère,  et 
la  termina  en  recevant,  pendant  la  messe,  le  serment 
que  deux  nouveaux  catéchistes  firent,  sur  les  saints 
Évangiles,  d’enseigner  dans  toute  leur  pureté  les  vérités 
du  christianisme,  et  de  bien  remplir  les  autres  fonc- 
tions de  leur  charge.  Cette  chrétienté  qu’il  administrait 
est  toute  naissante.  Le  père  de  famille  qui  l’a  fondée 
est  mort  depuis  peu.  Dans  ses  derniers  moments  il 
appela  ses  enfants  auprès  de  son  lit,  et  leur  dit  : 
a Quand  nous  sommes  venus  nous  établir  ici,  il  n’y 
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« avait  pas  d’autres  chrétiens  que  nous,  et  nous  ne  pou- 
» vions  pas  voir  le  prêtre.  A présent  que  la  chrétienté 
« est  assez  nombreuse  pour  avoir  le  bonheur  de  recevoir 
« la  visite  du  missionnaire,  je  meurs  content.  » Son 
fils  aîné,  à qui  il  avait  légué  son  zèle,  avec  une  cinquan- 
taine de  fervents  chrétiens,  ne  l’exerce  pas  avec  moins 
de  succès.  Pendant  que  j’étais  là,  un  jeune  homme 
d’une  vingtaine  d’années  se  présenta  pour  demander  à 
être  baptisé.  Comme  on  avait  à craindre  de  l’opposition 
de  la  part  de  son  père,  païen,  on  l’engagea  à lui  parler, 
pour  tâcher  d’obtenir  son  consentement.  Celui-ci  répon- 
dit que  non  seulement  il  lui  permettait  d’embrasser  la 
religion,  mais  encore  que,  s’il  en  observait  bien  les 
règles,  il  voulait  suivre  lui-même  son  exemple.  On 
remarque,  dans  le  Kiang-Si^  des  dispositions  favorables 
au  christianisme,  et  l’on  a grand  espoir  de  l’y  voir 
s’étendre;  tous  les  ans,  on  y baptise  un  bon  nombre 
d’adultes.  Quoique,  dans  cette  province  comme  dans 
les  autres,  les  chrétiens  appartiennent  en  général  à la 
classe  pauvre,  on  compte  cependant  parmi  eux  quel- 
ques riches  négociants,  quelques  particuliers  d’une 
fortune  considérable.  Un  d’eux  était  parti  récemment 
pour  aller  chercher  à Pékin  une  charge  de  mandarin. 
Si  les  chrétiens  d’une  condition  distinguée  sont  rare- 
ment les  plus  fervents,  du  moins  ils  sont  ordinairement 
pleins  d’honnêteté  envers  le  missionnaire,  et  disposés 
à l’obliger.  Après  avoir  fini  sa  mission,  M.  Laribe  eut 
la  complaisance  de  m’accompagner  à Kien-Tchang-Fou^ 
ville  de  premier  ordre,  dont  nous  étions  éloignés  d’une 
quinzaine  de  lieues,  et  où  M.  Delamarre  m’avait  de- 
vancé de  trois  jours.  Nous  avions  d’abord  pensé  devoir 
nous  séparer  pour  le  reste  de  la  route;  mais  il  fut  résolu 
ensuite  que  nous  la  continuerions  ensemble,  tout  le 
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monde  convenant  que  nous  ne  courrions  pas  pour  cela 
plus  de  danger.  En  outre  nous  avions  un  double  avan- 
tage : nous  partagions  à deux  les  dépenses  des  mêmes 
courriers  et  d’une  même  barque,  et  nous  réunissions 
sur  chacun  de  nous  la  protection  de  deux  anges  gar- 
diens. Tout  en  faisant  nos  nouveaux  préparatifs  de 
départ,  nous  eûmes  le  temps  de  recevoir  la  visite  et  le 
kotheou  des  chrétiens  de  cette  ville.  Le  kotheou  est  une 
prostration  par  laquelle  les  Chinois  saluent  les  per- 
sonnes élevées  en  dignité,  et  que  les  chrétiens  font 
devant  le  prêtre,  à son  arrivée  ou  à son  départ,  quand 
ils  vont  le  voir,  quand  ils  lui  demandent  ou  qu’ils  en 
ont  reçu  quelque  chose,  quand  ils  ont  fait  la  commu- 
nion, etc.  Nous  vîmes  là  une  fille  qui  avait  été  possédée 
du  démon,  et  plusieurs  autres  qu’elle  avait  séduites, 
et  dont  elle  s’était  fait  adorer,  se  disant  Jésus  et  opé- 
rant des  prodiges  diaboliques.  Un  jour  qu’en  proférant 
cet  horrible  blasphème  elle  opérait  un  de  ces  prodiges, 
un  catéchiste  se  mit  à dire  : « Nous  allons  voir  si  tu  es 
« Jésus  I » et  en  même  temps  il  l’aspergea  d’eau  bénite. 
Elle  tomba  évanouie  et  se  trouva  pour  toujours  déli- 
vrée de  la  possession. 

w Pour  aller  de  Kien-Tchang-Fou  au  Hou-Pé^  la  voie 
du  fleuve  est  la  plus  sûre  et  la  plus  commode  ; c'est 
aussi  celle  que  nous  prîmes,  en  recommençant,  le 
8 avril,  notre  pèlerinage,  avec  deux  courriers  du  Kiang- 
SL  Quoique  nous  eussions  loué  une  barque  païenne, 
nous  y chargeâmes  en  toute  confiance  plusieurs  caisses 
d’objets  de  religion  qui  étaient  venues  du  Fo^-Kien 
après  nous,  et  par  une  route  différente.  Cette  fois,  on 
nous  donna  le  rôle  de  marchands  fo-kinois,  qui  en- 
tendaient peu  le  langage  des  autres  provinces.  Les 
quatre  païens  qui  nous  conduisaient  durent  donc  trou- 
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ver  fort  naturel  que  nous  parlassions  continuellement 
notre  propre  langue,  c’est-à-dire  la  française,  qu’ils 
prenaient  pour  celle  du  Fo-Kien,  Nous  étions  annoncés 
comme  chrétiens  : nous  fûmes  en  conséquence  bien  à 
l’aise  pour  observer  l’abstinence , faire  le  signe  de  la 
croix,  prier  à genoux,  réciter  le  rosaire  à la  place  du 
bréviaire,  lire  des  livres  chinois  de  religion.  Le  cours 
du  fleuve  et  un  bon  vent  nous  menèrent,  en  deux  ou 
trois  jours,  jusqu’en  face  de  Nan-Tchang-Fou,  capitale 
du  Kiang-Si.  Nous  traversâmes  aussi  assez  rapidement 
le  grand  lac.  Mais  au  delà  se  trouve  une  douane  où  les 
navires  et  les  barques  qui  passent  doivent  toujours  se 
faire  mesurer  par  les  gens  du  gouvernement,  et  se  munir 
d’un  piaOj  espèce  de  transit.  Cette  opération  occasionna 
un  retard  d’un  jour,  et  le  mauvais  temps  qui  survint  en 
nécessita  un  autre  d’une  huitaine.  Au  milieu  d’un  millier 
de  navires  en  station  comme  nous,  et  d’une  infinité  de 
gens  qui  parcouraient  les  rues  de  cette  ville  flottante, 
nous  n’osions  mettre  le  nez  ni  à la  porte  ni  à la  fenêtre. 
Un  jour,  notre  capitaine,  qui  était  assez  bon  homme, 
croyant  sans  doute  honorer  et  récréer  ses  passagers, 
nous  fit  donner  une  soirée  par  une  espèce  de  troubadour 
chinois,  qui  débita  très  bien  et  en  musique  une  longue 
hymne  à la  louange  de  l’empereur.  Une  fois  démar- 
rés de  là,  nous  parvînmes  bientôt  au  confluent  du 
grand  fleuve,  où  nous  fîmes  un  demi-tour  à gauche 
pour  le  remonter  jusqu’à  Ou-Tchang-Fou.  Ce  fleuve 
est  très  profond,  et  a presque  partout  une  demi-lieue 
de  large.  Quand,  après  les  grandes  pluies,  il  se  dé- 
borde, c'est  comme  une  mer.  J’ai  vu  se  jouer  dans  ses 
eaux  un  poisson  gros  comme  une  petite  baleine;  sa 
chair  n’est  pas  bonne  à manger.  En  un  certain  endroit, 
nous  rencontrâmes  une  centaine  de  grands  et  beaux 
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navires  de  Tempereur,  qui  y étaient  venus  charger  du 
bois  pour  sa  Majesté.  Sur  Tun  d’eux  on  représentait  la 
comédie,  et  le  rivage  était  couvert  d’une  multitude  in- 
nombrable de  spectateurs.  Mais,  en  même  temps  que 
nous  arrivions,  arriva  aussi  une  forte  pluie  qui  rompit 
brusquement  la  scène,  et  dissipa  tout  ce  monde  en  un 
instant.  Ce  fut  aussi  sous  une  pluie  battante,  au  milieu 
des  ténèbres  et  de  la  boue,  qu’après  dix-huit  jours  de 
navigation,  nous  fîmes  notre  entrée  à Han-Keou. 

a Han-Keou  est  une  des  villes  les  plus  commerçantes 
et  les  plus  grandes  de  la  Chine;  elle  a en  face  Ou^ 
Tchang^Fou^  capitale  du  Hou-Pé^  et  à côté  Han-Yang- 
Fou^  ville  de  premier  ordre.  Ce  sont  trois  villes  bien 
distinctes,  quoiqu’elles  ne  soient  séparées  que  par  deux 
fleuves,  de  la  môme  manière  que  Montauban  se  trouve 
divisé  par  le  Tarn  et  le  Tescou.  Ces  trois  villes  ensem- 
ble contiennent  plus  de  deux  millions  d’habitants,  et  ne 
renferment  pas  deux  cents  chrétiens.  Nous  n’allâmes 
pas  voir  ceux  de  Ou-Tchang-Fou^  administrés  par  les 
prêtres  de  la  Propagande,  parce  qu’aucun  de  ces  mes- 
sieurs ne  s’y  trouvait  alors,  et  que  nous  nous  proposions 
de  nous  remettre  promptement  en  route.  En  effet,  le 
lendemain  de  notre  arrivée,  M.  Delamarre  se  rembar- 
qua pour  le  Seu-Tchuen  avec  les  deux  courriers  du 
Kiang-SL  Pour  moi,  je  passai  un  jour  de  plus  dans  cette 
chrétienté  de  Han-Keou^  qui  dépend  de  notre  mission. 
Le  premier  office  que  j’y  récitai  fut  celui  de  saint  Clet^ 
pape  et  martyr.  Il  ne  me  fallait  pas  un  rapprochement 
si  frappant,  pour  me  rappeler  que  j’étais  sur  les. lieux 
mêmes  où  notre  cher  martyr,  M.  Clet,  avait  donné  sa 
vie  pour  Jésus-Christ.  Oh  ! que  je  souhaitais  ardem- 
ment d’aller  faire  mon  pèlerinage  à son  tombeau,  qui 
n’est  qu’à  deux  petites  lieues  de  la  maison  où  je  lo- 
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geais;  mais  il  fut  jugé  plus  opportun  de  le  remettre  à 
une  époque  plus  éloignée.  J’administrai  deux  malades 
à Han-Keou.  M.  Baldus,  notre  confrère,  y avait  fait  la 
mission  depuis  peu,  ainsi  que  dans  les  autres  chré- 
tientés par  lesquelles  je  devais  passer,  et  dans  les- 
quelles il  m’avait  annoncé.  Je  trouvai  dans  cette  ville 
un  chrétien  qu’il  avait  envoyé  pour  rechercher  les 
enfants  des  païens  en  danger  de  mort,  et  qui,  dans  l’es- 
pace de  dix  jours,  y en  avait  baptisé  huit.  J’y  trouvai 
aussi  un  des  courriers  de  M.  Rameaux  que  j’avais  vu  à 
Macao.  En  leur  compagnie,  dans  une  barque  de  chré- 
tiens et  sur  un  fleuve  moins  grand  que  le  précédent, 
mais  plus  grand  qu’aucun  de  ceux  de  France,  je  me 
dirigeai  vers  les  parties  septentrionales  du  Hou-Pé^ 
ayant  encore  à faire  une  centaine  de  lieues  au  milieu 
de  plaines  immenses.  A l’embouchure  de  ce  fleuve,  est 
le  port  de  Han-Keou^  habituellement  rempli  d’innom- 
brables navires  de  commerce;  celui  de  Ou-Tchang’Fou 
en  renferme  aussi  plusieurs  milliers  seulement  pour  le 
sel.  Après  avoir  vu  la  quantité  infinie  de  navires  et  de 
barques  que  la  Chine  a dans  ses  ports,  dans  tous  ses 
fleuves  et  dans  les  mers  qui  l’environnent,  on  peut 
assurer  hardiment  qu’elle  en  a beaucoup  plus  que  l’Eu- 
rope entière. 

« Au  quatrième  jour  de  notre  nouvelle  navigation,  on 
s’empressa  de  me  montrer  sur  le  rivage  quelques  mau- 
vaises barraques  réunies.  C’étaient  les  habitations  de 
plusieurs  familles  de  chrétiens  dont  les  maisons  avaient 
été  emportées,  l’année  précédente,  par  un  débordement 
du  fleuve.  J’allai  les  voir  et  passer  une  partie  du  dimanche 
avec  eux.  Le  lendemain  j’arrivai  à une  autre  chrétienté, 
plus  nombreuse,  et  une  des  meilleures  de  la* province. 
Là  je  me  vis  inopinément  salué  et  interrogé  en  français 


Digitized  by  LjOOQle 


DU  FO-KIEN  AU  HO-NAN.  1836 


169 


par  un  petit  bonhomme  qui  commençait  à peine  à 
bégayer  sa  propre  langue.  Tout  dernièrement,  un  enfant 
de  six  ans  s’était  noyé  en  tombant  dans  le  fleuve  : ses 
parents  s’empressèrent  de  me  demander  ce  qu’il  fallait 
penser  sur  son  sort;  il  m’était  facile  de  les  consoler. 
J’administrai  encore  là  un  malade,  et  je  n’y  passai  qu’un 
jour,  quoiqu’on  voulût  me  retenir  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
des  nouvelles  de  M.  Rameaux.  Il  me  tardait  trop  de  le 
rejoindre  pour  ne  pas  courir  moi-même  à sa  rencontre. 
Comme  la  barque  ne  pouvait  monter  le  fleuve  qui  se 
trouvait  trop  gros,  il  me  fallut  le  longer  à pied.  La 
première  étape  fut  de  douze  lieues,  au  bout  des- 
quelles nous  reçûmes  l’hospitalité  sur  deux  barques 
arrêtées  pour  leur  commerce  dans  un  endroit  assez 
considérable,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom.  Je 
trouvai  là  ce  qu’on  aurait  bien  de  la  peine  à trouver, 
hélas  ! sur  les  barques  d’Europe , un  bénitier  et  un 
aspersoir.  Les  chrétiens  me  prièrent  de  leur  donner  la 
bénédiction,  première  et  derniè;:e  cérémonie  du  mission- 
naire, lorsqu’il  arrive  dans  une  chrétienté  et  qu’il  la 
quitte.  Malgré  le  voisinage  de  barques  païennes  dont 
plusieurs  n’ignoraient  pas  ce  que  j’étais,  ils  chantèrent 
sans  crainte  la  prière  usitée  chez  les  Chinois  en  pareille 
circonstance.  Dans  cette  prière  ils  chantent  les  bienfaits 
et  les  miséricordes  de  Dieu  qui  leur  a envoyé  le  prêtre 
pour  leur  prêcher  la  religion^  leur  faire  connaître  leur 
souverain  Seigneur ^ les  bénir  ^ remettre  leurs  péchés^  les 
fortifier  dans  leurs  faiblesses^  les  retirer  de  leur  tiédeur 
et  les  fixer  dans  la  pratique  du  bien;  ils  le  supplient  de 
combler  de  ses  bénédictions  le  Père  spirituel^  de  lui 
accorder  santé^  paix  et  sagesscy  de  lui  notifier  ses  vo- 
lontés y de  le  rendre  le  dispensateur  de  toutes  ses  grâces ^ 
afin  quey  marchant  constamment  sous  sa  conduite  dans 
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la  voie  des  divins  commandements^  ils  puissent^  par  sa 
médiation  et  la  vertu  de  ses  mérites^  parvenir  heureuse- 
ment avec  lui  à la  possession  de  V éternelle  félicité. 

Un  jour  et  demi  après,  j’étais  à Cha-Yang  au  milieu 
d’une  jeune  et  fervente  chrétienté.  Elle  doit  son  origine 
à ce  hasard  de  Providence  qui,  sans  l’industrie  des 
hommes,  transporte  au  loin  sur  une  terre  inculte  une 
nouvelle  semence  pour  la  féconder.  Un  chrétien  du  Seu- 
Tchuen  était  venu  exercer  son  commerce  dans  cette 
ville,  ne  s’attendant  à rien  moins  qu’à  en  devenir 
l’apôtre.  Peu  à peu  il  gagne  la  confiance,  l’affection  et 
l’estime  des  païens,  et  maintenant  il  se  voit  entouré  de 
nombreux  enfants  spirituels.  Il  me  racontait  avec  atten- 
drissement et  une  simplicité  toute  patriarcale  comment 
Dieu  se  servait  de  lui  pour  son  œuvre;  comment  il 
jouissait  de  la  bienveillance  de  tout  le  monde;  com- 
ment le  mandarin,  qui  est  son  compatriote,  t’honorait 
de  son  amitié  et  de  ses  visites  ; combien  mes  confrères 
qui  venaient  de  baptiser  là  des  adultes  étaient  contents 
de  lui  ; combien  il  avait  espoir  de  faire  encore  de  nou- 
velles conquêtes  à la  Foi.  Un  de  ces  néophytes  n’avait 
été  appelé  qu’à  la  dernière  heure  du  jour,  et  il  était  déjà 
allé  recevoir  le  denier  du  père  de  famille.  Pendant  plu- 
sieurs jours,  on  chanta  des  prières  auprès  du  défunt; 
ce  qui  attirait  un  grand  concours  de  païens,  qui  ve- 
naient voir  et  admirer  une  pareille  nouveauté.  Dans  la 
crainte  que  des  chrétiens  encore  inexpérimentés  ne  se 
permissent  quelque  chose  de  superstitieux,  en  rendant 
leurs  derniers  devoirs  au  mort,  M.  Baldus  avait  envoyé 
deux  jeunes  gens  d’une  chrétienté  où  il  faisait  mission, 
à une  dizaine  de  lieues  de  là,  pour  diriger  les  prières 
et  les  cérémonies.  En  retournant  chez  eux,  ils  me  ser- 
virent de  guides.  On  m’avait  procuré  un  cheval;  je 
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refusai  de  m’en  servir,  allant  joindre  des  confrères 
qui  étaient  dans  l’usage  d’aller  toujours  à pied.  Le 
7 mai,  j’eus  le  plaisir  d’embrasser  M.  Baldus,  et  le  8 
M.  Rameaux,  qui  faisait  mission  dans  le  district  de  Kin- 
Men-Tcheou. 

<(  Ils  ne  faisaient  que  de  commencer  l’administration 
des  sept  à huit  chrétientés  qui  composaient  ce  district. 
Pendant  qu’ils  la  continuèrent,  je  demeurai  avec  eux, 
tantôt  avec  l’un,  tantôt  avec  l’autre,  comme  témoin  de 
leur  zèle  et  de  leurs  travaux;  ce  qui  pouvait  me  servir 
de  noviciat  dans  un  art  où  ils  excellaient  déjà.  Instruire, 
exhorter,  confesser  et  administrer  les  autres  sacre- 
ments, travailler  à détruire  les  abus,  aviser  aux  moyens 
de  rendre  le  bien  stable  : telle  était  leur  occupation  de 
tous  les  jours  et  de  tout  le  jour.  J’aimais  d’autant  plus 
à les  entendre  prêcher,  qu’ils  ne  parlaient  que  sous 
l’impression  de  la  grâce,  avec  l’autorité  d’hommes  qui 
ont  une  mission  divine,  et  la  simplicité  de  gens  qui  ne 
cherchent  que  le  salut  de  leurs  frères.  L’administration 
de  ce  district  terminée,  nous  nous  rendîmes  dans  celui 
de  Ngan^Lo-Fou^  où  M.  Rameaux  avait  déjà  commencé 
auparavant  la  mission;  mais  il  avait  été  obligé  de  prendre 
la  fuite,  et  voici  à quel  propos.  ' 

« Le  débordement  du  fleuve  ayant  rompu  la  digue  faite 
pour  l’empêcher  d’envahir  les  campagnes,  des  satellites, 
ne  voulant  pas  perdre  cette  occasion  d’extorquer  de  l’ar- 
gent aux  propriétaires  voisins,  leur  imputèrent  ce  crime 
et  leur  imposèrent  une  amende.  Parmi  ceux-ci  était  un 
chrétien  : excellent  prétexte  pour  en  exiger  double  con 
tribution,  sous  peine,  en  cas  de  refus,  d’être  dénoncé 
et  poursuivi  comme  tel.  M.  Rameaux,  craignant  que 
cette  affaire  ne  prît  une  tournure  sérieuse,  avait  cru 
prudent  de  s’éloigner.  Cependant  le  catéchiste  de  l’en- 
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droit  alla  trouver  le  chef  des  satellites  et  lui  déclara  que, 
puisqu’on  mettait  la  religion  en  avant,  le  chrétien  ne  don- 
nerait pas  même  ce  que  les  païens  avaient  donné.  Celui- 
ci  s’excusa  aux  dépens  de  ses  inférieurs,  et  se  hâta  de 
composer  pour  obtenir  le  moins  en  abandonnant  le 
plus. 

((  Pendant  que  M.  Baldus  administrait  les  diverses 
chrétientés  de  ce  district,  M.  Rameaux,  pour  me  frayer 
la  voie,  s’en  alla  seul  aux  montagnes  de  Kou-Tching^ 
rendez-vous  commun  pour  les  vacances.  Je  demeurai 
encore  une  quinzaine  à Ngan-Lo^Fou^  où  je  vis  admi- 
nistrer un  Turc  et  quelques  adultes.  Un  bon  vieux  mé- 
decin s’était  constitué  mon  procureur  ; il  m’allait  ache- 
ter des  vivres  au  marché  et  se  donnait  la  peine  de  les 
apporter  lui-même.  En  Chine , assez  généralement,  les 
hommes,  même  les  plus  qualifiés,  se  font  un  honneur  de 
servir  le  Missionnaire  et  ils  n’oseraient  pas  prendre  le 
repas  avec  lui.  11  mange  en  effet  ordinairement  seul, 
excepté  dans  les  voyages,  où,  à cause  des  païens,  il  ad- 
met les  catéchistes  à sa  table.  Que,  dans  un  cas  quel- 
conque, il  y admît  les  femmes,  ce  serait  une  chose 
inouïe  et,  selon  les  mœurs  chinoises,  également  ridi- 
cule et  scandaleuse.  Nous  ne  leur  permettons  pas  même 
de  nous  servir  pendant  les  repas.  Du  reste,  dans  le  Hou- 
Pé^  les  femmes  sont  moins  condamnées  à la  solitude  que 
dans  d’autres  provinces  ; non  seulement  elles  font  leur 
ménage  plus  à découvert,  mais  encore  rien  n’est  plus 
commun  que  de  les  voir  par  troupes,  sans  mélange 
d’hommes,  ou  même  avec  les  hommes  de  la  famille,  oc- 
cupées tout  le  jour  aux  travaux  des  champs,  à moisson- 
ner et  à battre  le  blé,  à sarcler  les  légumes,  et,  les  pieds 
et  les  mains  continuellement  dans  l’eau,  à planter  le  riz. 
Elles  ont  aussi  leur  bonne  part  à la  manœuvre  et  aux 
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fatigues  sur  les  barques,  où  vous  les  verriez  tout  à la 
fois  tenir  le  gouvernail,  allaiter  leurs  enfants,  et  fairç  la 
cuisine  ou  tourner  la  voile. 

<c  Pour  continuer  mon  voyage,  j’avais  attendu  une 
barque  chrétienne.  Je  partis  en  effet  sur  une  qui  venait 
de  servir  à un  mandarin  que  le  vice-roi  de  Ou-Tchang- 
Fou  envoyait  à Ngan-Lo-Fou.  Pendant  cette  navigation, 
qui  fut  de  huit  jours,  je  m’occupai  comme  dans  les 
autres  à l’étude  du  chinois.  La  mère  de  famille  profitait 
de  la  présence  des  catéchistes  qui  m’accompagnaient 
pour  faire  expliquer  le  catéchisme  à son  fils.  Ori  trouve 
généralement  ce  livre  avec  un  livre  de  prières  sur  les 
barques  et  dans  les  maisons  des  chrétiens  qui,  assez 
ordinairement,  les  savent  lire,  lors  même  qu’ils  n’en 
peuvent  déchiffrer  d’autres.  Nous  passâmes  de  nuit  entre 
deux  grandes  villes,  Fan-Tching  et  Siang-Yang-Fou^ 
afin  d’éviter  la  recontre  des  gens  du  tribunal  qui,  pour 
aller  et  venir,  se  font  ^OTlev gratis  par  les  barques  qu’ils 
trouvent  à leur  commodité  et  convenance.  Uné  telle 
rencontre  eût  été  doublement  fâcheuse  pour  nous.  Le 
jour  de  la  Saint-Jean  on  leva  l’ancre  de  bon  matin  du 
bord  du  rivage,  pour  aller  la  jeter  au  milieu  du  fleuve, 
afin  de  pouvoir  chanter  à l’aise,  loin  des  profanes,  les 
longues  prières  des  jours  de  fête.  Le  26  juin,  je  quittai 
le  fleuve  pour  la  dernière  fois,  et  entrepris  avec  le  seul 
maître  de  la  barque  une  nouvelle  campagne  à pied. 
Comme  il  n’était  pas  chargé,  nous  filions  d’abord  ron- 
dement notre  chemin;  quand  nous  rencontrions  un 
ruisseau,  il  avait  la  complaisance  de  me  faire  un  pont 
de  ses  épaules.  Nous  fîmes  une  petite  halte  chez  une 
famille  de  chrétiens  qui  se  trouvait  sur  notre  passage. 
Arrivés  de  bonne  heure  à Kou^-Tching^noMS  ne  nous  y 
arrêtâmes  pas  pour  en  saluer  une  autre,  afin  de  nous 
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éloigner  plus  vite  d’un  endroit  dangereux.  Car  quoique 
notre  résidence  des  montagnes  soit  sous  la  juridic- 
tion des  mandarins  de  cette  ville  de  troisième  ordre, 
ni  nous  ni  nos  chrétiens  n’avons  pas  grande  confiance 
en  leur  protection  ; c’est  à eux  que  nous  devons  nos 
martyrs  et  nos  confesseurs,  des  apostats  et  des  ruines 
de  résidences  et  d’églises.  Comme  le  défaut  d’exercice 
dans  la  barque  avait  affaibli  mes  jambes,  je  me  trouvai 
fort  fatigué  le  soir.  Le  lendemain  nous  avions  une  di- 
zaine de  lieues  à faire  à travers  de  bien  rudes  mon- 
tagnes. Après  beaucoup  d’efforts  et  de  peine  j'étais  par- 
venu au  pied  de  la  dernière;  mais  ici  je  n’en  pouvais 
déjà  plus.  En  la  voyant  s’élever,  je  vins  à me  rappeler 
que  je  portais  sur  moi  une  petite  croix  à laquelle  était 
attachée  l’indulgence  du  chemin  de  la  Croix  ; c’était  bien 
le  cas  de  tâcher  de  la  gagner.  Depuis  quelques  heures 
je  ne  me  traînais  qu’à  l’aide  du  parapluie  dont  je  ne 
pouvais  me  servir  contre  une  pluie  qui  tombait  à verse. 
Je  m’asseyais  sur  toutes  les  pierres  que  je  rencontrais; 
puis  je  me  remettais  à grimper,  quelquefois  avec  les 
mains.  Si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi,  j’aurais  au 
besoin  grimpé  avec  les  dents,  pour  suivre  la  voie  que  la 
Providence  m’avait  tracée.  Mon  pauvre  conducteur  était 
réduit  à me  rendre  le  service  qu’on  rend  à une  mau- 
vaise rosse  qu’on  soulève  et  qu’on  pousse  en  avant;  mais 
il  fut  relevé  par  un  jeune  homme  qui  descendit  de  la 
montagne.  Plusieurs  chrétiens  gardaient  les  bestiaux 
sur  les  hauteurs.  En  voyant  mon  train,  ils  devinèrent 
bien  ce  que  c’était,  car  j’étais  attendu;  ils  furent  bientôt 
auprès  de  nous.  Comme  je  n’avais  pu  rien  manger  de 
tout  le  jour,  ils  s’imaginèrent  de  me  faire  prendre  quel- 
que chose  ; un  d’eux,  qui  n’était  pas  loin  de  sa  maison, 
y courut  et  apporta  des  œufs  et  du  thé.  Le  peu  que  je 
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m’étais  efforcé  d’en  avaler,  je  le  rejetai  presque  aussitôt. 
Je  me  sentais  un  peu  plus  fortifié,  parce  qu’ils  me  di- 
saient que,  dans  l’enceinte  des  montagnes  où  nous 
étions,  il  n’y  avait  que  des  chrétiens,  et  qu’il  en  était  à 
peu  près  de  môme  dans  les  environs.  Enfin  je  doublai 
le  sommet  de  la  terrible  montagne,  et  sur  le  revers  je 
trouvai,  cachée  dans  un  bosquet  de  bambous,  notre  ré- 
sidence, où  M.  Rameaux  et  un  confrère  chinois  me  re- 
çurent à bras  ouverts.  Avec  eux  j’eus  bientôt  oublié 
toutes  mes  fatigues,  et  je  ne  tardai  pas  à me  trouver  au 
courant. 

a Une  fois  arrivé  dans  cette  maison,  vous  vous 
voyez  enseveli  dans  une  profonde  solitude;  vous  n’aper- 
cevez tout  autour  de  vous  que  de  hautes  montagnes  qui 
vous  enferment  dans  une  assez  étroite  enceinte  où  la 
nature  semble  vivre  toute  seule;  vous  n’entendez  que 
le  cri  des  insectes  ou  le  chant  des  oiseaux  ; pendant  la 
nuit,  encore  plus  silencieuse  que  le  jour,  le  bruit  d’un 
torrent,  qui  se  précipite  à côté  de  vous,  vous  porte  à 
faire  de  sérieuses  réflexions  sur  le  cours  continuel  et 
l’incalculable  rapidité  de  ce  torrent  qu’on  appelle  la  vie 
humaine.  Gomme  vous  n’avez  point  découvert  de  mai- 
sons, vous  êtes  agréablement  surpris,  vers  les  neuf 
heures  du  soir,  d^entendre  de  divers  côtés  le  chant  de 
la  prière,  et  encore  plus  étonné,  le  dimanche  matin,  de 
vous  voir  vous-méme  entouré  et  salué  de  quatre  ou  cinq 
cents  personnes  qui  sont  venues  entendre  la  messe  et 
la  parole  de  Dieu,  réciter  le  rosaire  et  faire  le  chemin 
delà  Croix.  D’où  sortent-elles  donc?  De  petites  cabanes 
cachées  sous  les  arbres,  dans  les  sinuosités  de  la  mon- 
tagne ; plusieurs  même,  venant  de  loin,  ont  franchi  avant 
le  jour  les  hautes  barrières  qui  les  séparaient  du  lieu 
du  sacrifice.  Un  tel  concours  dans  un  pays  infidèle  est 
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sans  doute  un  éclatant  hommage  en  faveur  de  la  vraie 
foi  ; mais  on  est  doublement  frappé  quand  on  voit  de 
ses  propres  yeux  par  qui  il  lui  est  rendu.  Ce  sont  de  ces 
gens  que  Notre-Seigneur  se  plaisait  à évangéliser  pour 
prouver  sa  divine  mission  : ce  sont  des  pauvres,  mais 
des  pauvres  tels  que  je  n’en  avais  jamais  vus.  Beau- 
coup ne  sont  pas  habillés;  seulement  autour  de  leur 
corps  pendent  des  haillons  moins  propres  à les  couvrir 
qu’à  faire  ressortir  la  plus  extrême  misère  à laquelle  un 
homme  puisse  être  réduit.  D’autres  même  ne  vont  pas 
à la  messe,  parce  qu’ils  n’ont  pas  un  pareil  vêtement. 
Donnez-leur  des  habits,  ils  se  hâteront  de  les  vendre 
pour  éviter  de  mourir  de  faim.  Les  années  précé- 
dentes, beaucoup  ont  péri  de  misère.  M.  Rameaux,  qui 
est  vraiment  le  père  des  chrétiens  du  Hou-Pé^  avec  le 
peu  de  ressources  qu’il  avait,  n’a  pu  racheter  la  vie  que 
d’un  certain  nombre.  Ceux  qui  ne  meurent  pas  vivent 
à peu  près  de  rien.  Ce  qu’ils  ont  de  mieux,  c’est  du  maïs 
et  du  blé  noir,  qu’ils  sèment  jusque  sur  le  sommet  des 
montagnes.  La  Mission  possède  quelques  mauvaises 
pièces  de  terre  ; on  en  a donné  à plusieurs  une  petite 
part  à cultiver;  mais  ils  en  retirent  bien  peu  de  chose, 
et  nous  encore  moins.  L’église  et  la  résidence,  qui  pas- 
sent pour  des  palais  dans  l’endroit,  sont  bâties  en  terre, 
couvertes  en  paille,  et  n’ont  d’autre  pavé  que  le  sol 
battu,  ni  d’autre  plafond  que  les  branches  de  bambou 
qui  soutiennent  le  toit.  On  y est  du  moins  à l’abri  de 
la  pluie,  avantage  qu’on  n’a  pas  toujours  dans  les  mai- 
sons de  Chine,  où  j’ai  été  quelquefois  fort  heureux  de 
me  trouver  nanti  d’un  parapluie.  M.  Baldus  vint  à son 
tour  respirer  l’air  de  communauté  dans  notre  Chartreuse, 
où  nous  étions  réunis  une  vingtaine  de  personnes,  Mis- 
sionnaires, catéchistes,  étudiants,  etc.  Nous  avons  là 
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cinq  jeunes  gens  qui  commencent  à apprendre  le  latin, 
tout  en  étudiant  le  chinois  avec  d’autres  enfants  externes. 
Dans  les  écoles  chinoises,  il  y a une  singulière  méthode 
d’étudier  : les  écoliers,  assis  autour  d’une  table,  réci- 
tent, en  criant  de  toutes  leurs  forces,  du  matin  au  soir, 
la  leçon  qui  leur  a été  marquée  par  le  maître,  et  ils  ne 
cessent  de  la  chanter  et  rechanter  que  lorsqu’ils  la  sa- 
vent de  manière  à ne  pouvoir  plus  l’oublier.  Ils  sont  si 
accoutumés  à cette  méthode  que,  quoiqu’ils  aient  une 
leçon  différente,  chacun  poursuit  sa  chanson  sans  être 
troublé  par  son  voisin. 

a Mon  séjour  au  milieu  de  confrères  dont  la  compa- 
gnie m’était  aussi  agréable  qu’utile  ne  fut  pas  de  très 
longue  durée.  Je  m’en  séparai  vers  la  mi-juillet  pour  me 
rendre  dans  le/fo-iVaw,où  je  devais  continuer  mes  études 
auprès  de  deux  confrères  chinois  qui  se  trouvaient 
dans  celte  province.  A cause  des  chaleurs,  M.  Rameaux 
m’obligea  de  prendre  le  mulet  de  la  maison.  Le  premier 
jour,  après  avoir  franchi  bien  des  montagnes,  bien  des 
rochers  et  des  ravins,  nous  nous  avançâmes  encore  dans 
la  plaine.  Quoique  tout  mon  dîner  eût  été  un  morceau 
de  pain  mangé  avec  appétit  auprès  d’une  source,  arrivé 
à l’auberge  où  nous  devions  coucher,  je  fis  peu  d’hon- 
neur au  souper.  Cela  fâcha  sérieusement  le  vieux  grand- 
père  de  la  maison,  qui  se  mit  à me  dire  que  j’étais  un 
avare,  qu'un  grand  monsieur  qui  allait  à cheval  ne  de- 
vait pas  plaindre  ses  sapèques  pour  manger  deux  écuel- 
lées  de  mien^  espèce  de  rubans  en  pâte  de  farine  de 
froment  servis  avec  du  potage.  Le  lendemain,  nous  nous 
arrêtâmes  vers  midi  à Lao-Ho-Keou^  place  de  commerce 
Tune  des  plus  considérables  du  Hou-Pé^  après  Han- 
Keou.  Malgré  la  vaste  étendue  de  ces  deux  villes,  les 
Chinois  ne  leur  donnent  que  le  nom  de  marché.  Elles 
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renferment  bien  des  richesses,  de  grands  magasins,  de 
belles  boutiques,  des  rues  ornées  comme  celles  de  nos 
premières  villes  de  France  dans  des  jours  de  triomphe^ 
car  tout  le  long  de  ces  rues  on  voit,  au-dessus  et  aux 
deux  côtés,  une  superbe  file  de  pièces  de  menuiserie, 
bien  peintes  et  couvertes  de  lettres  d’or  qui  servent 
d'enseigne.  Paris  a des  rues  plus  tumultueuses,  mais 
non  plus  vivantes,  et,  dans  ses  boutiques,  on  n’est  pas 
accueilli  avec  plus  de  politesse  et  de  prévenance,  ni 
servi  avec  plus  de  grâce.  Il  y a quelques  chrétiens  à 
Lao-Ho-Keou^  mais  nous  ne  pouvions  les  voir  que  dans 
les  barques,  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
deux  anciens  apostats,  qui  sont  nos  mortels  ennemis. 
M.  Rameaux  a failli  une  fois  être  pris  par  eux.  Le  soir, 
nous  étions  loin  de  là.  Nous  logeâmes  dans  une  au- 
berge, où  nous  fûmes  obligés  de  passer  la  nuit  sous  les 
armes,  car  nous  avions  compris  qu’on  avait  bonne  en- 
vie de  nous  voler.  Nous  prîmes  nos  mesures  en  consé- 
quence, et  on  ne  nous  vola  que  le  sommeil.  Le  qua- 
trième jour,  mes  courriers  étaient  dans  les  transes, 
parce  qu'ils  avaient  remarqué  quelques  personnes  s'in- 
triguer à mon  sujet,  et  ils  jugèrent  à propos  de  me  ca- 
cher dans  un  char.  Le  même  jour,  vers  minuit,  je  par- 
vins à notre  résidence  de  Nan-Yang^Fou^  où  je  de- 
meure encore.  Quoique  ce  soit  dans  cette  maison  que 
M.  Clet  a été  pris,  j'y  suis  en  sûreté  et  en  parfaite 
sécurité. 

a Ainsi,  mon  très  cher  oncle,  depuis  mon  départ  de 
France  jusqu’à  mon  arrivée  ici,  il  s’est  écoulé  seize  mois, 
pendant  lesquels  j'ai  été  presque  continuellement  en 
course,  pour  faire  environ  huit  mille  lieues.  J'ai  assez 
couru  pour  désirer  de  n'avoir  pas  d'autre  grand  voyage 
à faire  que  celui  qui  ne  se  fait  ni  par  eau,  ni  par  terre. 
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Maïs  en  attendant,  je  ne  saurais  éviter  les  longues  pro- 
menades dans  Tintérieur  de  cette  vaste  Chine.  Il  le  faut 
bien  : si  je  suis  venu  de  si  loin,  c’est  sans  doute  pour 
courir  encore  dans  cette  arène.  Dieu  veuille  que  j’y  coure 
de  manière  à obtenir  l’incorruptible  couronne  : cur- 

rite  ut  comprehendatis  ! 

<c  II  est  bien  temps  de  donner  fin  à cette  longue  lettre. 
Aussi  n’ajouterai-je  plus  rien,  si  ce  n’est  que,  en  recom- 
mandant ma  personne  et  mon  ministère  à vos  prières  et 
saints  sacrifices , je  vous  supplie  de  me  recommander 
encore  aux  personnes  charitables,  et  d’interpréter  les 
sentiments  de  mon  cœur  auprès  de  mes  parents  de  Mon- 
tauban,  de  M.  Gratacap,  et  de  tous  ceux  qui  veulent  bien 
m'honorer  de  leur  souvenir  et  de  leur  amitié. 

a Je  suis  pour  la  vie,  mon  très  cher  oncle,  votre  très 
attaché  et  respectueux  neveu, 

a J.-G.  Perboyre,  Miss,  apost.  » 

VI 

LE  BIENHEUREUX  PERBOYRE  AU  HO-NAN 

Jean-Gabriel  Perboyre  fut  reçu  avec  la  plus  grande 
joie  par  ses  confrères,  qui  l’avaient  connu  en  France  et 
pouvaient  apprécier  ses  talents.  M.  Rameaux,  mort  le 
14  juillet  1845,  vicaire  apostolique  du  Kiang-Si  et  du  Tche- 
Kiangy  était  alors  supérieur  de  cette  mission.  Persuadé 
que  notre  Bienheureux  était  plus  propre  que  lui  à la 
diriger, il  demanda  la  permission  de  lui  céder  son  poste; 
mais  son  humilité  ne  put  vaincre  celle  de  son  nouveau 
collaborateur  : malgré  ses  instances  réitérées,  il  lui  fal- 
lut remplir  l'oflSce  de  supérieur  envers  celui  qu'il  aurait 
voulu  regarder  comme  son  maître  et  son  guide,  qui,  du 
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reste,  ne  pouvait  se  mettre  à l'œuvre  immédiatement, 
ayant  besoin  d’étudier  la  langue.  Toutefois,  grâce  à sa 
persévérance,  il  travailla  bientôt  au  salut  de  ses  chers 
Chinois.  Nous  sommes  heureux  de  trouver  dans  ses 
lettres  des  renseignements  circonstanciés  sur  cette  par- 
tie de  sa  vie,  sur  le  Ho  Nan  et  sur  ses  travaux.  C'est 
donc  lui  encore  qui  sera  son  propre  historiographe; 
c’est  sa  parole  toujours  nette,  simple,  précise  et  édi- 
fiante que  nous  allons  entendre. 

Il  écrit  ainsi  à un  grand  vicaire  de  Saint-Flour  : 

a Ho-Nan,  16  août  1836. 

« Monsieur, 

<(  Au  commencement  du  siècle  dernier,  nous  avions 
en  Chine  six  ou  sept  de  nos  confrères,  parmi  lesquels 
M.  Appiani,  secrétaire  de  M***  le  cardinal  de  Tournon, 
et  M.  Mullener,  qui  fut  vicaire  apostolique  du  Seu- 
Tchuen.  Ils  y étaient  venus  comme  simples  missionnai- 
res de  la  Propagande.  Notre  Congrégation  n’y  a été  pro- 
prement fixée  que  lorsqu’elle  a été  chargée  des  missions 
des  Jésuites,  à la  veille  de  la  Révolution  française.  Les 
sujets  qu’elle  y envoya  alors  furent  partagés  ^nive  Pékin 
et  les  provinces;  le  Hou-Pé  en  a eu  quatre  : le  premier 
fut  M.  Aubin,  que  les  vicaires  apostoliques  du  Chen-Si 
et  du  SeU’-Tchuen  travaillaient  à faire  nommer  vicaire 
apostolique  du  Hou-Kouang;  mais  comme  il  se  rendait 
au  Chen-Si^  il  fut  arrêté  et  interrogé.  Doublement  con- 
tent d’avoir  trouvé  l’occasion  et  de  décliner  la  charge 
qu'on  lui  préparait,  et  d’obtenir  la  couronne  du  mar- 
tyre, il  avoua  et  déclara,  en  toute  simplicité,  ce  qu'il 
était.  Il  fut  conduit  dans  les  prisons  de  la  capitale  de 
cette  province,  où  il  passa  environ  un  an.  L'empereur 
Kien-Long^  qui  aimait  assez  les  Européens,  et  qui  lui  au- 
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rait  probablement  fait  grâce,  manda  qu’on  le  lui  envoyât; 
mais  les  mandarins  aimèrent  mieux  se  défaire  autrement 
de  lui,  et  ils  le  firent  empoisonner.  — M.  Clet,  après  une 
longue  carrière,  apostolique,  fut  martyrisé  en  1820.  Les 
chrétiens  et  les  prêtres  chinois  qui  ont  travaillé  sous 
lui  en  parlent  encore  avec  une  grande  vénération  ; ce 
que  j’ai  vu  de  sa  correspondance  montre  qu’il  était  l’ora- 
cle de  ses  confrères.  — La  Révolution,  qui  avait  fait  dis- 
paraître notre  Congrégation,  avec  tant  d'autres  institu- 
tions, occasionna  malheureusement,  dans  l’envoi  des 
missionnaires,  une  lacune  très  funeste,  mais  qui  l’au- 
rait été  certainement  bien  davantage , si  elle  n’avait  été 
comblée  en  partie  par  un  certain  nombre  de  bons  prê- 
tres indigènes  qui  avaient  été  formés  à Pékin,  Deux  de 
ces  prêtres  ont  été  envoyés  en  exil  ; l’un  d’eux  y est  en- 
core. M.  Lamiot,  lors  de  la  mort  de  M.  Clet,  convaincu 
d’avoir  eu  des  relations  avec  lui,  fut  banni  de  la  cour  et 
de  l’empire.  11  transporta  son  séminaire  de  Chinois  à 
Macao,  où  il  put  former  de  nouveaux  missionnaires  tout 
en  dirigeant  ceux  de  l’intérieur;  enfin,  le  Seigneur 
ayant  rétabli  en  France  la  famille  de  saint  Vincent,  et 
l'ayant  mise  en  état  de  remplir  tous  ses  engagements, 
elle  est  accourue  de  nouveau  au  secours  des  Chinois. 
M.  Torrette  est  arrivé  deux  ans  avant  la  mort  de  M.  La- 
miot, pour  recevoir  sa  succession  et  recueillir  ses  tra- 
ditions. Mon  frère  le  suivait  de  près,  mais  il  n’a  pu  l’at- 
teindre. Ensuite  sont  venus  MM.  Laribe  et  Rameaux, 
MM.  Mouly  et  Danicourt,  M.  Baldus,  puis  votre  servi- 
teur avec  deux  autres  missionnaires.  Au  moment  où 
j’ai  l’honneur  de  vous  écrire,  quelques  autres  doivent 
s’être  bien  approchés  de  nous.  Deux  de  nos  confrères 
portugais  sont  dans  le  Kiang-Nan,^  à la  tête  d’un  nom- 
breux clergé  indigène.  Il  y a cinq  à six  ans,  nous  per- 
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dîmes  dans  cette  province  M.  Miranda,  qui  mourut  vic- 
time de  l’insalubrité  de  l’air.  M.  Castro  qui,  peu  après, 
faillit  y éprouver  le  même  sort,  est  maintenant  dans 
celle  de  Chan^Tong.  Les  chrétientés  du  Kiang-Si^  con- 
fiées jadis  aux  soins  de  missionnaires  de  divers  ordres, 
et  qui,  à cause  du  malheur  des  temps,  s’étaient  trou- 
vées en  partie  abandonnées,  ont  repris  une  nouvelle 
vie,  réunies  sous  la  houlette  de  M.  Laribe;  celle  du 
Hou~Pé  avait  été  désolée  par  la  persécution  et  éprouvée 
par  des  calamités  de  tout  genre.  M.  Rameaux  apparut 
au  milieu  d’elles  comme  un  ange  consolateur;  par  son 
zèle  extraordinaire,  il  est  parvenu  à réparer  les  an- 
ciennes brèches,  et  à cicatriser  les  plaies  qui  saignaient 
encore.  M.  Baldus,  votre  compatriote,  qui  lui  a été  as- 
socié, s’est  montré  aussi  un  vaillant  athlète  dès  son 
entrée  dans  la  carrière.  Dix  mois  ne  s’étaient  pas  écou- 
lés depuis  son  arrivée,  que,  dans  le  cours  de  ses  mis- 
sions, il  avait  parcouru  au  moins  trois  cents  lieues, 
entendu  dix  mille  confessions  et  baptisé  trente  et  un 
adultes. 

« Vous  savez.  Monsieur,  que  les  Missionnaires  ont 
maintenant  dans  la  mission  de  Pékin  une  position  bien 
différente  de  celle  qu’ils  y ont  occupée  précédemment. 
Alors,  quoiqu’ils  n’eussent  été  admis  à Pékin  que  comme 
des  savants  européens,  appelés  à former  une  académie 
des  sciences  et  des  arts,  ils  pouvaient,  à la  faveur  de  ce 
litre,  exercer  au  sein  de  la  capitale  toutes  les  fonctions 
du  Missionnaire  : diriger  un  séminaire,  pr^her  conti- 
nuellement la  religion  dans  leur  église,  recevoir  dans 
leur  maison  plus  de  deux  cents  retraitants  par  an, 
former  des  catéchistes  ; expliquer  tous  les  jours  les 
cas  de  conscience  aux  prêtres  chinois,  pendant  deux 
mois  de  vacances  qu’ils  prenaient  auprès  d’eux,  eu 
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revenant  de  mission;  soigner  les  chrétiens  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville,  d’où  ils  savaient  encore 
s’échapper  secrètement,  malgré  les  défenses  de  l’em- 
pereur,  pour  aller  missionner  à la  campagne,  etc.  Z>o- 
minus  dedit^  Dominus  abstulit,  « Le  Seigneur  l’a  donné, 
a le  Seigneur  l’a  ôté.  » La  maison  d’où  sortaient  ces 
bonnes  œuvres  est  maintenant  habitée  par  un  manda- 
rin, qui  a fait  élever  sur  l’emplacement  de  l’église  une 
salle  de  comédie.  L’évêque  de  Nankin^  autorisé  à passer 
à Pékin  le  reste  de  ses  jours,  n’a'  cessé  d’être  l’àme  des 
prêtres  chinois  des  environs,  et  d^entretenir  secrète- 
ment une  correspondance  avec  les  Missionnaires  des 
quatre  provinces  qu’il  administre;  il  conserve  encore 
l’église  portugaise  où,  malgré  ses  infirmités  et  son 
grand  âge,  il  confesse  régulièrement  les  veilles  des  fêtes 
et  des  dimanches.  Quant  à M.  Mouly,  supérieur  de  la 
Mission  française,  il  demeure  en  Chine  à la  même  con- 
dition que  ses  confrères,  c’est-à-dire,  en  ne  menant  la 
vie  publique  qu’au  moyen  de  la  vie  cachée.  Notre  Con- 
grégation est  chargée  de  servir  les  missions  de  sept 
provinces  qui  comprennent  la  partie  orientale  de  la 
Chine;  elle  a dans  toutes  des  Missionnaires  européens, 
français  ou  portugais.  Puisque  la  Providence  lui  mé- 
nage maintenant  des  ressources  qu’elle  n’avait  jamais 
eues,  elle  remplira  peu  à peu  les  divers  besoins  de  ses 
missions,  et  s’efforcera  de  procurer  de  plus  en  plus 
leur  bien  et  leur  prospérité. 

« Les  dix  autres  provinces  sont  desservies  : une  par 
les  Dominicains  espagnols  ; quatre  par  les  Missionnaires 
de  la  Propagande,  ordinairement  franciscains  italiens: 
trois  par  les  Messieurs  du  séminaire  des  Missions  étran- 
gères; deux,  Kouang-Tong  et  Kouang-Si^  où  les  Euro- 
péens ne  pourraient  se  cacher,  par  des  prêtres  chinois. 
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SOUS  la  dépendance  de  l’évêque  de  Macao.  C’est  dans 
cette  dernière  ville  que  résident  les  procureurs  de  ces 
diverses  missions;  chacune  d’elles  a un  séminaire  de 
Chinois  : celle  de  la  Propagande  à Naples;  celle  de 
Messieurs  des  Missions  à Pi-Nang;  celle  des  Domini- 
cains à Manille;  notre  Mission  française  et  celle  des 
Portugais  à Macao.  Pour  le  moment,  les  seules  pro- 
vinces de  Nankin^  du  Seu^Tchuen^  du  Fo~Kien  et  du 
Chen^Si,  lesquelles  renferment  le  plus  de  chrétiens,  ont 
des  évêques  ou  vicaires  apostoliques  qui  sont  en  même 
temps  administrateurs  des  autres  provinces,  à part  les 
deux  qui  sont  sous  la  juridiction  du  vicaire  capitulaire 
de  Macao,  où  le  siège  est  vacant  depuis  plusieurs  an- 
nées. Dans  toute  la  Chine,  il  y a à peu  près  quatre-vingts 
prêtres  indigènes,  et  environ  quarante  prêtres  euro- 
péens, dont  plus  des  trois  quarts  sont  entrés  depuis 
dix  ans  ; depuis  cette  époque  il  n’en  est  mort  que  deux 
ou  trois. 

« Vous  voyez.  Monsieur,  que  dans  un  assez  court  inter- 
valle le  Père  de  famille  a envoyé  à sa  vigne  un  assez 
bon  nombre  d’ouvriers  ; quant  à celui  des  chrétiens  de 
la  Chine,  il  ne  paraît  pas  qu’il  s’élève  au-dessus  de  deux 
cent  vingt  mille,  si  même  il  atteint  ce  chiffre.  Dispersés 
sur  toute  la  surface  de  l’empire,  ils  sont  dans  la  foule 
des  païens  comme  quelques  petits  poissons  dans  la  mer; 
en  évaluant  à trois  cents  millions  le  nombre  total  des 
Chinois  : sur  treize  ou  quatorze  cents  à peine  trouve 
t-on  un  seul  chrétien.  Quand  ce  petit  levain  aura-t-il 
pénétré  cette  énorme  masse?  C’est  le  secret  de  Celui  qui 
a les  temps  en  sa  puissance;  à nous  il  a été  donné  seu- 
lement de  coopérer,  de  nos  chétifs  efforts,  à cette  grande 
œuvre  : Non  est  vestrûm  nosse  tempora  vel  momenta^ 
quæ  Pater  posait  in  sua  potestate  ; sed  eritis  mihi  testes 


Digitized  by  LjOOQle 


AU  HO-NAN.  1836 


185 


usque  ad  ultimum  terræ,  « Ce  n’est  point  a vous  de  con- 
« naître  les  temps  ou  les  moments  que  le  Père  a dis- 
« posés  dans  sa  puissance,  mais  vous  me  rendrez  témoi- 
« gnage  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  » Toutefois 
il  fait  dépendre  en  partie  l’accomplissement  de  cette 
œuvre  du  nombre,  de  la  sainteté  et  du  zèle  des  Mis- 
sionnaires. Puisse-t-il  donc  nous  multiplier,  nous  sanc- 
tifier et  nous  remplir  de  son  esprit  I 

« La  conversion  de  la  Chine  dépend  aussi  des  prières 
que  les  chrétiens  d’Europe  peuvent  faire  pour  elle  : 
Orale  pro  invicem  ut  salvemini,  multum  enim  valet  de- 
precatio  justi  assidua.  <c  Priez  les  uns  pour  les  autres, 
« afin  que  vous  soyez  sauvés,  car  la  prière  persévé- 
« rante  du  juste  peut  beaucoup.  » Si  donc  vous  yoyez  de 
toutes  parts  des  prières  s’élever  vers  le  Ciel,  de  plus  en 
plus  multipliées,  de  plus  en  plus  ferventes,  vous  pouvez 
mieux  juger  de  loin  que  nous  de  près  si  le  royaume  de 
Dieu  est  proche  pour  cette  grande  nation.  Quelle  conso- 
lation pour  l’Eglise  si  elle  voyait  entrer  dans  son  sein 
tout  un  peuple  aussi  considérable,  aussi  intéressant  que 
le  peuple  chinois  ! Or,  si  tous  ses  enfants  se  réunissent 
et  font  violence  au  Père  de  miséricorde,  ils  en  obtien- 
dront tôt  ou  tard  ce  grand  prodige,  malgré  les  obsta- 
cles qui  semblent  le  rendre  impossible.  Les  membres 
de  l’Association  pour  la  Propagation  de  la  Foi  ont  très 
heureusement  entrepris  cette  noble  mission  ; puissent 
tous  leurs  frères  en  Jésus-Christ  s’enflammer  du  môme 
zèle  pour  les  intérêts  de  notre  divin  Roi,  s’enrôler  dans 
la  même  milice  spirituelle,  et  prendre  les  armes  de  la 
prière  pour  continuer  à ruiner  l’empire  de  Satan  I 
« Vous  m’avez  recommandé.  Monsieur  le  vicaire  gé- 
néral, de  prier  pour  que  vous  puissiez  être  utile  à cette 
belle  association;  elle  vous  rend  sans  doute  elle-même 
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le  témoignage  que  depuis  longtemps  ce  vœu  est  exaucé, 
et  elle  peut  espérer  qu'il  le  sera  pendant  bien  long- 
temps encore,  si  Dieu  daigne  accueillir  ceux  que  je  lui 
adresse  pour  votre  conservation  et  la  prospérité  d’une 
œuvre  qui  est  visiblement  la  sienne. 

(c  Une  profonde  paix  règne  dans  tout  l’empire  chi- 
nois; mais  une  innombrable  armée  de  sauterelles  l’a 
envahi  presque  tout  entier.  On  ne  peut  se  figurer  cette 
multitude  prodigieuse  qui  cache  pour  ainsi  dire  la  sur- 
face du  sol.  Quoiqu’elles  se  hâtent  de  faire  place  aux 
passants,  on  ne  peut  guère  poser  le  pied  sans  en  écraser, 
et  l’on  est  souvent  obligé  de  se  secouer  pour  les  faire 
tomber  de  dessus  ses  épaules;  elles  couvrent  les  arbres 
et  tapissent  les  murs  où  elles  courent,  ne  trouvant  plus 
rien  à manger;  la  terre  est  toute  verdoyante  de  leurs 
excréments  : c’est  une  chose  incroyable  si  on  ne  l’a  pas 
vue.  Il  ne  reste  plus  un  brin  de  toutes  les  herbes  qui 
étaient  de  leur  goût  ; elles  ont  dévoré  jusqu’aux  feuilles 
des  bambous,  qui  résistent  à l’hiver  même.  La  plupart 
sont  petites  ; mais  il  y en  a de  grosses  qui'  ont  de  lon- 
gues ailes  ; quand  elles  volent,  on  dirait  des  flocons  de 
neige  qui  remplissent  l’air  : c’est  vraiment  un  terrible 
fléau.  On  voit  des  familles  qui  reviennent  des  champs 
en  pleurant,  parce  que  tout  a été  emporté.  On  se  hâte 
de  cueillir  le  maïs,  et  môme,  dit-on,  le  riz  tout  vert  pour 
le  donner  aux  bestiaux,  plutôt  que  de  le  laisser  devenir 
la  proie  de  ces  insectes  dévastateurs.  Une  espèce  de 
fève,  qui  est  une  récolte  très  considérable  en  Chine, 
doit  nécessairement  être  perdue  pour  cette  année.  L’em- 
pereur, en  écrivant  aux  mandarins,  déplore,  d’une  ma- 
nière fort  énergique,  la  calamité  qui  pèse  sur  le  peuple; 
illeurordonne,  sous  peine  d’être  déposés  de  leur  charge 
après  l’espace  de  quarante  jours,  de  détruire  ces  indes- 
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Iructibles  ennemis.  On  va  aux  champs  comme  on  court 
au  feu  ; on  crie,  on  fait  du  bruit  avec  des  machines,  on 
frappe  pour  tuer  tout  ce  qu’on  peut,  et  plusieurs  per- 
sonnes de  front  pourchassent  devant  elles  un  nuage  de 
sauterelles,  jusque  hors  de  leur  propriété,  se  mettant 
peu  en  peine  de  celle  du  voisin;  tous  les  jours  on  ne 
fait  que  cela,  on  ne  parle  que  de  cela.  Quand  l’em- 
pereur a écrit  aux  mandarins,  deux  provinces  seulement 
n’avaient  pas  été  envahies.  Les  Chinois  sont  châtiés 
comme  les  Égyptiens,  mais  que  ne  savent-ils  dire  comme 
il  faut  : Le  doigt  de  Dieu  est  là  P » 

Le  trait  final  de  cette  lettre  témoigne  de  la  religion 
profonde  dont  était  pénétré  le  Bienheureux,  comme  tous 
les  détails  qui  précèdent  montrent  qu’il  s’était  parfaite- 
ment rendu  compte  de  l’état  du  christianisme  et  des 
diverses  missions  dans  le  vaste  empire  chinois  en  1836. 

Peu  de  temps  après,  Jean-Gabriel  donnait  de  ses  nou- 
velles à un  missionnaire,  ancien  supérieur  du  grand 
séminaire  de  Saint-Flour,  et  alors  assistant  de  la  Congré- 
gation ^ Sa  lettre,  indépendamment  de  l’esprit  de  foi  et 
de  vive  piété  qu’elle  exprime,  offre  un  intérêt  tout  spé- 
cial en  révélant  l’origine  de  sa  vocation  pour  la  Chine. 

« Du  Ho-Nan,  18  août  1836. 

<c  Monsieur  et  très  honoré  confrère, 

« Je  me  priverais  d’une  grande  satisfaction  et  vous 
ferais  peut-être  quelque  peine  à vous-même,  si,  arrivé 
en  Chine,  je  ne  vous  donnais  un  petit  signe  de  vie.  Je 
croirais  même  presque  vous  désobéir,  tant  vous  m’avez 
recommandé  de  vous  écrire.  En  revanche,  je  commence 

1.  M.  Jean  Grappin,  né  à Besançon  le  8 décembre  1790,  entré  dans 
la  Congrégation  le  1®'  novembre  1816,  mort  le  4 novembre  1846. 
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par  VOUS  dire  que  je  ne  tiens  pas  moins  à vos  lettres 
que  vous  aux  miennes;  j’espère  que  vous  voudrez  bien 
me  gratifier  de  quelques-unes.  Quelque  éloigné  que  je 
sois  de  vous,  je  m’en  rapproche  souvent  par  la  pensée, 
aimant  à me  rappeler  ce  que  vous  avez  fait,  et  à me  repré- 
senter ce  que  vous  faites  encore  pour  moi.  Votre  charité 
m’est  si  connue  que  je  compte  bien  qu’elle  ne  m’aban- 
donnera pas. 

« Me  voilà  lancé  dans  une  nouvelle  carrière  : il  y a 

quelques  raisons  sérieuses  de  croire  fermement  que  le 
bon  Dieu  me  destinait  à la  parcourir.  C’est  celle  qu’il  me 
montrait  de  loin  en  m’appelant  à l’état  ecclésiastique; 
celle  que  je  lui  demandais  avec  instance  dans  une  neu- 
yaine  que  je  fis  à saint  François  Xavier,  il  y a près  d’une 
vingtaine  d’années,  et  dont  le  souvenir  est  souvent  venu 
depuis  exciter  mes  remords  ou  ranimer  mon  espoir, 
car  il  me  semblait  que  j’avais  été  exaucé;  c’est  celle 
que  j’avais  toujours  eue  plus  ou  moins  en  perspective  ; 
celle  qui,  comme  d’elle-même,  s’est  ouverte  devant 
moi,  quand  le  moment  de  la  Providence  a été  venu. 
Il  est  vrai  que  vous,  et  mes  autres  directeurs,  me 
dissuadiez  de  mon  projet  toutes  les  fois  que  j’en  par- 
lais. Mais  la  principale  raison  que  vous  mettiez  en  avant 
était  celle  du  défaut  de  santé,  et  l’expérience  a montré 
qu’elle  avait  moins  de  fondement  qu’on  ne  lui  en  suppo- 
sait; et  je  vous  avoue  qu’elle  m’a  paru  bien  faible  quand 
j’ai  vu  des  navires  construits  de  matières  fragiles,  qui 
avaient  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  monde  pour  les 
petits  intérêts  de  cette  vie.  J’ai  été  saisi  de  frayeur  en 
pensant  qu’au  jour  du  jugement  ils  me  seraient  un  sujet 
de  condamnation. 

(c  Je  suis  parvenu  heureusement  à ma  destination. 
Veuillez,  Monsieur  et  très  cher  confrère,  remercier 
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Dieu  de  la  protection  qu’il  m’a  accordée  en  considé- 
ration de  vos  prières  et  de  celles  que  vous  m’avez 
obtenues.  11  m’en  a fait  ressentir  des  effets  particu- 
liers dans  mes  longs  voyages,  durant  lesquels  j’ai  été  à 
même  d’admirer  aussi  les  inépuisables  trésors  de  sa 
providence,  et  les  innombrables  dons  qu’il  répand  sur 
toutes  les  créatures.  Domine  Dominus  noster^  quam  ad- 
mirabile  estnomen  tuum  inunwersa  terra,.,  a solis  ortu 
usque  ad  occasum,^  laudahile  nomen  Domini,  <c  Sei- 
« gneur,  notre  Dieu,  que  votre  nom  est  admirable  par 
« toute  la  terre!...  depuis  l’orient  jusqu’au  couchant  le 
<c  nom  de  Dieu  est  digne  de  toute  louange.  » Si  l’on  est 
partout  récréé  par  la  vue,  éclairé  par  les  rayons,  ré- 
chauffé par  la  chaleur  d’un  même  soleil,  partout  on  se 
retrouve  en  la  présence  du  même  Père  céleste,  sous 
l’action  de  sa  toute-puissance,  sous  la  conduite  de  sa 
souveraine  sagesse,  sous  l’influence  de  sa  bonté  ou  sous 
le  poids  de  sa  justice;  partout  on  voit  sa  vie  infinie 
vivifier  tous  les  êtres,  qui  nous  crient  de  concert  : Deum 
oui  omnia  vivant,  venite,^  adoremus  : « Venez,  adorons 
a Dieu  par  qui  toutes  les  créatures  vivent.  » Plus  on 
parcourt  la  terre,  plus  on  est  frappé  de  la  vérité  de  ces 
paroles  : Misericordia  Domini plena  est  terra  : « La  terre 
« est  pleine  de  la  miséricorde  du  Seigneur,  » mais  plus 
on  l’est  aussi  de  la  vérité  de  celles-ci  : Desolatione  deso- 
lata  est  terra  : « La  terre  a été  couverte  de  désolation.  » 
Oui,  de  quelque  côté  qu’on  se  retourne,  on  la  trouve 
infestée  de  vices  et  souillée  d’iniquités.  Il  y a des  saints 
qui  sont  morts  de  douleur  de  voir  Dieu  si  offensé  par 
les  hommes.  Cela  peut  paraître  étonnant;  mais  ce  qui 
l’est  réellement  bien  davantage,  c’est  que  ce  ne  soit  pas 
là  la  mort  de  tous  les  prêtres,  qui  sont  établis  pour 
purger  la  terre  du  maudit  venin  du  péché. 
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« M.  Baldus,  qui  vous  écrit,  ne  manquera  pas  devons 
donner  des  nouvelles  capables  de  vous  intéresser  sur 
nos  missions.  Il  peut  vous  raconter  les  succès  de  ses 
travaux,  les  courses  qu’il  a faites,  les  chrétientés  qu’il  a 
visitées,  les  confessions  qu'il  a entendues,  le  nombre 
d’adultes  qu’il  a baptisés,  les  conversions  qu’il  a opé- 
rées, les  abus  qu’il  a corrigés,  en  un  mot,  les  fruits 
spirituels  de  tout  genre  qu’il  a produits.  Mais  moi,  qui 
mets  à peine  la  main  à la  charrue,  que  puis-je  vous 
dire?  si  ce  n’est  que  je  suis  désormais  associé  à ceux  * 
dont  il  est  écrit  : Ibant  et  flehant^  mittentes  semina  sua: 

« Ils  s’en  allaient,  ils  pleuraient  en  répandant  leurs 
« semences.  » Je  ne  sais  si  c’est  par  pressentiment  d’une 
mauvaise  moisson;  mais  je  suis  fort  épouvanté  par  ces 
paroles  : Quæ  seminaverit  homo^  hæc  etmetet:  a L’homme 
« ne  recueillera  que  ce  qu’il  aura  semé.  » Je  voudrais 
bien  pourtant  glaner  quelques  épis  pour  les  placer  à 
côté  des  grandes  gerbes  de  mes  confrères  dans  l’aire 
du  Père  de  famille,  afin  d’avoir  une  petite  part  à leur 
récompense.  C’est  ce  que  je  vous  supplie,  Monsieur,  de 
m’obtenir  par  vos  prières,  auxquelles  je  ne  puis  assez 
me  recommander.  » 

L’humilité,  la  charité,  la  piété,  avec  la  délicatesse  des 
sentiments,  jaillissent  ici  du  cœur  de  notre  Martyr 
comme  le  ruisseau  jaillit  de  sa  source.  Et,  plus  nous 
avancerons  dans  cette  vie,  plus  nous  les  verrons  se  ma- 
nifester. 

Pour  accomplir  la  promesse  qu’il  avait  faite  à un  prêtre 
distingué  du  clergé  de  Saint-Eustache  de  Paris,  M.  La- 
carière,  depuis  évôque,  le  pieux  missionnaire  lui  adressa 
la  lettre  suivante  ; 
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a Du  Ho-Nan,  22  août  1837. 

cc  Monsieur, 

« A mon  départ  de  Paris,  vous  avez  bien  voulu  me 
promettre  le  secours  de  vos  bonnes  prières,  à condition 
que  je  vous  écrirais  une  petite  lettre  de  Chine.  Ce 
contrat  m’était  trop  favorable  pour  que  je  ne  tinsse  pas 
à le  conclure  et  à le  voir  exécuter.  Votre  dharité  vous  a 
porté  à remplir  tous  les  jours  votre  engagement;  la  jus- 
tice demande  que  je  remplisse  à présent  le  mien. 

<c  Si  vous  avez  eu  occasion  de  voir  mon  frère  ou  quel- 
qu’un de  mes  confrères,  vous  aurez  pu  apprendre  de- 
puis longtemps  mon  heureuse  arrivée  à Macao.  Après 
un  séjour  de  quatre  mois,  j’en  suis  parti  pour  aller  en 
mission  dans  l’intérieur  de  la  Chine...  Par  la  grâce  de 
Dieu,  il  ne  m’est  arrivé  aucun  accident  fâcheux  dans 
tous  mes  voyages.  J’espère,  Monsieur,  que  dans  vos 
prières  et  saints  sacrifices,  auxquels  je  compte  avoir 
toujours  quelque  part,  vous  voudrez  bien  remercier  le 
Seigneur  pour  moi  de  la  protection  qu’il  m’a  accordée 
jusqu’ici,  et  lui  demander  qu’il  ait  la  bonté  de  me  la 
continuer  à l’avenir,  afin  que  j’aie  le  bonheur  de  contri- 
buer un  peu  à sa  gloire,  en  opérant  mon  salut  et  coopé- 
rant à celui  du  prochain.  Je  me  trouve  à présent  en  la 
compagnie  de  deux  prêtres  chinois  qui  m’apprennent 
leur  langue,  dont  le  génie  est  bien  différent  de  celui  des 
langues  européennes,  et  dont  l’étude  me  plaît  beaucoup 
plus  maintenant  que  dans  les  commencements;  elle  est 
vraiment  très  belle  quand  on  sait  la  bien  parler.  Quoi- 
que pleine  d’aspirations,  elle  est  cependant  fort  douce. 
Tous  ses  mots  sont  des  monosyllabes.  Ses  nombreuses 
diphtongues  la  rendent  harmonieuse,  et  cinq  tons  qui 
varient  la  prononciation  de  ses  divers  sons  la  rendent 
musicale.  Pour  les  Chinois,  lire  ou  réciter,  c’est  chanter. 
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Les  caractères  sont  presque  infinis,  et  il  est  bien  diffi- 
cile qu’un  homme  les  connaisse  tous.  Cependant,  avec 
du  courage  et  une  certaine  méthode,  on  peut  en  ap- 
prendre beaucoup  en  assez  peu  de  temps.  Les  Mission- 
naires, qui  n’ont  pas  le  loisir  de  devenir  des  lettrés,  en 
savent  en  général  assez  pour  entendre  les  livres  de  re- 
ligion. Ils  s’attachent  davantage  à apprendre  à parler,  ce 
qui  est  en  eflfet  plus  nécessaire.  — Il  y a en  Chine  près 
d’une  quarantaine  de  prêtres  européens,  et  environ 
quatre-vingts  prêtres  chinois.  Ce  nombre  d’ouvriers 
n’est  pas  suffisant  pour  soigner  les  seuls  chrétiens, 
qui  cependant,  au  milieu  de  cette  innombrable  popu- 
lation chinoise  asservie  au  démon,  ne  paraissent  que 
comme  ces  rares  épis  qui  échappent  à la  faux  du  mois- 
sonneur. Dans  les  diverses  provinces,  il  se  convertit 
de  temps  en  temps  des  païens,  mais  sur  une  si 
grande  masse,  c’est  un  point  insensible.  Il  faut  espérer 
que  Dieu,  dont  les  jugements  sont  impénétrables,  fera 
entrer  uû  jour  cette  grande  nation  dans  le  sein  de  son 
Eglise.  La  vie  des  Missionnaires  en  Chine  est  tout  apos- 
tolique ; elle  se  passe  au  milieu  des  fatigues  et  des  dan- 
gers ; les  trois  quarts  de  l'année  ils  ont  à parcourir  de 
vastes  districts  pour  diriger  les  chrétientés,  prêchant, 
administrant  tous  les  sacrements,  etc.,  vivant  frugale- 
ment, dans  un  pays  où  le  riche  fait  bonne  chère  comme 
ailleurs,  mais  où  le  pauvre  n’a  pas  toujours  un  peu  de 
riz  pour  se  nourrir... 

« Je  vous  prie.  Monsieur,  de  vouloir  bien  me  conti- 
nuer votre  bon  souvenir  devant  Notre-Seigneur,  et  de 
me  croire,  etc.  » 

A la  même  époque,  le  Bienheureux  écrivait  à son 
père  une  lettre  d’une  simplicité  charmante  : on  y remar- 
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quera  surtout  la  pensée  favorite  qui  le  domine,  celle 
d’offrir  sa  vie  pour  la  cause  de  la  religion. 

a En  Chine,  22  août  1837. 

<c  Mon  très  cher  père, 

« Depuis  longtemps  vous  avez  su  que  j’étais  arrivé  à 
Macao  en  bonne  santé.  J’ai  passé  deux  mois  à voyager 
de  nouveau  par  mer,  et  cinq  mois  à voyager  par  terre. 
Le  bon  Dieu  m’a  toujours  bien  protégé,  et  je  suis  par- 
venu à ma  destination  sans  qu’il  me  soit  arrivé  aucun 
accident.  Dans  ce  pays-ci  les  Missionnaires  sont  habil- 
lés comme  les  Chinois,  et  il  n’y  a que  les  chrétiens  qui 
sachent  d’où  nous  sommes,  parce  qu’il  n’est  pas  permis 
aux  étrangers  d’entrer  dans  cet  empire,  qui  est  peut- 
être  dix  fois  grand  comme  la  France.  Je  suis  passé  par 
beaucoup  de  grandes  villes,  j’ai  traversé  des  rues  plus 
longues,  plus  remplies  de  monde,  entourées  de  plus  de 
boutiques  que  la  grande  rue  de  Cahors,  et  je  n’ai  jamais 
été  reconnu  comme  étranger,  ou  du  moins  on  ne  m’a 
* rien  dit.  Avec  quelques  précautions,  les  Missionnaires 
peuvent  demeurer  en  Chine,  aller  et  venir,  remplir  leur 
office,  sans  courir  trop  de  risque  d’être  pris. 

« Nous  pouvons  vivre  en  ce  pays  comme  dans  un 
autre;  car  une  partie  de  la  Chine  produit  du  blé,  et 
dans  l’autre  il  y a du  riz  qui  sert  de  pain;  il  n’y  a pas  de 
vin  de  vigne,  mais  bien  d’autres  boissons;  les  légumes 
n’y  manquent  pas.  Les  Chinois  en  général  sont  fort  doux 
et  bons  enfants.  Nous  avons  des  fatigues  et  quelques 
peines  à supporter;  mais  il  y en  a partout;  et  puis  il  faut 
gagner  le  ciel  à la  sueur  de  son  front. 

« Si  nous  avions  à souffrir  le  martyre,  ce  serait  une 
grande  grâce  que  le  bon  Dieu  nous  accorderait;  c’est 
une  chose  à désirer  et  non  à craindre.  Ainsi,  mes  chers 
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parents,  n’ayez  d’autre  sollicitude  pour  moi  que  celle 
I de  prier  pour  que  je  me  sauve  et  que  je  contribue  à sau- 
ver les  autres.  On  trouve  en  Chine  des  Missionnaires 
non  seulement  de  France,  mais  encore  d’Italie,  d’Es- 
pagne et  du  Portugal,  sans  compter  un  bon  nombre  de 
prêtres  chinois.  Il  y a incomparablement  plus  de  païens 
que  de  chrétiens.  Vous  devez  prier  pour  leur  conver- 
sion. Il  s’en  convertit  tous  les  ans  un  certain  nombre.  11 
faut  espérer  que  peu  à peu  ils  embrasseront  notre  sainte 
religion...  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  le  Bienheureux  avait  un 
grand  désir  de  verser  son  sang  pour  la  Foi;  mais  il  fail- 
lit être  bien  trompé  dans  son  attente.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  au  lieu  de  sa  résidence,  il  fut  atteint  d’une 
maladie  grave  qui  le  conduisit  aux  portes  du  tombeau. 
On  jugea  à propos  de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments ; néanmoins  au  bout  de  trois  mois  il  était  à pe4  près 
guéri.  11  se  remit  à l’étude  de  la  langue  chinoise,  et,  bien 
qu’il  fût  encore  faible,  il  entreprit  sa  première  mission 
avec  un  prêtre  chinois  qui  le  secondait.  Les  chrétiens 
qu’ils  devaient  évangéliser  vivaient  depuis  longtemps 
dans  de  mauvaises  dispositions,  et  refusaient,  la  plu- 
part, de  remplir  leurs  devoirs  annuels  auprès  d’un  autre 
Missionnaire  chinois  qui  était  à leur  portée.  Mais  ils  ne 
résistèrent  pas  au  zèle  de  Jean-Gabriel  et  du  Mission- 
naire qui  travaillait  avec  lui. 

Après  cette  première  mission,  le  Serviteur  de  Dieu  se 
lança  tout  à fait  dans  la  carrière  évangélique.  Nous  le 
laisserons  nous  donner  lui-même  quelques  détails  sur 
ses  travaux  et  ses  fatigues,  dans  la  lettre  qu’il  écrivait 
au  directeur  du  séminaire  interne  de  la  Congrégation 
à Paris,  M.  Pierre  Martin. 
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c Ho-Nao,  25  Heptembre  1837. 

« Monsieur  et  très  cher  confrère, 

« C’est  en  juillet  dernier  que  j'ai  reçu  votre  chère 
lettre  du  29  février  1836.  Elle  a été  la  très  bien  venue, 
d’autant  plus  que  je  n’ai  pas  eu  l’avantage  de  recevoir 
cette  année  d’autres  lettres  de  mes  confrères  de  France. 
Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  donner.  En  me  parlant  des  bénédictions 
que  le  Seigneur  se  plaît  à répandre  de  plus  en  plus  sur 
le  séminaire  interne  de  Paris  et  sur  notre  Congréga- 
tion, c’était  viser  tout  droit  au  point  le  plus  sensible 
de  mon  cœur.  Vous  désirez,  cher  confrère,  lire  à votre 
tour  de  mes  lettres.  Si  je  ne  puis  remplir  parfaitement 
votre  attente,  je  vous  donnerai  du  moins  une  preuve 
de  ma  bonne  volonté.  Je  n’ai  pas  de  choses  extraordi- 
naires à vous  raconter.  Vous  dire  bonnement  quelle  a 
été  ma  position  depuis  que  je  suis  en  Chine,  c’est  tout 
ce  que  je  puis  faire.  Je  ne  vous  promets  donc  que  de 
petits  détails  sur  de  petites  choses,  ce  qui  ne  vaudra 
pas  à coup  sûr  vos  aimables  causeries  de  récréation. 

« 11  y a quatorze  mois  que  je  suis  dans  le  Ho-Nan, 
Ce  temps,  je  l’ai  passé,,  partie  en  résidence,  partie  en 
mission.  Je  ne  vous  parlerai  pas  d’une  maladie  de  trois 
mois  que  je  fis  peu  après  mon  arrivée  ici.  Aussitôt  que 
j’eus  recouvré  mes  forces,  j’entrepris  avec  un  jeune 
confrère  chinois  l’administration  de  nos  chrétiens  du 
Ho-Nan.  Pour  en  visiter  environ  quinze  cents  distribués 
en  une  vingtaine  de  chrétientés,  il  nous  a fallu  faire 
plus  de  trois  cents  lieues,  et  traverser  la  province  dans 
toute  sa  longueur  et  largeur.  Cette  tournée  a été  d’une 
demi-année.  Pour  que  vous  puissiez  mieux  vous  en 
faire  une  idée,  je  vais  la  refaire  avec  vous. 
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« Supposons  le  lieu  de  notre  résidence  et  le  point  de 
notre  départ  dans  le  diocèse  de  Cahors  ; faisons  là  d’a- 
bord quelques  missions,  ensuite  allons  en  faire  d’autres 
dans  les  diocèses  d’Albi,  du  Puy,  d’Autun,  d'Orléans, 
de  Versailles  et  d’Amiens  ; c’est  à peu  près  le  tableau 
de  la  position  et  des  distances  respectives  des  districts 
que  nous  avons  parcourus.  Comme  vous  pensez  bien, 
cela  ne  s’est  pas  fait  sans  quelques  fatigues. 

« Nous  avons  voyagé  quelquefois  à pied,  le  plus  sou- 
vent sur  des  chars  non  suspendus,  par  des  chemins  tels 
que  peuvent  être  des  chemins  qui  ne  sont  soignés  ni 
par  le  gouvernement  ni  par  les  particuliers  : ordinaire- 
ment partant  la  nuit  de  chez  les  chrétiens,  et  arrivant 
chez  eux  de  nuit,  ayant  la  barbe  toute  blanchie  par  le 
givre  et  les  matinées  d’hiver,  le  visage  hâlé,  les  oreilles, 
le  cou  et  le  front  pelés  par  les  chaleurs  d’été.  — Je  ne 
veux  pas  vous  présenter  le  tableau  de  la  manière  d’être 
dans  la  plupart  des  auberges  de  la  Chine,  lequel  ne 
pourrait  être  complet  sans  être  dégoûtant.  Je  dirai  seu- 
lement que,  si  l’on  est  avide  de  privations  et  de  morti- 
fications, il  y a là  de  quoi  faire  une  sainte  fortune.  Du 
reste,  quoique  le  meilleur  lit  qu’on  y trouve  soit  une 
natte  étendue  par  terre  ou  sur  un  petit  tréteau,  on  aime 
bien  à y prendre  son  somme,  et  à s’y  reposer  des  fati- 
gues du  jour. 

« Arrivés  dans  les  auberges,  nous  avons  été  quelque- 
fois importunés,  tantôt  par  un  homme  de  la  police  qui 
venait  nous  faire  subir  un  interrogatoire  et  inscrire  nos 
noms,  tantôt  par  des  gens  de  tribunal  qui  nous  forçaient 
de  leur  céder  notre  logement  et  d’aller  chercher  hospi- 
talité ailleurs.  Avoir  à soutenir  le  personnage  de  con- 
citoyen dans  tous  les  voyages  n’est  pas  la  plus  petite  des 
incommodités  pour  le  Missionnaire  européen.  Pour  ne 
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pas  se  trahir,  il  se  tient  lui-méme  sur  la  réserve,  lais- 
sant parler  et  agir  les  chrétiens  qui  raccompagnent,  et 
qui,  malgré  les  précautions  que  leur  prudence  ou  leur 
timidité  leur  fait  prendre,  éprouvent  parfois  d^assez 
grandes  inquiétudes,  tandis  que  le  Missionnaire  sent 
au'dedans  de  lui-môme  une  latitude  et  une  liberté  de 
cœur  qui  Télèvent  au-dessus  de  tout  et  le  remplissent 
de  joie  au  milieu  des  dangers.  Jugez,  par  la  particularité 
suivante,  combien  la  conduite  d’un  Européen  est  une 
opération  méritoire,  difficile  et  périlleuse  aux  yeux  de 
certaines  personnes.  Un  des  chrétiens  les  plus  habiles 
du  pays,  dont  je  n’avais  pas  encore  réclamé  les  services, 
ayant  un  de  ses  fils  atteint  d’une  grave  infirmité,  pour 
obtenir  sa  guérison,  fit  vœu  d’accompagner  un  Mission- 
naire européen.  Je  lui  donnai  lieu  d’accomplir  son  vœu, 
le  priant  de  m’accompagner  dans  un  voyage  de  huit 
jours,  que  nous  fimes  très  heureusement.  Mais  il  ne  fut 
pas  aussi  heureux  en  retournant  chez  lui;  car,  par  ordre 
d’un  mandarin,  il  fut  requis,  avec  son  char,  pour  une 
corvée  qui  l’obligea  à un  détour  de  plus  de  cent  lieues. 

« Dans  le  plus  long  de  mes  voyages,  qui  a été  de  onze 
jours,  nous  n’avons  eu  d’autre  accident  que  d’étre  versés 
dans  l’eau,  c’est-à-dire  dans  le  chemin  changé  en  ruisseau 
par  une  pluie  d’orage.  Nous  fûmes  bien  trempés  avec  nos 
effets,  et  un  des  conducteurs  eut  un  œil  poché,  ce  qui  fut 
sans  suite  gra^e.  heHo-Nan  n’ayant  guère  de  montagnes 
que  dans  la  partie  du  Nord,  presque  toutes  nos  courses  se 
sont  faites  dans  la  plaine. Dans  le  nombre  considérable  de 
villes  que  j’ai  traversées,  je  n’ai  pas  remarqué  de  grandes 
curiosités  ; en  général  elles  n’ont  que  deux  rues  un  peu 
convenables.  J’ai  cependant  vu  un  marché  renommé,  dont 
les  rues  croisées  et  bien  alignées  m’ont  rappelé  celles 
deCarcassonne  (ville  basse).  Cette  province  est  peut-être 
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moins  commerçante  que  plusieurs  autres  ; les  routes  sont 
cependant  pleines  d^hommes  charriant  des  marchandises 
d’une  ville  ou  d’un  marché  à l’autre,  sur  des  brouettes 
qu’ils  mettent  à la  voile  quand  le  vent  est  favorable  : on  y 
rencontre  souvent  de  longues  files  de  chameaux,  d’ânes 
et  de  mulets,  qui  exportent  et  importent  les  marchandises 
de  diverses  provinces.  Quelques  rivières  y sont  couvertes 
aussi  de  barques.  Le  fleuve  Jaune,  que  j’ai  passé  deux 
fois,  n’est  pas  navigable  à cause  de  l’impétuosité  de  ses 
eaux.  Pour  traverser  ce  fleuve  sur  une  grande  barque, 
les  voyageurs  sont  à la  merci  de  la  rapacité  d’une  bande 
de  fripons  qui  la  conduisent...  Les  grands  fleuves  de  la 
Chine  n’ont  point  de  ponts  ; dans  le  Kiang-Si  seulement, 
j’en  ai  vu  quelques-uns  d’une  douzaine  d’arches. 

a Les  voyages  entrent  bien  certainement  dans  le  train 
de  vie  de  ceux  qui  courent  la  carrière  apostolique  ; ce 
n’en  est  pourtant  que  la  partie  accessoire,  et  je  vous  en 
ai  peut-être  trop  parlé.  Je  demande  encore,  cher  confrère, 
un  instant  de  votre  inaltérable  patience  pour  vous  entre- 
tenir un  peu  du  principal.  Il  est  inutile  de  vous  détailler 
toutes  les  occupations  inséparables  de  l’exercice  du  saint 
ministère.  Un  mot  seulement  sur  ce  qui  est  plus  parti- 
culier à notre  manière  de  l’exercer.  Je  vous  ai  parlé 
plus  haut  d’un  confrère  chinois  ; c’est  avec  lui  que  j’ai 
fait  jusqu’ici  toutes  mes  campagnes.  Etant  né,  et  ayant 
déjà  fait  mission  dans  le  pays,  il  devait  m’Are  d’un  grand 
secours  sur  un  terrain  si  nouveau  pour  moi.  Comme  dans 
l’action  je  lui  ai  adjugé  la  plus  grande  part  des  travaux, 
je  dois,  pour  être  juste,  lui  en  rapporter  le  mérite  en 
proportion.  Il  a rempli  sa  tâche  avec  un  zèle  qui  ne  s’est 
jamais  démenti,  même  dans  les  choses  pénibles,  comme 
prêcher  deux  fois  le  jour,  donner  des  instructions  par^ 
ticulières  à ceux  qui  en  avaient  besoin;  faire  une  guerre 
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ouverte  à l’ignorance  et  aux  abus  ; se  lever  avant  quatre 
heures  du  matin,  et  se  coucher  après  dix  heures  du 
soir  ; entendre  les  confessions  pendant  des  nuits 
entières,  lorsque  les  localités  l’exigeaient;  faire  de 
longues  courses  par  de  bien  mauvais  temps,  pour  por- 
ter à des  malades  les  secours  de  la  religion  ; aller  cher- 
cher chez  eux  de  vieux  apostats,  ou  des  chrétiens  qui 
n’étaient  pas  meilleurs,  et  les  ramener  à leur  devoir, 
en  les  amenant  d’abord  à la  messe,  aux  instructions  et 
à confesse.  Ainsi,  par  la  grâce  de  Dieu,  bien  des  brebis 
sont  rentrées  dans  le  bercail  ; la  prière  en  commun, 
culte  public  des  chrétiens  chinois,  a été  remise  en 
vigueur  dans  beaucoup  de  familles,  où  la  femme  n’o- 
sait qu’à  peine  la  réciter  tout  bas  ; quelques  chrétientés, 
à moitié  perdues,  ont  été  rétablies.  Arrivés  dans  chaque 
mission,  notre  premier  soin  était  de  dresser  une  liste 
exacte  de  tous  les  chrétiens,  grands  et  petits,  bons  et 
mauvais,  afin  d’ôtre  plus  à même  de  remplir  notre 
devoir  envers  tous.  Ensuite,  formant  à nous  deux  un 
bureau  d’examen,  nous  faisions  réciter  publiquement  le 
catéchisme  à tout  le  monde,  et  d’abord  aux  enfants  des 
deux  sexes,  pour  juger  d’avance  du  degré  de  zèle  des 
parents  à leur  égard,  et  les  faire  préparer,  par  des  per- 
sonnes capables,  à recevoir  les  sacrements  ; les  grandes 
personnes  récitaient  à leur  tour,  les  vieillards  ne  rou- 
gissant pas  de  donner  en  cela  l’exemple  aux  plus  jeunes, 
ni  les  pères  et  mères  d’être  aidés  et  repris  par  leurs 
enfants.  Après  cela,  le  baptême  des  petits  enfants,  et 
Ton  se  met  à entendre  les  confessions,  qui  se  terminent 
ordinairement  dans  une  seule  séance,  pour  les  per- 
sonnes suffisamment  instruites  et  disposées.  Ainsi  cha- 
que jour,  on  en  voit  un  certain  nombre  faire  la  sainte 
communion  ; les  âmes  les  plus  pieuses  ont  le  bonheur 


Digitized  by  LjOOQle 


200 


LE  BIENHEUREUX  J. -G.  PERBOYRE 


de  la  renouveler  avant  le  départ  du  missionnaire.  Bap- 
tême des  adultes,  confirmation,  mariage,  admission 
dans  quelque  confrérie,  c’est  l’affaire  des  derniers  jours. 
Le  missionnaire  ne  peut  pas  se  permettre  un  long  sé- 
jour dans  chaque  chrétienté,  parce  qu’il  se  doit  à toutes 
celles  dont  il  est  chargé.  La  mission  dure  huit,  dix, 
quinze  jours,  selon  le  nombre  et  le  besoin  des  chrétiens. 
L’une  finie,  on  court  vite  à une  autre,  pour  faire  dans 
celle-ci  ce  que  l’on  vient  de  faire  dans  celle-là,  c’est-à- 
dire  l’ofiice  de  père,  de  médecin,  de  docteur  et  de  juge. 
Le  chrétien  chinois  aime  à reconnaître  tous  ces  titres 
dans  le  prêtre,  qui  peut  ici  remplir  ses  divines  fonc- 
tions avec  toute  l’autorité  et  toute  la  liberté  propres  à 
son  caractère. 

« Dans  le  cours  de  nos  visites,  nous  n’avons  ordi- 
nairement pour  logement  et  pour  oratoire  que  les  mai- 
sons des  chrétiens,  qui  les  habitent  pendant  le  reste  de 
l’année.  Nous  avons  cependant  un  district,  dans  le  nord 
de  la  province,  où  chaque  chrétienté  a une  jolie  chapelle. 
Il  y en  a une  assez  grande  qui  ferait  une  belle  église  de 
campagne  en  Europe.  Elle  a une  cloche  d’une  grandeur 
moyenne  avec  laquelle  on  appelle  les  chrétiens  à la  prière, 
et  de  plus  une  large  plaque  de  même  métal,  mais  qui  a 
un  son  plus  fin'  et  qui  sert  pour  annoncer  les  exercices 
de  la  mission.  Aux  fêtes  de  saint  Jean-Baptiste  et  des 
saints  Pierre  et  Paul,  j’ai  chanté  la  messe  dans  cette  église, 
mais  sans  l’accompagnement  de  ce  bel  orchestre  qu’on 
trouve  assez  communément  parmi  les  chrétientés  nom- 
breuses de  la  province  de  Pékiriy  et  en  particulier  dans 
la  petite  cathédrale  que  M.  Mouly  a fait  bâtir  en  Tartarie. 
Du  temps  de  l’empereur  Kang-Hi^  les  chrétiens  avaient 
des  églises  dans  beaucoup  de  villes  : aujourd’hui  elles 
sont  entre  les  mains  des  païens.  Les  chrétiens,  sur- 
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tout  dans  le  Ho-Nan^  où  nous  ne  comptons  en  ville  qu’une 
vingtaine  de  Pékinois  exerçant  le  commerce  deThorloge- 
fie  dans  la  capitale  de  la  province^  se  trouvent  presque 
tous  à la  campagne,  dispersés  en  de  petits  endroits 
obscurs.  Vous  voyez  qu’ici  comme  en  France,  selon  l’ex- 
pression de  saint  Vincent,  nous  avons  le  bonheur  d’être 
les  missionnaires  des  pauvres  gens  des  champs. 

c Nous  sommes  aussi,  cher  confrère,  pauvres  nous- 
mêmes.  Pour  deux  provinces,  nous  avons  trois  résiden- 
ces, c’est-à-dire  trois  maisons  où  nous  pouvons  passer  le 
temps  des  maladies  et  des  vacances.  Nous  sommes  là 
chez  nous.  Celle  d’où  je  vous  écris  a servi  cette  année 
de  rendez-vous  pour  M.  Rameaux,  qui  y est  retourné  du 
midi  du  Hou^Pé^  et  pour  moi,  qui  y suis  revenu  du  nord 
du  Ho-Nan  : nous  avons  ainsi  partagé  à peu  près  égale- 
ment une  distance  de  plus  de  deux  cents  lieues.  Comme 
vous  vous  l’imaginez,  l’entrevue  a été  fort  agréable  et 
très  utile  pour  moi,  mais  malheureusement  trop  courte; 
car  les  chrétiens  des  montagnes  du  Hou-Kouang  nous 
ont  bientôt  enlevé  ce  cher  confrère,  qui  s’est  empressé 
de  leur  porter  les  secours  spirituels  au  milieu  d’une 
épidémie,  sans  craindre  le  danger  qui  pouvait  le  menacer. 
Dans  cet  endroit,  les  chrétiens  ont  avec  les  païens 
une  affaire  pendante  devant  les  mandarins.  Trois  mis- 
sionnaires européens  et  quatre  Chinois  ont  été  dénon- 
cés : je  n’ai  pas  l’honneur  d’être  du  nombre.  Il  paraît 
cependant  que  cette  affaire  n’aura  pas  de  dénouement 
fâcheux,  etqu’elle  ne  tardera  pas  à se  terminer.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  missionnaires  n’en  iront  pas  moins  leur  train, 
tant  qu’ils  n’auront  pas  la  corde  au  cou  et  les  fers  aux 
pieds. 

« Grâce  à Dieu,  il  se  fait  toujours  de  nouvelles 
conquêtes  à la  religion  dans  les  diverses  provinces  de 
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Tempire  chinois.  Dans  le  ^o~Nan^  celle  sans  doute  qui 
en  compte  le  moins,  nous  avons  baptisé  cette  année 
vingt  adultes.  Il  est  bien  consolant  de  voir  avec  quelle 
ferveur  ces  néophytes  reçoivent  le  sacrement  de  la  ré- 
génération; mais  d’un  autre  côté,  il  est  bien  triste  de 
voir  le  démon  emporter  sa  proie,  lorsqu’on  croyait  la 
lui  avoir  arrachée.  Tout  près  d’ici,  une  paysanne  d’un 
âge  avancé  avait  été  singulièrement  édifiée  et  vivement 
touchée  de  la  charité  et  de  la  piété  avec  lesquelles  les 
vierges  et  les  femmes  chrétiennes  rendaient  les  derniers 
devoirs  à une  pauvre  femme  sa  voisine,  et  priaient  autour 
de  son  cercueil  ; elle  nous  avait  fait  espérer  qu’elle  embras- 
serait la  i^ligion  dont  elle  ne  pouvait  s’empêcher  d’ad- 
mirer les  pratiques.  Elle  a fini  par  dire:  f aimerais  à être 
chrétienne,  mais  je  crains  la  persécution.  — Plus  loin, 
une  ancienne  apostate  avait  promis  de  se  convertir  avec 
ses  fils  qui  étaient  païens  ; le  démon  triompha  encore 
d’elle  au  moment  où  il  fallut  faire  le  sacrifice  de  la  tablette 
superstitieuse.  — Dans  une  chrétienté  où  je  suis  passé, 
j’ai  vu  chez  dés  chrétiens  un  berger  païen  dont  la  mère, 
veuve  et  remariée,  avait  embrassé  le  christianisme.  On 
l’exhorte  à suivre  son  exemple  ; il  répond  qu’i7  le  fera 
plus  tard,  mais  qiC auparavant  il  veut  trouver  les 
moyens  d* acheter  une  épouse  pour  feu  son  père.  Vous 
allez  peut-être  croire  que  c’est  une  plaisanterie  ou  une 
malice  contre  sa  mère;  pas  du  tout.  Vous  saurez  que 
c’est  un  usage  chez  les  païens,  dans  certaines  contrées 
de  la  Chine,  que,  lorsqu’une  veuve  convole  à de  secondes 
noces,  les  enfants,  pour  ne  pas  laisser  leur  père  sans 
femme,  même  après  sa  mort,  lui  achètent  une  fille  morte 
non  mariée.  Celle-ci  est  portée  chez  son  futur  et  défunt 
mari,  non  en  convoi  funèbre,  mais  bien  comme  si  elle 
était  vivante,  avec  toutes  les  joies,  pompes  et  cérémonies 
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usitées  dans  les  noces  des  vrais  mariages  ; après  quoi, 
ce  singulier  couple  partage  un  même  deuil  de  famille, 
et  une  même  tombe  au  cimetière.  Cela  semble  sentir  un 
peu  le  sadducéisme. — Une  autre  coutume  généraledans 
toute  la  Chine,  et  que  les  chrétiens  partagent  avec  les 
païens,  c’est  que  le  mari  et  la  femme,  ou  les  femmes,  s’il 
y en  a plusieurs,  sont  toujours,  après  la  mort,  ensevelis 
sous  une  même  motte  de  terre,  quoique  dans  des  cer- 
cueils différents;  tandis  qu’un  enfant  qui,  en  naissant, 
meurt  avec  sa  mère,  n'est  pas  enterré  avec  elle  : il  a sa 
tombe  à part. 

« Je  ne  dois  pas  omettre  de  vous  dire  que,  pendant 
que  j’étais  dans  une  chrétienté,  un  maître  d’école  païen 
ne  cessait  de  demander  à voir  la  montre  du  mission- 
naire, n’en  ayant  jamais  vu.  On  lui  répondait  qu'il 
était  nécessaire  qu’il  vît  le  missionnaire  lui-méme  pour 
lui  expliquer  cette  belle  machine,  sans  quoi  il  n’y  com- 
prendrait rien.  Je  crains^  disait-il,  qu'il  ne  m'exhorte  à 
me  faire  chrétien^  ou  qu'il  ne  se  moque  de  ma  jambe 
boiteuse.  Il  se  faisait  illusion  sur  le  second  point,  mais 
non  sur  le  premier;  car  c’était  bien  là  qu’on  voulait 
l’amener.  On  nous  a dit  depuis  qu’à  la  prochaine  occa- 
sion il  saurait  vaincre  ses  craintes.  Dieu  veuille  qu’il  se 
laisse  prendre!  — Dans  une  autre  chrétienté,  on  intro- 
duisit un  jeune  païen  dans  la  salle  où  j’étais.  11  se  posa 
en  face  de  moi,  et  me  considéra  avec  une  aussi  grande 
attention  que  s’il  avait  voulu  me  peindre;  puis  il  se 
retira,  tout  satisfait,  disait-il,  d’avoir  vu  un  nez  euro- 
péen; car  il  avait  fort  à cœur  de  voir  dans  sa  vie  cette 
merveille,  depuis  qu’il  avait  entendu  dire  à son  père, 
qui  avait  vu  notre  vénérable  confrère  M.  Clet,  que  les 
Européens  ont  le  nez  plus  long  que  les  Chinois.  C’est 
assez  de  ces  petites  particularités  : mais,  puisque  j’ai 
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nommé  M.  Clet*,  il  faut  que  je  vous  dise  sur  son  compte 
quelque  chose  de  plus  intéressant  que  ce  que  je  viens 
de  vous  raconter. 

<c  Comme  dans  mes  voyages  j'ai  plusieurs  fois  suivi 
ou  croisé  les  routes  que  ce  vénérable  confrère  avait 
parcourues  lorsque,  chargé  de  chaînes  pour  Notre-Sei- 
gneur,  il  était  conduit  devant  les  divers  tribunWx  de 
cette  province  et  du  Hou-Kouang^  je  vous  assure  que 
ce  n’est  pas  sans  émotion  que  j’en  entendais  rappeler  le 
souvenir  par  ceux  qui  m'accompagnaient.  C’est  dans 
l’endroit  même  où  je  me  trouve  en  ce  moment  qu’il  a 
été  pris  ; et  nos  plus  proches  voisins  l’ont  suivi  dans 
toutes  ses  prisons,  par  cela  même  qu’il  avait  été  leur 
hôte.  Je  vous  rapporterai  donc  les  particularités  sui- 
vantes, comme  les  tenant  de  sources  certaines  : 

<(  1®  Le  jour  même  où  il  fut  pris,  avant  que  dans  tous 
les  ènvirons  on  eût  la  moindre  nouvelle  qu’on  le  pour- 
suivait, il  annonça  à une  personne,  qui  vit  encore,  que 
ce  jour-là  les  satellites  viendraient  le  prendre;  ce  qui 
donna  à penser  à cette  personne  que  le  Seigneur  avait 
sans  doute  envoyé  son  ange  pour  Pen  avertir.  2®  Au  pre- 
mier tribunal  où  il  fut  traduit,  il  dit  entre  autres  choses 
au  mandarin  : Mon  frère ^ maintenant  ta  me  juges;  dans 
peu  de  temps  mon  Seigneur  te  jugera  toi-même.  Alors 
le  mandarin  furieux  lui  dit  : Je  vais  te  frapper,,  et  je 
verrai  comment  ton  Seigneur  me  punira.  Il  le  fit  frapper 
en  effet.  M.  Clet  n’avait  pas  encore  consommé  son  mar- 
tyre, que  ce  mandarin  était  mort  misérablement.  3®  A un 
autre  tribunal,  il  dit  au  mandarin  : Maintenant  je  suis 
jugé,,  mais  avant  trois  ans  votre  empereur  rendra  ses 
comptes  au  Seigneur,  Environ  six  mois  après  la  mort  de 

1.  Missionnaire  lazariste  martyrisé  en  1820  et  déclaré  Vénérable  ydit 
Grégoire  XVI  le  9 juillet  1843. 
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M.  Clet,  l’empereur  Kia-Kin  mourut  en  Tartarie,  frappe 
de  la  foudre  (ce  que  les  Chinois  n’osent  pas  dire  tout 
haut). 

« Ces  petites  particularités  ne  peuvent  qu’ajouter  à la 
vénération  que  vous  avez  déjà  pour  ce  respectable  con- 
frère, qui  a scellé  de  son  sang  la  foi  qu’il  a préchée 
aux  Chinois.  Pour  mon  compte,  je  me  félicite  de  tra- 
vailler dans  cette  portion  de  la  vigne  du  Seigneur  qu’il 
a cultivée  lui-même  avec  tant  de  zèle  et  de  succès.  Soi 
souvenir,  que  l’on  conserve  si  précieusement,  ne  sert 
pas  peu  à m’animer,  pour  marcher  sur  ses  traces  et  con- 
tinuer le  bien  qu’il  a commencé. 

« Voilà  finies  nos  vacances  de  cette  année,  si  l’on 
peut  appeler  vacances  un  temps  ainsi  passé  : étudier, 
confesser,  prêcher,  faire  la  classe  à de  futurs  sémina- 
ristes, et  au  milieu  d’une  foule  d’autres  enfants  qui 
viennent  ici  tous  les  jours  apprendre  le  catéchisme,  les 
prières,  etc.  Nous  allons  commencer  notre  retraite 
annuelle,  et  puis  nous  remettre  en  campagne.  Dieu 
veuille  bénir  nos  petits  travaux,  sanctifier  et  féconder 
nos  peines  ! Les  peines  ne  manquent  pas  aux  mission- 
naires, mais  ces  peines  sont  si  précieuses  aux  yeux  de 
la  foi,  qu’elles  méritent  bien  qu’on  aille  les  chercher  au 
bout  du  monde.  Que  ceux  donc  de  vos  séminaristes  qui 
auraient  la  vocation  de  venir  nous  joindre  ne  les  crai- 
gnent pas,  mais  plutôt  qu’ils  les  ambitionnent  ! Que  ne 
pouvez-vous  nous  envoyer  un  bon  nombre  de  François 
Xavier  pour  cette  Chine  qui  en  a tant  besoin  ! Quoique 
le  plus  inutile  de  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  ici,  je 
ne  puis  m’empécher  d’exprimer  souvent  le  désir  que  le 
Seigneur  fasse  enfin  arriver  le  jour  où  ce  vaste  empire 
doit  devenir  son  héritage,  en  participant  aux  grâces  qui 
lui  sont  réservées  dans  les  trésors  de  ses  miséricordes. 
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Non,  je  ne  puis  m’empécher  de  m’unir  à vous  et  à tant 
de  saintes  âmes  qui  lui  disent  sans  cesse  : Miserere 
nostri^  Deus  omnium^  et  respice  nos^  et  ostende  lacent 
miserationum  tuarum  et  immitte  timorem  tuum  super 
gentes  quæ  non  exquisierunt  te^  ut  cognoscant  /e,  sicut  et 
nos  cognoifimus;  quoniam  non^est  Deus  præter  te^  Do- 
mine : festina  tempus  et  memento  finis^  ut  enarrent  mi^ 
rabilia  tua.  « Ayez  pitié  de  nous,  vous  qui  êtes  le  Dieu 
« de  tous,  jetez  vos  regards  sur  nous,  montrez-nous  la 
« lumière  de  vos  miséricordes,  et  répandez  votre  crainte 
« sur  les  nations  qui  ne  vous  cherchent  pas,  afin  qu’elles 
« vous  connaissent  comme  nousvousconnaissons  ; parce 
« qu’il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  que  vous,  Seigneur  : hâ- 
« tez  le  temps  et  souvenez-vous  de  la  fin,  afin  que  les 
« hommes  racontent  vos  merveilles.  » 

« Permettez-moi,  Monsieur  et  cher  confrère,  de  ré- 
clamer de  nouveau  une  part  toute  spéciale  à vos  saints 
suffrages,  et  de  me  recommander  par  vous  à la  charité 
de  nos  supérieurs,  confrères,  frères  et  sœurs,  vous 
priant  de  m’acquitter  auprès  de  tous,  et  particulièrement 
de  M.  le  Supérieur  général. 

« Je  suis,  etc.  » 

V‘II 

JEAN-GABRIEL  DANS  LES  MISSIONS  DU  HOU-PÉ 

1838 

Au  mois  de  janvier  1838,  le  Biènheureuxfutappelé  dans 
le  Hou-Pé  pour  y travailler,  comme  il  avait  fait-  dans 
le  Ho’-Nan.^  à la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes.  Là, 
il  eut  aussi  à essuyer  des  travaux  et  des  fatigues  de  tout 
genre.  C’est  encore  le  futur  martyr  qui,  avec  le  charme 
propre  aux  paroles  des  saints,  va  nous  en  dire  les  dé 
tails.  Il  écrivait  à M.  le  curé  de  Catus  : 
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« Mon  très  cher  cousin, 

Les  plus  récentes  nouvelles  que  vous  avez  eues  de 
moi  vous  sont  venues  du  Ho~Nan.  J’ai  demeuré  un  an 
et  demi  dans  cette  province,  dont  j’ai  visité  une 
fois  toutes  les  chrétientés,  et  même  deux  fois  plu- 
sieurs d’entre  elles.  Au  mois  de  janvier  dernier, 
j’ai  été  rappelé  dans  le  Hou-Pé  par  M.  Rameaux, 
supérieur  de  cette  mission.  Le  district  que  j’ai  occupé 
depuis,  et  d’où  je  ne  suis  sorti  que  pour  aller  visiter 
deux  petites  chrétientés  un  peu  éloignées,  est  situé  au 
iQilieu  des  montagnes.  Il  embrasse  une  étendue  de 
deux  à trois  lieues  de  long  et  un  peu  moins  de  large. 
Les  chrétiens  qui  le  composent,  et  au  milieu  desquels 
se  trouvent  très  peu  de  païens , sont  d’environ 
deux  mille , distribués  en  une  quinzaine  de  chré- 
tientés, mais  tellement  dispersés,  qu’il  n’y  a chez 
eux  rien  qui  ressemble  à un  petit  village.  Quand 
leur  chrétienté  respective  est  visitée,  ils  se  rendent 
tous  les  jours  dans  la  famille  où  le  missionnaire 
s’établit  pour  le  temps  des  exercices.  Au  centre  de 
ce  district,  nous  avons  une  résidence  que  la  Mission 
possède.  Là,  le  missionnaire  est  comme  un  curé  au 
milieu  d’une  grande  paroisse,  se  trouvant  continuel- 
lement en  rapport  avec  les  chrétiens  de  tout  le  district. 
Il  est  souvent  appelé  de  nuit  et  de  jour  pour  l’ad- 
mmistration  des  malades,  secours  que  les  chrétiens 
chinois  sont  très  empressés  de  se  procurer  à la  moindre 
apparence  de  danger.  Il  y a sans  cesse , surtout  à 
l’approche  des  dimanches  et  des  fêtes,  une  telle  affluence 
de  gens  qui  demandent  à se  confesser,  que  trois 
prêtres  résidant  ici  habituellement  auraient  peine  à 
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suffire  pour  satisfaire  au  désir  de  tous.  Les  principaux 
ohrétiens  ou  catéchistes  tâchent  du  moins  d’avoir  leur 
tour  aux  grandes  fêtes  : aussi  trouverait-on  peut-être 
peu  de  paroisses  en  France  où  la  sainte  table  soit  plus 
fréquentée  qu’ici.  Tous  les  jours  non  seulement  beau- 
coup de  vierges  et  de  pieuses  femmes,  mais  encore  des 
pères  de  famille  assistent  régulièrement  à la  messe  : 
si  l’on  veut  demander  la  pluie  ou  le  beau  temps,  il  y 
a un  grand  concours  qui  continue  et  augmente  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  obtenu  ce  que  l’on  désire.  C’est  surtout 
le  dimanche  et  aux  fêtes  que  le  troupeau  se  presse 
autour  du  pasteur.  Depuis  le  commencement  jusqu’à 
la  fin  du  jour,  notre  église  se  trouve  remplie.  D’abord 
on  récite  en  commun  la  prière  du  matin,  les  prières 
de  la  fête  et  une  partie  du  catéchisme  ; puis  la  messe, 
la  prédication,  et  le  catéchisme  qui  se  fait  pour  les 
enfants  : après  quoi  se  retire  qui  veut.  Cependant  les 
uns  restent,  et  d’autres  reviennent  pour  réciter  la  pre- 
mière partie  du  Rosaire,  qu’ils  terminent  dans  l’après- 
midi.  La  soirée  est  remplie  par  l’exercice  du  Chemin  de 
la  Croix,  les  prières  des  diverses  confréries,  et  une 
conférence.  Huit  jours  à l’avance  on  en  indique  le  sujet: 
c’est  une  vertu,  un  devoir,  etc.  Le  dimanche  venu,  pa- 
raissent sur  la  scène  jusqu’à  une  dizaine  d’orateurs  qui 
prêchent  les  uns  après  les  autres  sur  le  sujet  donné  ; 
ce  sont  de  jeunes  écoliers,  des  catéchistes  ou  d’autres 
chrétiens  intelligents.  Enfin  le  prêtre  fait  la  conclu- 
sion de  cet  intéressant  colloque  par  quelques  mots 
d’édification , devant  de  nombreux  auditeurs , qui 
ressemblent  à ceux  qui  suivaient  Notre-Seigneur 
dans  le  désert,  le  goût  de  la  nourriture  de  l’àme  leur 
iaisant  oublier  celle  du  corps.  Pour  voir  combien  ces 
jours-là  les  moments  du  missionnaire  sont  remplis, 
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ajoutez  aux  confessions  : baptêmes,  confirmations, 
mariages,  admission  dans  la  confrérie  du  Saint-Sca- 
pulaire ou  autre , expédition  de  dispenses , examen 
des  difficultés  qui  se  présentent  dans  les  chrétientés, 
interrogations  sur  la  doctrine,  instructions  et  exhor- 
tations privées,  avis  et  corrections,  quelquefois  même 
l’office  de  juge  de  paix,  qu’il  décline  tant  qu’il  peut, 
mais  qu’il  est  parfois  dans  la  nécessité  d’exercer.  Je 
n’aurais  pas  dû  sans  doute  entrer  dans  des  détails  si 
minutieux,  en  parlant  sur  ces  choses  à un  respectable 
curé  à qui  la  pratique  en  est  si  famillière , et  qui  s’en 
acquitte . autrement  bien  que  nous.  Mais  j’ai  voulu, 
mon  très  cher  cousin,  vous  donner  une  idée  de  ce  qui 
peut  le  plus  ressembler  à une  paroisse  en  Chine,  où  il 
n’y  en  a pas  à proprement  parler.  — Cependant,  allez, 
vous  dire,  un  petit  mot  sur  votre  église  ? — Ah!  Mon- 
sieur, Dieu  me  pardonne  si  j'ose  vous  assurer  que 
notre  église  ne  soutiendrait  pas  la  comparaison  avec 
beaucoup  de  granges  de  vos  campagnes.  Le  sol  nu,  ren- 
fermé entre  quatre  murs  de  terre  et  couvert  d’un  toit 
en  paille  ; une  table  servant  d’autel,  derrière  laquelle 
est  une  tenture  qui  s’étend  par-dessus  en  forme  de 
ciel  de  lit  : en  voilà  la  description  complète,  à moins 
qu’il  ne  faille  parler  d’une  demi-cloison  qui  sépare 
les  femmes  des  hommes,  conformément  aux  mœurs 
chinoises  et  aux  lois  de  bienséance  de  tous  les  pays. 
Si  quelqu’un  répugnait  à reconnaître  là  une  église,  je 
le  prierais  de  'a  voir  là  où  elle  est,  c’est-à-dire  dans 
un  millier  de  pieux  fidèles  remplissant,  ou  entourant, 
même  sous  la  pluie  et  sur  la  neige,  cette  humble  en- 
ceinte, et  ses  yeux  découvriront  les  pierres  précieuses 
destinées  à composer  cette  église  d’ineffable  beauté, 
qui  doit  être  éternellement  admirable,  éternellement 
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heureuse  dans  le  sein  de  Dieu  même;  je  ,Ie  prierais  de 
considérer  que  Celui  qui,  en  naissant  dans  l’étable  de 
Bethléem,  en  fît  une  église  digne  de  Dieu,  descend  ici 
tous  les  jours  pour  le  bonheur  des  cœurs  qui  l’y  adorent. 
Il  daigne  bien  se  rendre  dans  des  réduits  plus  vils  encore. 

« Impossible  de  vous  faire  une  idée  de  l’extrême  mi- 
sère des  gens  qui  habitent  nos  montagnes.  Vous  la 
décrire  telle  qu’elle  est,  même  en  des  années  censées 
bonnes,  serait  vous  la  rendre  incroyable.  Pendant  les 
quelques  mois  que  j’ai  passés  ici,  j’ai  administré  bien 
des  malades;  je  courais  avec  joie  porter  les  consolations 
de  la  religion  à ceux  qui  ne  pouvaient  en  avoir  d’autres  ; 
mais  au  retour  j’étais  bien  différemment  affecté,  lorsque, 
interrogeant  le  catéchiste  médecin  qui  m’accompagnait 
sur  la  cause  de  la  maladie,  je  l’entendais  presque  tou- 
jours me  répondre  : Il  n’y  a pas  d’autre  cause  que  la 
misère  et  la  famine.  Je  continuais  ma  route  en  silence, 
livré  au  remords  de  survivre  à ces  infortunés,  ne  me 
voyant  pas  mourir  de  la  même  manière  qu’eux.  Cepen- 
dant notre  résidence  est  continuellement  assiégée  de 
pauvres,  comme  le  sont  en  Europe  les  séminaires  et  les 
communautés  religieuses;  et  si  quelque  tyran  en  voulait 
aux  trésors  de  notre  église,  par  la  grâce  de  Dieu  la  ré- 
ponse de  saint  Laurent  serait  bien  là  toute  prêté.  Une 
année  de  famine,  ou  la  persécution,  est  pour  ces  pau- 
vres gens  un  tourbillon  qui  les  enlève  et  les  fait  dispa- 
raître sans  qu’on  sache  ce  qu’ils  sont  devenus.  Dans  les 
temps  meilleurs,  ils  reviennent  peu  à peu.  Ces  jours-ci 
il  est  mort  un  de  ces  pauvres  chrétiens  que  Dieu  semble 
n’avoir  rappelé,  après  vingt  à trente  ans  d’absence,  que 
pour  lui  faire  mettre  ordre  à sa  conscience  et  l’attirer 
aussitôt  à lui.  Parmi  un  petit  nombre  d’adultes  que  j’ai 
baptisés  cette  année,  un  jeune  homme  est  mort  aussi 
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dernièrement  peu  de  jours  après  son  baptême,  au  mo- 
ment où  l’on  s’y  attendait  le  moins;  et  j’ai  eu  lieu  de  me 
féliciter  de  lui  avoir  accordé  celte  grâce  plus  tôt  que 
je  ne  m’étais  proposé  d’abord,  ayant  plus  d’égard  à sa 
ferveur  qu’au  degré  d’instruction. 

« En  Chine,  comme  ailleurs,  le  prêtre  est  donc  sou- 
vent à même  de  remarquer  les  soins  amoureux  de  la 
Providence  envers  ses  élus,  surtout  lorsqu’il  s’agit  du 
passage  à l’éternité.  En  voici  un  trait  bien  frappant  ; il 
prouve  que  Dieu,  qui  parfois  envoie  le  prêtre  d’une 
manière  si  extraordinaire , ne  manquerait  pas  au 
besoin  d’envoyer  un  ange  même  à défaut  de  prêtre. 
L’année  dernière,  au  Ho-Nan^  comme  je  me  rendais  à 
Pien-Leang^  capitale  de  la  province , pour  visiter  les 
chrétiens  qui  s’y  trouvent,  je  priai  un  prêtre  chinois 
qui  m’accompagnait  de  passer  dans  un  lieu  où  il  y 
avait  eu  autrefois  une  nombreuse  chrétienté,  afin  de 
voir  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  d’y  prêcher  de  nouveau 
la  religion.  Il  y rencontra  en  effet  un  chrétien,  vieil- 
lard fort  avancé  en  âge,  qui  avait  toujours  été  fidèle  à 
ses  devoirs  et  touchait  alors  à ses  derniers  moments. 
Il  se  confessa  avec  les  sentiments  que  devait  inspirer 
une  grâce  si  précieuse  et  si  inattendue.  Deux  ou  trois 
jours  après,  il  avait  rendu  son  âme  à son  Créateur. 
Je  ne  vous  parle  pas  d’autres  exemples  plus  singu- 
liers encore  et  bien  avérés  , mais  moins  récents.  — 
Que  je  vous  raconte  cependant  le  fait  suivant,  qui  a rap- 
port à un  zélé  missionnaire.  Il  y a cinquante  à soixante 
ans,  le  père  Lamade,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  appelé 
en  chinois  Ouang^  mourut  dans  un  district  voisin  de 
celui  dans  lequel  je  me  trouve  actuellement,  chez  des 
chrétiens  qui  n’osèrent  l’enterrer,  retenus  parla  crainte 
de  se  compromettre  en  donnant  la  sépulture  à un  étran- 
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ger,  et  surtout  à un  Européen.  Alors  une  famille,  d’une 
chrétienté  peu  éloignée  de  celle-là , vint  réclamer  le 
vénérable  défunt  et  l’emporta  chez  elle,  disant  que 
Vêtait  un  de  ses  parents  de  Ou^Tchang-Fou^  qui  venait 
les  voir.  Mais  il  plut  à Dieu  de  révéler  ce  que  les  hom- 
mes tenaient  tant  à cacher  : car  pendant  les  funérailles 
les  païens  de  l’endroit  entendirent  une  très  belle  mu- 
sique dans  les  airs;  et  deux  familles  d’entre  eux  em- 
brassèrent la  religion  par  suite  de  ce  prodige.  Un  Mis- 
sionnaire, qui  pendant  de  longues  années  a visité  les 
chrétientés  dont  je  parle,  et  son  catéchiste,  m’ont  assuré 
tenir  ce  fait  de  la  bouche  môme  de  plusieurs  des  per- 
sonnes converties  à cette  occasion.  Ainsi,  cher  cousin, 
Notre-Seigneur  a toujours  soin  de  ceux  qui  abandon- 
nent tout  pour  lui;  c’est  lorsqu’ils  sont  le  plus  aban- 
donnés des  hommes,  au  moment  de  la  . mort  surtout, 
qu’il  leur  rend  au  delà  du  centuple  promis.  Et  notre 
foi  n’a  pas  besoin  de  ces  preuves  sensibles.  Un  père, 
une  mère,  un  frère,  une  sœur,  n’auraient  sans  doute 
pas  même  une  tentation  de  regret  de  n’avoir  pas  assisté 
un  fils  ou  un  frère  chéri  dans  ces  derniers  moments, 
s’ils  avaient  une  fois  un  peu  senti  ce  que  sent  le  divin 
cœur  de  Jésus,  ce  que  sent  le  cœur  de  sa  sainte  Mère, 
qui  assiste  avec  des  sollicitudes  et  des  tendrèsses  inef- 
fables tous  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur.  C’est 
dans  ces  cœurs  sacrés  que  vous  avez  établi  votre  de- 
meure, très  cher  cousin  ; et  c’est  là  que  vous  me  donnez 
rendez-vous.  Oh  ! qui  me  donnera  les  ailes  de  la  co- 
lombe, et  je  volerai  y fixer  mon  séjour.  Conjurez-les, 
ces  très  saints  cœurs,  d’attirer  à l’odeur  de  leurs  ravis- 
sants parfums  mon  pauvre  et  misérable  cœur,  et  de  le 
rendre  digne  d’eux  et  semblable  au  vôtre,  auquel  il  veut 
être  à jamais  uni  en  eux  et  pour  eux.  » 
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Qui  ne  sera  transporté  d’admiration  en  présence  des 
vertus  suréminentes  de  notre  Bienheureux?  Tout  à 
Theure  il  regrettait  de  ne  pouvoir  mourir  comme  les 
plus  abandonnés  des  montagnes  du  Hou-Pé;  maintenant 
il  s’élève  sur  les  ailes  de  l’amour  vers  le  cœur  de  Jésus, 
dont  il  nous  révèle  les  assistances  mystérieuses  envers 
les  âmes  privées  de  tout  secours  au  moment  suprême. 
Le  cœur  du  Bienheureux  a connu  les  secrets  de  la 
divine  charité! 

Ne  nous  lassons  pas  de  lire  ses  lettres,  où  il  se  peint 
tout  entier,  au  milieu  de  détails  toujours  si  pieux  et  si 
intéressants. 

En  1839,  il  raconte  à un  de  ses  confrères  un  prodige 
opéré  par  la  sainte  Vierge,  et  il  lui  parle  de  ses  occu- 
pations. 

a Hou-Pé,  10  août  1839. 
a Monsieur  et  très  cher  confrère, 

c<  La  grâce  de  Notre- Seigneur  soit  toujours  avec 
nous! 

« Vous  avez  bien  voulu  m’adresser  deux  mots  dans 
une  lettre  de  mon  frère.  Quelque  courts  qu’ils  soient, 
ils  sont  bien  précieux  à mes  yeux,  et  dignes  certes  de 
toute  ma  gratitude,  puisqu’ils  sont  un  témoignage  de 
votre  bon  souvenir  qui  m’est  singulièrement  cher.  Je 
puis  vous  assurer  que  de  mon  côté  je  me  souviens  très 
souvent  de  vous,  au  pied  de  cette  même  croix  dont  vous 
eûtes  la  bonté  de  me  faire  cadeau  à mon  départ  de 
France.  Votre  humilité  vous  porte  à demander  d’avoir 
part  aux  bonnes  œuvres  d’un  pauvre  homme  qui  n’en 
fit  jamais,  et  qui  probablement  n’en  fera  pas  davantage 
par  la  suite  ; ayez  plutôt  pitié  de  son  indigence,  et  ren- 
dez-le,  s’il  vous  plaît,  participant  de  vos  richesses  spi- 
rituelles. 
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« M.  Rameaux  m’a  dit  vous  avoir  annoncé  que  j’avais 
à vous  raconter  un  effet  de  la  Médaille  miraculeuse.  Il 
m’est  bien  doux  de  remplir  l’engagement  qu’il  a pris 
pour  moi.  Comme  j’étais  à faire  mission  dans  une  chré- 
tienté du  Ho-Nan^  en  novembre  1837,  les  chrétiens  de 
l’endroit  me  présentèrent  une  jeune  femme  d’une  autre 
chrétienté,  atteinte  d’aliénation  mentale  depuis  environ 
huitmois,  me  disant  qu’elle  désiraitardemmentse confes- 
ser, et  que,  quelque  incapable  qu’elle  fût  d’une  pareille 
action,  ils  me  suppliaient  de  ne  pas  lui  refuser  une  con- 
solation qu’elle  avait  tant  à cœur.  Le  triste  état  où  elle 
se  trouvait  réduite  ôtait  toute  apparence  d’utilité  dans 
l’exercice  de  mon  ministère  auprès  d’elle;  cependant 
je  l’entendis  par  pure  compassion.  En  la  renvoyant  je 
la  mis  sous  la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge, 
c’est-à-dire  que  je  lui  donnai  une  médaille  de  l’imma- 
culée Conception.  Elle  ne  comprenait  pas  alors  le  prix 
du  saint  remède  qu’elle  recevait;  mais  elle  commença 
dès  ce  moment  à en  ressentir  la  vertu,  en  éprouvant  un 
mieux  qui  alla  se  développant,  au  point  que  quatre  ou 
cinq  jours  après  elle  était  entièrement  changée.  A un 
désordre  complet  d’idées,  à des  appréhensions  qui  la 
tenaient  continuellement  dans  des  angoisses  mortelles, 
où  je  crois  que  le  démon  était  pour  beaucoup,  succé- 
dèrent le  bon  sens,  le  calme  et  le  bonheur.  Elle  se  con- 
fessa de  nouveau,  et  fît  la  sainte  communion  avec  les 
sentiments  les  plus  vifs  de  joie  et  de  ferveur.  Ce  trait 
particulier  de  bonté  de  la  Mère  de  miséricorde  vous 
surprendra  sans  doute  peu.  Monsieur  et  très  cher  con- 
frère, vous  qui  savez  si  bien  que  toute  la  terre  est  rem- 
plie de  la  miséricorde  de  Marie  ; mais  votre  bon  cœur 
sera  ravi  d’avoir  cette  nouvelle  occasion  de  lui  en  ren-  \ 
dre  des  actions  dé  grâces  particulières,  et  c’est  là  le 
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principal  motif  qui  m’a  engagé  à porter  ce  fait  à votre 
connaissance. 

a Puisque  toutes  les  nouvelles  qui  viennent  de  nos 
missions  de  Chine  passent  sous  vos  yeux,  je  vous  en 
donnerai  fort  peu,  crainte  de  ne  faire  que  répéter  celles 
que  vous  recevrez  par  d’autres  voies.  Je  pense  que 
M.  Rameaux  vous  écrira  lui-méme  : il  est  en  ce  mo- 
ment dans  la  partie  basse  du  Hou-Pé^  d’où  il  va  partir 
pour  aller  faire  une  tournée  dans  le  Ho~Nan^  après  la- 
quelle nous  espérons,  M.  Baldus  et  moi,  le  revoir  dans 
ces  montagnes.  C’est  là  qu’il  m’a  fixé  depuis  près  de 
deux  ans,  et  que  je  vais  continuer  à exercer  le  saint  mi- 
nistère, dont  les  occupations  ne  me  laissent  pour  ainsi 
dire  le  temps  de  regarder  ni  devant  ni  derrière.  Depuis 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  l’année  dernière  jusqu’à 
la  Pentecôte  cette  année,  j’ai  fait  dix-sept  missions  ou 
visites  de  chrétientés;  et  je  ne  puis  dire  que  depuis  lors 
j’aie  joui  d’un  moment  de  vacances.  Il  n’est  vraiment 
guère  possible  d’en  prendre,  parce  que  nous  nous 
trouvons  au  milieu  d’un  grand  nombre  de  chrétiens 
qui,  la  plupart,  aiment  à se  confesser  souvent.  Si,  par 
exemple,  à cette  fête  de  l’Assomption  on  pouvait  en 
entendre  mille  et  plus,  ils  seraient  là  tout  disposés.  La 
fête  passée,  je  vais  faire  ma  retraite,  et  me  remettre  en 
campagne  pour  missionner  une  bonne  partie  de  l’an- 
née. Notre  manière  de  faire  vous  est  déjà  connue;  je  ne 
vous  en  parlerai  pas.  Vous  d’ailleurs  qui,  en  France, 
avez  travaillé  aux  missions  avec  tant  de  zèle  et  de 
bénédiction,  vous  n’avez  qu'à  rappeler  vos  propres 
souvenirs  pour  bien  connaître  l’ensemble  et  les  détails 
de  notre  vie  entière,  pour  voir  toutes  nos  actions  et  en- 
tendre toutes  nos  paroles,  pour  sentir  toutes  nos 
peines  et  toutes  nos  consolations,  pour  calculer  tous 
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nos  efforts  auprès  de  chaque  âme  afin  de  lui  faire 
• détester  un  crime  ou  déraciner  une  habitude,  Tôter  a 
Satan  et  la  rendre  à Jésus-Christ.  Quant  aux  particu- 
larités qui  manifestent  les  richesses  de  la  miséricorde 
du  Seigneur  sur  les  hommes,  vous  pouvez  supposer 
que  notre  vocation  nous  met  à même  d’en  être  souvent 
les  témoins.  Par  exemple,  cette  année,  dans  ce  district, 
nous  avons  été  consolés  et  édifiés,  non  seulement  de 
voir  huit  adultes  recevoir  le  baptême  avec  ferveur,  et 
un  bon  nombre  de  catéchumènes  se  préparer  à rece- 
voir bientôt  la  même  grâce,  mais  encore  de  ramener 
au  bercail  bien  des  brebis  depuis  longtemps  égarées  : 
entre  autres,  une  femme  qui,  donnée  aux  païens  dès 
la  plus  tendre  enfance,  reparaît  à l’âge  de  soixante 
ans  pour  édifier  les  autres  chrétiens  par  une  ferveur 
peu  commune;  un  vieillard  sur  le  bord  de  la  tombe, 
qui,  après  trente  ans  d’apostasie,  brûle  l’idole  à laquelle 
il  avait,  avec  sa  famille,  si  souvent  offert  de  l’en- 
cens, etc.  » 

N VIII 

SUCCÈS  DU  BIENHEUREUX  DANS  LE  HOU-PÉ 

Le  peu  de  temps  que  le  Serviteur  de  Dieu  passa  dans  le 
HoU‘Pé  fut  signalé  par  de  grands  succès.  Sa  vertu  frap- 
pait non  seulement  ses  confrères,  mais  encore  les  fidèles 
qui  tous  le  regardaient  comme  un  saint. 

U était  venu  en  Chine  pour  y chercher  des  souf- 
frances; il  put  contenter  son  désir,  car  on  comprend  sans 
peine  combien  est  dure  dans  cette  contrée  la  vie  du 
missionnaire.  Les  maisons  n’ont  point  de  cheminées;  le 
jour  n’y  arrive  que  par  quelque  fenêtre  très  étroite  : en 
irénéral  elles  sont  obscures  et  malsaines,  et  l’on  ne  peut 
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y allumer  de  feu  sans  être  enveloppé  d’une  épaisse 
fumée  qui  fatigue  la  poitrine  et  les  yeux.  Un  peu  de  riz, 
des  herbes  cuites  à l’eau,  une  nourriture  sans  assaison- 
nement et  souvent  malpropre  : voilà  ce  qui  doit  sou- 
tenir les  forces  d’un  missionnaire  épuisé  par  le  travail 
et  par  des  voyages  incessants.  Son  lit  est  le  plus  sou- 
vent une  simple  planche  avec  une  couverture.  Qu’on 
ajoute  à ces  privations  les  incommodités  occasionnées 
parles  chaleurs,  la  faim  et  la  soif,  etc.,  et  l’on  concevra 
qu’en  effet,  comme  le  Bienheureux  l’a  dit  dans  ses 
lettres,  le  missionnaire  mène  en  Chine  la  vie  apostolique. 

Le  Serviteur  de  Dieu  avait  aussi  beaucoup  à souffrir 
à cause  de  la  faiblesse  de  son  tempérament  et  de  plu- 
rieurs  infirmités.  Mais  comme  tout  cela  ne  lui  suffisait 
pas,  il  traitait  son  corps  avec  une  grande  sévérité;  il 
portait  autour  de  ses  reins  une  chaîne  de  fer.  Disons 
encore  une  particularité  qui,  du  reste,  ne  nous  sur- 
prendra pas.  Errant  en  divers  lieux,  vivant  parmi  les 
chrétiens  pauvres  et  souvent  couverts  d’une  vermine 
immonde,  il  ne  pouvait  s’en  garantir  lui-méme;  mais 
par  esprit  de  pénitence,  et  à l’exemple  de  plusieurs 
saints,  il  se  laissait  dévorer  en  quelque  sorte  tout  vivant, 
et  ne  faisait  rien  pour  se  débarrasser  de  ce  supplice. 

Son  occupation  continuelle  était  de  parcourir  les  vil- 
lages où  se  trouvaient  des  chrétiens,  soit  pour  instruire 
les  ignorants,  soit  pour  convertir  les  pécheurs  et  les 
apostats,  soit  pour  ranimer  la  ferveur  des  tièdes.  Quoi- 
que d’une  santé  très  délicate,  il  était  toujours  prêt  à 
braver  les  plus  mauvais  temps,  pour  porter,  même  au 
milieu  de  la  nuit,  les  secours  de  son  ministère  à ceux 
qui  en  avaient  besoin. 

Comme  les  chrétiens  pouvaient  être  appelés  d’un  mo- 
ment à l’autre  à confesser  Jésus-Christ  devant  les  tribu- 
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naux,  il  s’appliquait  à les  affermir  dans  la  foi  par  de 
fréquentes  exhortations.  Il  leur  lisait  souvent  les 
Actes  des  Martyrs,  afin  de  leur  mettre  devant  les 
yeux  des  modèles  qu’ils  pussent  imiter.  Au  récit  de 
ces  glorieux  combats,  on  voyait  qu’il  s’exaltait  lui- 
même,  et  qu’il  brûlait  du  désir  de  donner  sa  vie 
pour  son  divin  Maître.  Peu  de  temps  avant  qu’il  fût 
arrêté,  se  trouvant  avec  M.  Baldus,  il  lisait  dans  les 
Annales  de  la  propagation  de  la  Foi  la  relation  des 
tortures  affreuses  qu’avaient  endurées  quelques  mis- 
sionnaires de  laCochinchine.  Il  parut  fortement  impres- 
sionné par  cette  lecture,  et  frémit  comme  s’il  eût  lui- 
méme  ressenti  les  atteintes  de  ces  tourments.  Il  finit 
par  dire  que  ces  raffinements  de  barbarie  faisaient  hor- 
reur à la  nature,  mais  que  du  reste,  dans  l’occasion, 
Dieu  donnait  les  grâces  nécessaires  pour  les  supporter. 
La  question  ayant  été  posée  sur  la  conduite  que  devaient 
tenir  les  missionnaires  en  présence  des  mandarins,  qui 
interrogent  souvent  avec  des  insinuations  artificieuses 
sur  le  nombre  et  le  nom  des  chrétiens,  afin  de  pouvoir 
ensuite  les  vexer  légalement,  le  Bienheureux  répondit 
que,  dans  ce  cas,  il  fallait  imiter  le  silence  sublime 
que  Notre-Seigneur  opposa  aux  questions  de  Pilate  et 
d’Hérode. 

L’heure  approchait  oû  le  vaillant  athlète  allait  des- 
cendre dans  l’arène;  mais  avant  cette  lutte  redoutable 
et  glorieuse.  Dieu  voulut  le  préparer  par  un  martyre 
encore  plus  affreux  pour  son  cœur.  On  connaît  la  cruelle 
épreuve  qu’eut  à subir  saint  François  de  Sales  pendant 
sa  jeunesse,  lorsqu’il  lui  sembla  qu’il  était  exclu  du 
royaume  des  cieux,  et  destiné  à brûles  éternellement. 
Jean-Gabriel  passa  plusieurs  mois  par  cette  tribulation 
si  accablante.  Dieu  lui  ayant  retiré  toutes  ses  lumières 


Digitized  by  LjOOQle 


AU  HOU-PÉ.  1839 


219 


pour  le  laisser  plongé  dans  la  désolation,  il  lui  parut 
qu’il  n’avait  rien  à attendre  désormais  de  la  miséricorde 
divine.  Il  ne  voyait  plus  en  Dieu  qu’un  juge  sévère 
irrité  contre  lui  : abus  constant  de  la  grâce,  péchés 
innombrables,  etc.,  tout  l’épouvantait.  Il  avait  beau 
prier,  pleurer  et  gémir.  Dieu  le  repoussait  avec  colère. 
Son  crucifix  était  devenu  muet  pour  lui,  ou  plutôt  il 
n’entendait  sortir  des  plaies  de  son  divin  Sauveur  que 
des  arrêts  de  réprobation.  S’il  cherchait  quelque  conso- 
lation au  pied  du  Saint  Sacrement,  il  n’y  trouvait  que 
de  plus  grandes  amertumes.  Chaque  fois  qu’il  célébrait 
le  saint  Sacrifice  et  qu’il  recevait  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  il  se  figurait  n’être  plus  qu’un  second 
Judas  qui  buvait  et  mangeait  sa  propre  condamna- 
tion. Une  nuit  profonde  s’était  faite  dans  son  âme;  ses 
soupirs  ni  ses  prières  n’étaient  plus  écoutés;  il  pou- 
vait dire  comme  le  Prophète  royal  : « Mes  larmes  sont 
devenues  ma  nourriture  le  jour  et  la  nuit,  lorsque 
j’entends  retentir  tous  les  jours  à mes  oreilles  ces 
paroles  : Où  est  ton  Dieu?  » Le  sommeil  fuyait  de 
çes  paupières;  la  nourriture  lui  était  devenue  insipide. 
C’était  en  vain  qu’il  s’était  appliqué  à servir  Dieu  depuis 
sa  plus  tendre  enfance  ; c’était  en  vain  qu’il  avait  fait  les 
plus  grands  sacrifices  pour  lui  témoigner  son  amour  : tout 
cela  était  perdu  pour  lui.  — Ces  horribles  angoisses  lui 
causèrent  de  telles  souffrances,  que  sa  santé  en  fut  consi- 
dérablement altérée.  On  le  voyait  pâlir  et  se  dessécher 
chaque  jour  comme  une  plante  brûlée  par  les  ardeurs 
du  soleil;  et  il  aurait  infailliblement  succombé,  si  Dieu 
n’eût  mis  des  bornes  à cette  épreuve.  Jésus-Christ, 
qu’il  copiait  si  fidèlement,  avant  de  lui  faire  endurer 
les  tourments  du  Calvaire,  avait  voulu  qu’il  partageât 
son  agonie  et  son  état  de  délaissement  au  Jardin  des 
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Oliviers.  Ce  divin  Sauveur  lui  apparut  attaché  à la 
croix,  jetant  sur  lui  un  regard  d’une  ineflFable  bonté,  et 
lui  dit  affectueusement  : « Que  crains-tu? Ne  suis-je  pas 
mort  pour  toi?  Mets  tes  doigts  dans  mon  côté^  et  cesse 
de  craindre  ta  damnation.  » La  vision  ayant  disparu,  U 
sentit  que  toutes  ses  terreurs  s’étaient  dissipées  pour 
faire  place  à la  paix  la  plus  délicieuse.  Le  lendemain,  il 
ne  restait  aucune  trace  de  la  maigreur  effrayante  que  lui 
avait  occasionnée  cette  épreuve.  Il  n’eut  plus  que  des 
pensées  consolantes  ; car  il  avait  reçu  une  assurance  de 
son  salut  et  un  présage  de  son  martyre. 

« C’est  lui-méme,  disait  plus  tard  M.  Baldus,  qui 
m’a  raconté  ce  fait,  dans  une  conversation  que  j’avais 
avec  lui  dans  notre  résidence  de  Kou~Tching^  et  je  remar- 
quai qu’il  mettait  cet  événement  sur  le  compte  d’une 
tierce  personne.  Pour  ne  pas  lui  laisser  croire  que 
j’étais  dupe  de  sa  pieuse  supercherie,  lorsqu’il  eut  ter- 
miné son  récit,  je  lui  dis  sur-le-champ  : Je  sais  bien  de 
qui  vous  parlez;  c’est  à vous  que  cela  est  arriyé.  Son 
embarras,  ses  réponses  évasives,  furent  pour  moi  une 
démonstration  qui  valait  un  aveu  complet.  » 

IX 

PERSÉCUTION  DANS  LE  HOU-PÉ 

ARRESTATION  DU  BIENHEUREUX.  — TOURMENTS  ENDURÉS  POUR  LA  FOI 

1839 

Quand  le  Serviteur  de  Dieu  pénétra  en  Chine,  il  exis- 
tait une  loi,  portée  en  1794  par  l’empereur  Kien-Loung, 
qui  proscrivait  la  religion  chrétienne  et  condamnait 
tous  ceux  qui  en  feraient  profession  à la  peine  de 
mort,  s’ils  étaient  Européens,  et  seulement  à l’exil, 
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s’ils  étaient  Chinois.  L’application  de  cette  loi  avait 
déjà  valu  à l’Église  de  Chine  plusieurs  persécutions, 
dont  la  plus  violente,  après  celle  de  1805,  eut  lieu 
en  1820,  et  procura  au  vénérable  Clet  la  palme  du 
martyre. 

Depuis  longtemps,  cependant,  les  chrétiens,  et  en  par- 
ticulier ceux  du  Hou-Pé,  jouissaient  d’une  assez  grande 
tranquillité,  quand  tout  à coup  la  persécution  de  nouveau 
s’alluma.  Elle  commença  au  village  de  Nan-Kiang,  où 
l’on  se  saisit  d’abord  de  quelques  chrétiens.  Parmi  ceux- 
ci  se  trouvait  un  jeune  homme,  fils  du  catéchiste  Peng- 
Ting-Siang,  qui,  effrayé  par  les  menaces  des  satellites 
et  persuadé  par  leurs  caresses,  trahit  misérablement  ses 
frères,  indiqua  leurs  noms,  leurs  demeures  et  les  lieux 
où  ils  se  réunissaient  avec  les  missionnaires.  Des  ordres 
furent  aussitôt  donnés  au  mandarin  de  Kou-Tching- 
Hien  pour  se  saisir  des  uns  et  des  autres.  Une  troupe 
de  soldats,  conduite  par  deux  commissaires  du  vice-roi 
de  Ou-Tchang-Fou,  deux  mandarins  militaires  et  un 
autre  petit  mandarin  civil,  fut  dirigée  vers  la  résidence 
des  missionnaires  à Tcha-Yuen-Keou,  petit  village  du 
département  de  Kou-Tching-Hien,  près  du  marché  de 
Koang^Yn-Tang.  Le  Bienheureux  s’y  trouvait  avec  son 
confrère  M.  Baldus,  un  missionnaire  de  la  Propagande, 
de  passage  dans  le  Hou-Pé,  le  P.  Joseph  Rizzolati, 
Franciscain  italien,  et  un  prêtre  chinois,  M.  Wang,  qui 
s’étaient  réunis  pour  célébrer  ensemble,  avec  l’octave 
de  la  Nativité,  la  fête  du  Saint  Nom  de  Marie.  On  était, 
en  effet,  au  dimanche  15  septembre  1839,  et  les  chré- 
tiens de  ce  pays  étaient  venus  entendre  la  sainte  messe 
et  assister  aux  autres  exercices  religieux  qui  remplis- 
saient la  journée  du  dimanche.  La  dernière  messe  ve- 
nait de  finir,  et  quelques  fidèles  étaient  encore  à l’église 
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avec  le  Bienheureux,  M.  Baldus  et  le  P.  Rizzolati.  Tout 
à coup,  un  chrétien  chinois,  nommé  Toung-Ta-Youn, 
vient  en  toute  hâte  annoncer  que  la  persécution  a éclaté, 
et  que  les  soldats  marchant  sur  l’église,  sous  la  con- 
duite des  mandarins,  ne  sont  plus  qu’à  une  petite  dis- 
tance, ajoutant  qu’il  n’y  a pas  de  temps  à perdre,  et 
que  chacun  doit,  par  une  prompte  fuite,  pourvoir  à sa 
sûreté. 

M.  Baldus  et  le  P.  Rizzolati  ne  tardent  pas  à suivre 
ce  conseil.  Mais  l’intrépide  serviteur  de  Dieu  ne  peut 
se  résoudre  à abandonner  le  troupeau  qui  lui  est  si  cher  ; 
il  veut  se  persuader  et  persuader  aux  autres  que  le  dan- 
ger n’est  pas  imminent.  Cependant  l’on  entend  déjà 
les-  soldats  qui  approchent,  et  tout  le  monde  fuit,  ex- 
cepté lui,  qui  ne  songe  enfin  à se  dérober  au  danger 
que  quand  toute  illusion  devient  impossible  et  qu’il 
voit  clairement  ne  pouvoir  s’exposer  davantage  sans  té- 
mérité. Il  recueille  alors,  comme  il  peut,  les  choses  sa- 
cfées  qu’il  veut  soustraire  à la  profanation,  et  sort  par 
une  porte  secrète,  au  moment  où  les  satellites  envahis- 
sent l’église.  Furieux  de  voir  qu’ils  ont  laissé  échapper 
leur  proie,  ils  se  saisissent  de  ce  qu’ils  trouvent  de  plus 
précieux  dans  l’église  et  dans  la  maison  des  mission- 
naires ; puis  ils  brûlent  les  papiers  et  les  livres,  avec  si 
peu  de  précaution  que  tout  devient  bientôt  la  proie  des 
flammes,  et  que  même  un  mandarin  n’y  échappe  qu’avec 
peine. 

Cependant  le  vénérable  serviteur  de  Dieu  avait  réussi 
à se  cacher  dans  une  forêt  de  bambous  peu  éloignée  de 
l’église.  La  nuit  étant  venue,  il  quitta  sa  retraite  pour 
se  rendre  dans  la  maison  du  catéchiste  Ly-Tsou- 
Hoa  et  y prendre  quelque  nourriture,  dont  il  avait 
i grand  besoin  après  les  fatigues  et  les  émotions  de  la 
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journée.  Celui-ci  lui  coupa  la  barbe,  afin  qu’on  pût. 
moins  facilement  le  reconnaître  pour  un  Européen,  et 
le  conduisit,  à trois  cents  pas  de  là,  passer  la  nuit  chez 
son  cousin,  père  du  catéchiste  Ly-Tsou-Kouei. 

Mais  pour  ne  point  compromettre  ses  hôtes,  le  len- 
demain 16  septembre,  avant  l’aurore,  le  vénérable  fugitif 
abandonna  son  nouvel  asile  pour  se  cacher  dans  une 
forêt  voisine,  accompagné  de  son  serviteur  Thomas 
Sin-Ly-Siang,  d’un  autre  chrétien  Wang-Kouan-King, 
et  de  Ly-Tsé-Ming,  père  du  catéchiste  Ly-Tsou-Hoa. 

Cette  retraite  était  sûre  et  l’aurait  certainement  dé- 
robé à toutes  les  recherches,  si,  pour  le  rendre  sans 
doute  plus  conforme  à son  divin  modèle,  la  Providence 
n’eût  permis  qu’il  fût,  lui  aussi,  trahi  par  un  des  siens. 
Le  néophyte  Kioung-Lao-San,  nouveau  Judas,  par  crainte 
ou  par  avarice,  découvrit  aux  soldats,  au  prix  de  trente 
onces  d’argent,  le  lieu  oû  il  était  caché.  Ceux-ci  aussitôt 
entourent  la  forêt,  et,  semblables  à des  bêtes  féroces,  la 
parcourent  dans  tous  les  sens  pour  découvrir  leur 
proie.  Deux  d’entre  eux  tombent  enfin  sur  leServiteurde 
Dieu  et  ses  trois  compagnons,  qui,  se  voyant  supérieurs 
en  nombre,  songent  d’abord,  la  fuite  étant  impossible,  à 
repousser  les  agresseurs  par  la  force.  Thomas  Sin-Ly- 
Siang  le  propose  aussitôt  à son  maître;  mais  celui-ci, 
se  souvenant  que  Jésus,  au  jardin  de  Gethsémani,  ne 
voulut  pas  permettre  à saint  Pierre  de  se  servir  de 
son  épée,  défendit  aussi  à son  brave  et  dévoué  ser- 
viteur d’user  de  violence.  Thomas  obéit,  et,  à l’excep- 
tion de  Ly-Tsé-Ming,  qui  parvint  à s’enfuir,  tous  les 
autres  chrétiens  cachés  dans  cette  forêt  tombèrent  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis. 

Ceux-ci,  qui  n’avaient  point  tardé  à se  rallier  tous 
autour  du  saint  missionnaire,  se  jettent  sur  lui  avec 


Digitized  by  LjOOQle 


224 


LE  BIENHEUREUX  J.-G.  PERBOTRE 


'fureur,  le  saisissent  par  la  queue  de  ses  cheveux  * et  le 
traînent  sur  le  sommet  de  la  montagne.  Là,  ils  le  dé- 
pouillent de  tous  ses  vêtements,  ne  lui  laissant  en 
échange  que  quelques  méchants  haillons,  lui  lient  les 
mains  derrière  le  dos,  lui  assènent  trois  coups  de  sabre 
sur  les  épaules,  et  le  conduisent,  chargé  de  chaînes,  au 
marché  de  Koang-Yii-Tang.  Le  serviteur  de  Dieu  sup- 
porte patiemment  et  avec  courage  tous  ces  mauvais  trai- 
tements, et  ne  laisse  échapper  ni  une  plainte  ni  un  cri  de 
douleur. 

Arrivé  à Koang-Yn-Tang,  il  comparait  devant  le  man 
darin  civil  Liou,  de  la  ville  de  Kou-Tching-Hien,  qui 
pour  lors  s’y  trouvait  attendant  le  prisonnier.  « C’était 
pitié  de  le  voir,  dit  un  témoin  oculaire,  n’ayant  d’autre 
vêtement  qu’une  chemise  et  un  caleçon  malpropres  et 
en  lambeaux,  une  chaîne  au  cou  et  les  mains  liées  der- 
rière le  dos,  entouré  de  satellites  qui  lui  tiraient  les 
oreilles  et  la  queue  de  ses  cheveux  pour  lui  faire  re- 
garder le  mandarin  devant  lequel  il  était  à genoux.  » 

Êtes-vous  prêtre  de  la  religion  chrétienne?  lui  demanda 
le  mandarin.  Il  répondit  aussitôt,  sans  craindre  les  nou- 
veaux tourments  ni  la  mort  même  que  pouvait  lui  atti- 
rer sa  réponse  : Oui,  je  suis  prêtre  et  prédicateur  de 
cette  religion.  — Voulez-vous  renoncer  à votre  foi?  — 
Jamais  je  ne  renoncerai  à la  foi  de  Jésus-Christ.  — 
Quels  sont  les  motifs  qui  vous  ont  porté  à venir  propager 
votre  religion  dans  ce  pays?  Il  ne  répondit  pas  à cette 
question. 

Le  mandarin,  plein  de  colère,  le  fit  alors  séparer  de 
ses  compagnons  de  captivité,  charger  de  nouvelles 

1.  Les  Chinois,  comme  on  le  sait,  sont  dans  l*usage  de  ne  laisser 
qu’une  touffe  de  cheveux  qu'ils  tressent  et  laissent  retomber  par  der- 
rière en  forme  de  queue. 
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chaînes  et  transporter,  pieds  et  mains  liés,  chez  un  païen 
nommé  Heou,  que  sa  cruauté  proverbiale  avait  fait  sur- 
nommer San-Pin-Hou,  c’est-à-dire  tigre  au  troisième 
degré,  et  dans  la  boutique  duquel  il  devait  passer  la 
nuit.  Huit  hommes  choisis  parmi  les  plus  riches  de  l’en- 
droit, et  par  là  même  moins  susceptibles  d'être  gagnés 
à prix  d’argent  pour  laisser  évader  le  captif,  furent 
chargés  de  veiller  près  de  lui  et  de  le  garder  avec  soin 
jusqu’au  lendemain. 

De  grand  matin,  le  mardi  17  septembre,  ordre  est 
donné  aux  soldats  de  conduire  leur  prisonnier  à la  ville 
de  Kou-Tching-Hien,  fort  distante  de  Koang-Yn-Tang. 
Mais  le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  brisé  par  les  cruels 
traitements  qu’on  lui  avait  fait  subir,  épuisé  de  faim  et 
de  fatigue,  était  incapable  de  faire  à pied  ce  trajet.  Déjà 
cependant  le  douloureux  cortège  était  en  marche,  et  le 
vaillant-athlète  de  Jésus-Christ,  arrêté  sur  la  place  pu- 
blique et  entouré  d’une  foule  haineuse,  essuyait  toutes 
sortes  d’injures  et  d’outrages,  lorsqu’un  païen  nommé 
Liou-Kioun-Lin  se  sent  à cette  vue  ému  de  compassion. 
Il  s’approche,  demande  et  obtient  la  permission  de  faire 
transporter  le  prisonnier  sur  une  litière,  dont  il  paye 
les  porteurs,  et  l’accompagne  lui-même  jusqu’à  la  ville. 
Cette  bonne  action  ne  jesta  pas  sans  récompense.  Le 
vénérable  serviteur  de  Dieu,  profondément  touché,  re- 
mercia d’abord  affectueusement  son  bienfaiteur;  mais 
là  ne  devait  point  se  borner  sa  reconnaissance.  Lors- 
qu’il eut  cueilli  la  palme  du  martyre,  comme  il  sera  ra- 
conté dans  la  suite,  il  apparut  à ce  charitable  païen  et 
lui  obtint,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  la  grâce  du  saint 
baptême. 

Arrivé  à Kou-Tching-Hien,  où  de  plus  grands  tourments 
l’attendaient,  le  serviteur  de  Dieu  comparut  d’abord  de- 

15 
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vant  un  mandarin  militaire^  qui  lui  demanda  qui  il  était 
et  quel  motif  Tavait  poussé  à pénétrer  dans  l’empire 
chinois.  Je  suis  Européen^  répondit-il,  venu  ici  pour 
propager  la  religion  catholique  et  exhorter  les  hommes 
à fuir  le  mal  et  à faire  le  bien. — Quelle  route  avez-vous 
suivie  pour  vous  rendre  dans  ce  pays?  — Il  répondit 
qu’il  était  venu  à Kou-Tching  par  Nan-^Chan.  — Quelles 
sont  les  maisons  des  chrétiens  dans  lesquelles  vous  avez 
logé?  Il  garda  le  silence.  — Quels  sont  les  lieux  dans 
lesquels  vous  avez  prêché?  Combien  de  personnes  avez-- 
vous  cherché  à attirer  à votre  religion?  Tous  ceux  qui 
ont  entendu  vos  prédications  ont-ils  embrassé  la  religion 
que  vous  leur  avez  enseignée?  Y a-t-il  d* autres  prêtres 
chrétiens  en  Chine?  Pour  toute  réponse  à ces  questions, 
il  dit  : Je  ne  connais  que  moi-même.  — Quels  sont 
les  avantages  que  vous  espérez  retirer  de  la  prédication 
de  la  doctrine  chrétienne?  — J? exhorte  les  hommes  à 
connaître  et  à servir  Dieu^  afin  que,  par  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.,  ils  s'efforcent  d^ acquérir  la  vie  éternelle.^ 
et  éC éviter  le  sort  de  ceux  qui  font  le  mal  et  qui  souffri- 
ront des  supplices  éternels...  Tel  fut  le  second  interro- 
gatoire que  le  Missionnaire  eut  à subir  à Kou-Tching. 
Le  mandarin,  peu  touché  de  cette  solennelle  profession 
de  foi,  répliqua  que  c’était  faux  et  qu’il  n’avait  d’autre 
but  que  de  tromper  les  citoyens  du  Céleste  Empire. 
Mais  le  serviteur  de  Dieu  ne  répondit  à celte  injure 
que  par  le  silence.  Il  ne  daigna  pas  répondre  davan- 
tage à la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  renier  sa  foi, 
se  contentant  d’indiquer  par  un  signe  négatif  de  la 
tête,  et  l’horreur  qu’elle  lui  inspirait,  et  l’accueil  qu’il 
lui  faisait.  Le  mandarin,  irrité  de  son  silence,  le  (it 
souffleter  par  les  satellites,  frapper  d’une  centaine  de 
coups  de  bambou  et  jeter  en  prison.  Mais  là  aucun  re- 
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pos  ne  fut  laissé  à ce  pauvre  corps  déjà  si  tourmenté  et 
si  affaibli,  et  on  Tafnigea  de  nouvelles  souffrances,  que 
le  généreux  confesseur  supporta  avec  une  douceur  et 
une  patience  admirables. 

Le  lendemain,  conduit  au  tribunal  du  mandarin  civil, 
il  fut  soumis  à ' un  nouvel  interrogatoire  : Êies-^vous 
Européen?  A quoi  vous  occupez-vous? — Je  suis  Euro- 
péen et  mon  emploi  est  de  prêcher  la  doctrine  chré- 
tienne. — Puisque  cette  religion  est  reçue  en  Europe^ 
pourquoi  êtes-vous  venu  la  prêcher  en  Chine? — Il  est 
permis  de  prêcher  cette  religion  partout;  et  c'est  pour 
cela  que  Je  suis  venu  la  répandre  en  Chine.  — Quels 
sont  les  moyens  dont  vous  vous  servez  pour  la  répandre  ? 
— J'exhorte  les  hommes  à la  pratique  des  bonnes  œuvres 
et  à servir  Dieu  qui  nous  nourrit  et  nous  conserve^  qui 
est  la  source  de  tous  les  biens^  et  qui,  après  la  morty 
nous  donnera  en  récompense  la  gloire  éternelle  du 
Paradis. 

Parmi  les  effets  enlevés  aux  missionnaires  se  trou- 
vaient les  divers  objets  destinés  au  culte  sacré.  Le  man- 
darin les  fît  apporter  au  tribunal,  et,  prenant  successive- 
ment le  calice,  le  missel,  les  ornements  sacrés  et  tout  ce 
qui  sert  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  il  demanda  au 
serviteur  de  Dieu  quel  usage  on  en  faisait.  Celui-ci  ré- 
pondit qu’on  s’en  servait  pour  offrir  un  sacrifice  en  l’hon- 
neur de  Dieu.  — Cessez  de  nous  conter  de  telles  folies; 
n'est-ce  pas  plutôt  pour  vous  faire  adorer  par  la  foule  des 
chrétiens  qui  vous  environne? — Je  ne  me  propose  d'autre 
but  que  de  rendre  à DieUy  avec  les  chrétiens  y les  homma- 
ges qui  lui  sont  dus.  — D'où  vient  donc  que  le  Dieu  que 
vous  servez  ne  vous  a pas  empêché  de  tomber  entre  nos 
mains  y et  qiCil  a laissé  fondre  sur  vous  tant  de  calamités? 
— Dieu  nous  laisse  en  proie  sur  la  terre  aux  plus  grandes 
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angoisses,  mais  ces  maux  ne  dureront  pas  toujours^  et  il 
nous  récompensera  pendant  toute  une  éternité  de  ce  que 
nous  aurons  souffert  pour  lui,  — Si  vous  ne  changez  de 
sentiment,  je  vous  ferai  endurer  de  grands  supplices, — 
Je  ne  fais  aucune  attention  aux  souffrances  du  corps, 
parce  que  je  ne  pense  qu*au  salut  éternel.  — Je  vois  bien 
que  vous  ne  voulez  pas  abandonner  votre  foi,  et  que  ce 
serait  en  vain  que  je  ferais  des  efforts  pour  vous  forcer  à 
" y renoncer, — Vous  pouvez  être  bien  assuré  que  jamais  je 
ne  renoncerai  à ma  foi,..  Le  mandarin,  montrant  alors 
la  boîte  aux  saintes  huiles,  lui  demanda  si  elle  ne  con- 
tenait point  Peau  qu'il  avait  exprimée  des  yeux  arrachés 
aux  malades  ^ : <c  Jamais,  répondit-il,  je  n'ai  commis  un 
pareil  crime  ! » 

En  même  temps  que  le  bienheureux  Perboyre,  le  man- 
darin avait  fait  comparaître  devant  lui  une  vierge  chré- 
tienne, nommée  Anna  Kao,  prise  dans  la  même  persécu- 
tion. A son  occasion  il  insulta  grossièrement  le  Serviteur 
de  Dieu,  qui,  à ses  ignobles  questions,  se  contenta  de 
répondre  que  les  missionnaires  et  les  vierges  chrétien- 
nes vouaient  et  gardaient  la  chasteté  ; qu'ils  se  livraient 
séparément  à leurs  occupations  respectives,  et  que  les 
vierges  n'étaient  point  employées  au  service  des  mis- 
sionnaires, ceux-ci  se  faisant  servir  par  des  hommes  qui 
les  accompagnaient  dans  leurs  voyages. 

Enfin,  le  mandarin  tenta  de  lui  faire  renier  sa  foi,  en 
mettant  à terre  un  crucifix  et  lui  ordonnant  de  le  fouler 
aux  pieds.  Mais  le  vaillant  confesseur  répondit  : « Jus- 
qu'à la  mort  je  refuserai  de  renier  ma  foi  et  de  fouler 
aux  pieds  le  crucifix,  » Et  comme  le  mandarin  ajoutait  : 
« Si  tu  n'abjures,  je  te  mettrai  à mort!  » il  répondit  : 

1.  On  sait  que  c'est  là  un  des  préjugés  les  plus  accrédités  contre 
les  chrétiens  parmi  les  païens  chinois. 
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«t  Fort  bien,  je  serai  heureux  de  mourir  pour  ma  foi.  » 
Aussitôt  il  reçut  sur  les  joues,  par  l’ordre  du  mandarin, 
quarante  coups  d’une  forte  lanière  de  cuir,  et  son  visage 
en  fut  horriblement  meurtri  et  défiguré.  On  le  recon- 
duisit alors  en  prison,  où  de  nouveau  il  fut  livré  aux 
satellites. 

C’était  la  troisième  fois  que  le  Serviteur  de  Dieu  con- 
fessait généreusement  la  foi  devant  ses  juges,  sans  que 
les  cruels  supplices  auxquels  il  était  soumis  pussent  lui 
arracher  un  seul  mot,  un  seul  signe,  susceptible  d’être 
pris  pour  une  apostasie.  Ne  semblerait-il  pas  que  Dieu 
content  de  tels  gages  d’amour  s’apprêtait  déjà  à les  ré- 
compenser, et  que  le  généreux  confesseur  touchait  à 
cette  mort  bienheureuse,  objet  de  ses  plus  ardents  dé- 
sirs, de  son  attente  calme  et  joyeuse?  Non,  de  plus 
grands  combats  devaient  encore  ici-bas  être  son  partage, 
parce  que  là-haut  une  plus  belle  couronne  lui  était 
réservée. 

Après  plusieurs  interrogatoires  subis  devant  les  man- 
darins civils  et  militaires  de  Kou-Tching-Hien,  et  ac- 
compagnés des  plus  cruels  traitements,  le  serviteur  de 
Dieu  fut  conduit  par  les  soldats  à Siang- Yang-Fou,  ville 
de  premier  ordre  située  à une  distance  d’environ  qua- 
torze lieues.  Le  voyage  se  fit  par  eau  sur  le  fleuve  Han- 
Kiang,  et  fut  pour  le  vénérable  serviteur  de  Dieu  l’oc- 
casion de  nouvelles  souffrances.  Jeté  dans  une  barque, 
pieds  et  mains  liés,  et  séparé  des  autres  prisonniers 
chrétiens,  tandis  qu’à  ceux-ci  on  donnait  la  nourriture 
et  la  boisson  dont  ils  avaient  besoin,  l’une  et  l’autre  lui 
furent  constamment  refusées  durant  toute  la  durée  de 
ce  long  trajet. 

Arrivé  enfin  à Siang-Yang-Fou,  il  demeura  plusieurs 
jours  enfermé  dans  une  horrible  prison,  où  ne  lui  furent 
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épargnés  ni  injures  ni  mauvais  traitements.  Au  jour 
fixé,  il  fut  traduit  d’abord  devant  le  tribunal  du  gouver- 
neur de  la  ville,  qui  lui  fit  subir  un  nouvel  interroga- 
toire, lui  posa  les  mêmes  questions  relatives  à sa  qua- 
lité d’Européen  et  de  missionnaire  catholique,  et  au 
motif  qui  l’avait  poussé  à venir  en  Chine  : il  en  reçut  les 
mêmes  réponses.  Le  mandarin  alors  lui  proposa  de  fou- 
ler le  crucifix  déposé  à ses  pieds,  mais  le  Serviteur  de 
Dieu  répondit  simplement  et  avec  fermeté  : « Jamais  je 
ne  le  ferai.  » Voyant  que  ses  menaces  demeuraient  inu- 
tiles, le  gouverneur  crut  pouvoir  plus  sûrement  arriver 
à ses  fins  par  des  raisonnements  tels  que  les  font  parfois 
entendre  en  Europe  les  prétendus  savants  de  l’école 
moderne  : « Que  pourras-tu  gagner,  dit-il,  en  adorant 
ton  Dieu?  — Le  salut  de  mon  âme,  répondit  le  confes- 
seur; le  ciel,  où  j’espère  monter  après  ma  mort.  — In- 
sensé, reprit  le  mandarin,  l’as-tu  jamais  vu,  le  para- 
dis? » Puis  se  tournant  vers  les  autres  chrétiens  cap- 
tifs : (c  Je  vais  vous  enseigner  ce  qu’est  le  paradis  et  ce 
qu’est  l’enfer  : être  comblé  dans  cette  vie  de  richesses 
et  d’honneurs,  voilà  le  paradis;  être,  au  contraire, 
comme  vous  aujourd’hui,  condamné  à mener  une  vie 
pauvre,  souffrante  et  misérable,  voilà  l’enfer.  » Sur  cette 
parole,  vraiment  digne  d’Épicure,  il  leva  la  séance  et 
fit  reconduire  le  vénérable  serviteur  de  Dieu  dans  sa 
prison. 

Dix  jours  après  il  fut  conduit  devant  un  mandarin  de 
premier  ordre  de  la  même  ville,  qui  le  traita  avec  assez 
de  modération,  et  se  contenta  de  lui  demander  depuis 
quand  il  était  arrivé  en  Chine,  question  insidieuse,  à la- 
quelle le  Bienheureux  sut  habilement  répondre,  de  ma- 
nière à ne  compromettre  aucunement  les  intérêts  de  la 
religion. 


Digitized  by  LjOOQle 


DIVERS  INTERROGATOIRES.  NOUVEAUX  TOURMENTS 


231 


Mais  au  tribunal  fiscal,  devant  lequel,  suivant  les  lois 
du  pays,  il  dut  ensuite  comparaître,  l’attendait  une  tem- 
pête plus  furieuse  encore  que  celles  qu’il  avait  essuyées 
jusque-là  : il  allait  y être  cruellement  torturé,  et  dans 
son  corps,  et  dans  son  âme,  et  dans  sa  foi  de  chrétien,  et 
dans  sa  dignité  d’homme.  Le  Tao-Taï,  président  de  ce 
tribunal  et  juge  suprême  de  la  cité,  n’écoutant  que  sa 
cruauté,  le  fit  souvent  souffleter  au  moyen  d’une  forte 
lanière  de  cuir;  puis  il  ordonna  qu’on  le  suspendît  à une 
poutre  par  les  deux  pouces  fortement  liés  ensemble. 
Enfin  il  le  contraignit  à demeurer  près  de  quatre  heures, 
au  prix  des  plus  cruelles  souffrances,  à genoux,  les 
jambes  nues  sur  des  chaînes  de  fer.  Le  vénérable  servi- 
teur de  Dieu  supporta  ces  affreuses  tortures,  non  seule- 
ment avec  constance,  mais  le  visage  serein  et  sans  faire 
entendre  la  moindre  plainte. 

Le  tyran  cependant  réservait  à son  âme  des  tourments 
bien  plus  cruels  que  ceux  dont  il  avait  affligé  son  corps. 
Il  voulut,  mais  en  vain,  lui  faire  abjurer  sa  foi  en  l’obli- 
geant à fouler  la  croix  aux  pieds.  Puis  il  lui  demanda 
quelles  étaient  les  occupations  des  religieuses  ou  des 
vierges  chrétiennes,  et  si  elles  étaient  employées  au 
service  des  prêtres.  Le  Missionnaire  répondit  que  les 
vierges  chrétiennes  faisaient  profession  de  servir  Dieu 
et  de  garder  la  chasteté;  qu’elles  n’étaient  jamais  admi- 
ses auprès  des  prêtres;  que  ceux-ci  se  faisaient  servir 
par  des  hommes  qui  les  accompagnaient  dans  leurs 
voyages.  Le  mandarin,  ne  voulant  pas  s’en  rapporter  à 
cette  déclaration,  soumit  le  saint  prisonnier  à de  nou- 
velles épreuves,  qui  devinrent  un  nouveau  triomphe 
pour  la  foi  chrétienne. 

Un  mois  s’était  écoulé  au  milieu  de  ces  divers  interro- 
gatoires, qui  avaient  si  bien  mis  en  lumière  l’héroïque 
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patience  du  Serviteur  de  Dieu,  lorsqu’on  jugea  bon  de 
l’envoyer  à Ou-Tchang-Fou,  métropole  de  la  province 
du  Hou-Pé,  pour  y entendre  le  jugement  qui  devait  être 
porté  sur  son  compte  en  dernier  ressort. 

X 

LE  BIENHEUREUX  PERBOYRE  A OU-TCHANG-FOU 

Peu  de  temps  après  l’interrogatoire  dont  on  vient  de 
parler,  le  captif  de  Jésus-Christ  fut  conduit  à Ou-Tchang- 
Fou^  métropole  de  la  province,  distante  d’environ  cin- 
quante lieues.  Il  partit  avec  une  dizaine  de  chrétiens  qui 
s’étaient  montrés  fermes  dans  la  confession  de  la  foi.  Ils 
avaient  tous  les  fers  au  cou,  aux  mains  et  aux  pieds.  En 
outre,  une  verge  de  fer,  longue  d'environ  trois  palmes  et 
fixée  parle  haut  à leur  collier  de  fer,  descendait  de  la  poi- 
trine jusqu’au-dessous  de  l’estomac,  et  les  bras  ainsi  que 
les  mains  des  prisonniers  étaient  attachés  perpendicu- 
lairement à cette  verge.  On  peut  se  figurer  combien  ce 
voyage  dut  être  pénible  pour  le  Serviteur  de  Dieu,  qui 
était  déjà  très  souffrant.  Arrivés  à Ou^Tchang^FoUy  les 
prisonniers  furent  présentés  à un  petit  mandarin  qui  prit 
leurs  noms  ; après  quoi,  on  les  conduisit  dans  ces  af- 
freuses prisons  où  l’on  jette  les  plus  grands  scélérats. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  tout  ce  qu’il  dut 
endurer  dans  cet  horrible  séjour.  Là  se  trouvait  réuni 
tout  ce  qui  peut  lasser  la  patience  la  plus  héroïque  et 
rendre  une  prison  insupportable.  Il  eutbeaucoup  à souf- 
frir d’abord  de  la  cupidité  insatiable  des  gardiens,  qui 
étaient  dans  l’usage,  lorsqu’on  leur  amenait  un  prison- 
nier, de  le  torturer  avec  des  raffinements  de  barbarie 
pour  en  obtenir  de  l'argent,  ou  pour  contraindre  ses 
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parents  et  ses  amis  à satisfaire  leur  avarice.  On  lui  ser- 
rait si  fortement  les  bras  et  les  coudes,  que  le  sang 
s’écoulait  par  les  doigts.  Comme  on  ne  permettait  pas 
aux  détenus  de  sortir  pour  satisfaire  aux  besoins  pres- 
sants de  la  nature,  il  leur  fallait  croupir  nuit  et  jour  au 
milieu  des  immondices,  et  respirer  l’infection  la  plus 
dégoûtante.  La  nourriture  était  insuffisante  et  de  mau- 
vaise qualité,  l’air  imprégné  de  miasmes  fétides  ; mais 
ce  qu’il  y avait  de  plus  pénible  pour  le  Serviteur  de 
Dieu,  c’était  la  société  d’une  multitude  de  scélérats, 
familiarisés  avec  tous  les  crimes,  qui  ne  gardaient  aucune 
retenue  ni  dans  leurs  paroles,  ni  dans  leurs  actions,  dont 
la  bouche  ne  s’ouvrait  que  pour  vomir  les  propos  les 
plus  obscènes,  accompagnés  de  malédictions,  d’impréca- 
tions et  de  blasphèmes.  Les  captifs  avaient  aussi  à subir 
tous  les  soirs  une  opération  extrêmement  incommode. 
On  leur  attachait  fortement  un  pied  dans  une  espèce 
d’étau  en  bois,  fixé  à la  muraille  : de  là  de  cruelles  souf- 
frances, soit  àcause  du  froid,  soit  à cause  de  l’immobilité 
forcée  où  ils  étaient  réduits.  Les  suites  de  ce  traitement 
furent  telles  pourle  Bienheureux  qu’une  partie  de  son 
pied  tomba  en  pourriture,  et  qu’un  des  doigts  se  dessé- 
cha entièrement.  Il  passa  au  moins  neuf  mois  dans  cette 
espèce  d’enfer,  et  il  supporta  tous  ces  maux  avec  une  pa- 
tience si  admirable,  qu’il  parvint  à adoucir  ses  gardiens 
et  à se  concilier  leur  affection.  Ils  voulurent  le  dispenser 
du  supplice  dont  on  vient  de  parler,  mais  les  autres 
prisonniers,  s’étant  aperçus  qu’on  ne  lui  mettait  pas  le 
pied  dans  les  entraves,  commencèrent  à murmurer  con- 
tre l’indulgence  des  gardiens.  Le  Serviteur  de  Dieu, 
pour  éviter  tout  prétexte  à des  propos  inconvenants,  ob- 
tint qu’on  le  traitât  comme  les  autres,  disant  qu’il  sup- 
porterait encore  volontiers  ce  tourment  pour  l’amour  de 
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Dieu.  En  conséquence,  il  eut  à endurer  ce  supplice 
jusqu’à  sa  mort. 

La  ville  de  Ou-Tchang-Fou  devait  être  le  théâtre  des 
combats  et  des  victoires  de  l’intrépide  athlète  de  Jésus- 
Christ.  C’était  là  que  son  amour  pour  Dieu  allait  être 
' mis  aux  plus  efifroyables  épreuves,  c’était  là  aussi  qu’il 
devait  remporter  la  palme  du  martyre.  Si  les  puissances 
de  l’enfer  s’apprêtaient  à lui  livrerles  plus  terribles  as- 
sauts, les  vertus  célestes  lui  préparaient  des  secours 
abondants  pour  l’aider  à triompher  dans  cette  longue  et 
douloureuse  lutte.  Son  premier  interrogatoire  eut  lieu 
devant  le  tribunal  des  crimes.  Le  mandarin  suprême  delà 
justice,  prenant  la  parole,  lui  dit  : Puisque  vous  êtes 
Européen,  pourquoi  avez-vous  quitté  votre  patrie  et  êtes- 
vous  venu  en  Chine? — F ai  entrepris  ce  voyage  pour  répan- 
dre la  religion  chrétienne  dans  ce  pays.  — Vous  pou- 
viez faire  cela  en  Europe  sans  venir  en  Chine ^ dont  Ven- 
trée est  défendue  par  Vempereur^  et  où  les  peuples  qui 
sont  instruits  dans  la  connaissance  d^une  grande  et 
noble  religion  ne  peuvent  pas  embrasser  la  religion 
chrétienne.  Le  Confesseur  de  la  foi  ne  répondit  pas  à 
cette  question.  Le  mandarin  le  pressa  ensuite  fortement 
d’abjurer  sa  religion;  mais  voyant  qu’il  s’y  refusait  avec 
fermeté,  il  voulut  éprouver  s’il  pourrait  le  réduire  par 
les  souffrances,  et  il  le  fit  mettre  à genoux  sur  des  chaî- 
nes de  fer  et  des  fragments  de  vases,  où  on  le  laissa 
pendant  plusieurs  heures. 

Pendant  qu’il  était  dans  cette  position,  un  chrétien 
ayant  été  conduit  en  prison  dans  la  même  ville  vint  à 
passer  devant  lui  et  lui  demanda  l’absolution  sacramen- 
telle. Le  Bienheureux  la  lui  donna  en  présence  de  toute 
l’assemblée,  et  remplit  ainsi  Toffice  déjugé  de  miséri- 
corde en  face  des  magistrats  iniques  qui  le  traitaient 
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avec  tant  de  barbarie.  Voici  comment  la  chose  eut 
lieu  : ce  chrétien  se  nommait  Stanislas;  c’était  un 
homme  fervent  et  exemplaire,  dont  les  vertus  lui  avaient 
concilié  l’afifeclion  même  de  ses  concitoyens  idolâtres. 
Il  fut  arrêté  peu  de  temps  après  le  Serviteur  de  Dieu  ; | 
les  païens  eux-mêmes  versèrent  des  larmes  en  voyant 
cet  homme  si  respectable  entreles  mains  de  ses  ennemis. 
Arrivé  à la  prison,  il  endura  toute  sorte  de  mauvais 
traitements  de  la  part  des  satellites,  qui,  après  lui  avoir 
mis  les  fers  au  cou,  aux  pieds  et  aux  mains,  le  placèrent 
près  d’un  baquet  rempli  de  fumier  etd’ordures.  Le  man- 
darin le  cita  souvent  à son  tribunal;  il  voulut  lui  faire 
fouler  la  croix  en  signe  d’apostasie;  mais  Stanislas  resta 
inébranlable.  Après  avoir  été  sollicité  et  tourmenté  pen- 
dant un  mois  et  demi,  on  le  conduisit  à Siang-Yang-Fou. 
Le  mandarin  lui  ayant  demandé  s’il  était  vrai  que  les 
femmes  chrétiennes  se  livrassent  à la  corruption,  il  lui 
répondit  avec  fermeté  : Non  seulement  la  religion  chré- 
tienne ne  prescrit  pas  de  vices  impurs^  mais  elle  ne  per- 
met pas  même  d^en  prononcer  le  nom.  Cette  réponse 
confondit  le  mandarin,  qui  se  vengea  en  faisant  donner 
trente  soufflets  à Stanislas.  Traîné  ensuite  de  ville  en 
ville,  de  tribunal  en  tribunal,  de  prison  en  prison,  cet 
homme  intrépide  fit  à pied  près  de  cent  lieues,  souf- 
frant la  faim,  la  soif,  la  pluie,  le  froid,  les  injures  et 
les  mauvais  traitements  des  satellites  et  des  gardiens 
des  prisons.  Il  avait  pour  compagnon  un  autre  chrétien, 
confesseur  de  la  foi,  et  privé  de  l’usage  de  ses  yeux.  On 
les  avait  enchaînés  ensemble,  et  Stanislas,  marchant  le 
premier,  conduisait  l’aveugle.  Mais  celui-ci  trébuchait 
et  faisait  des  chutes  fréquentes;  et,  comme  la  chaîne 
entourait  le  cou  de  Stanislas,  chaque  fois  que  l’aveu- 
gle venait  à tomber  il  imprimait  à son  compagnon 
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une  secousse  si  violente,  que  les  chairs  du  cou  en 
étaient  déchirées,  et  que  souvent  ils  tombaient  tous 
deux  à la  fois.  Les  satellites  avaient  la  cruauté  de  re- 
procher à ce  pauvre  aveugle  son  défaut  de  précaution  ; 
mais  Stanislas  supportait  tout  avec  une  patience  inalté- 
rable; il  ne  faisait  pas  entendre  un  mot  de  plainte;  il 
consolait  lui-même  Taveugle  et  l’exhortait  en  lui  disant  : 
Nous  sommes  pécheurs^*  acceptons  cette  pénitence  salu’- 
taire.  Stanislas  fut  enfin  conduit  à Ou-Tchang-^Fou.  Il 
comparut  bien  des  fois  devant  le  mandarin,  qui  le  fit 
tourmenter  à plusieurs  reprises,  et  toujours  inutilement 
pour  le  forcer  d’abjurer  sa  religion.  Cependant  les  souf- 
frances l’avaient  tellement  épuisé  qu’il  ne  pouvait  se 
rendre  au  tribunal  qu’en  se  traînant  sur  les  pieds  et  les 
mains.  Ce  fut  dans  une  de  ces  circonstances  que,  pas- 
sant auprès  du  Serviteur  de  Dieu,  il  le  pria  de  lui  don- 
ner l’absolution  pour  l’aider  à se  préparer  à la  mort 
qu’il  sentait  n’étre  pas  éloignée.  En  effet,  trois  jours 
après,  il  expira  dans  sa  prison  par  suite  des  mauvais 
traitements  qu’il  avait  endurés.  Le  Serviteur  de  Dieu 
remplit  encore  le  ministère  de  la  réconciliation  envers 
un  autre  chrétien,  qui  lui  demanda  l’absolution  en 
présence  des  juges. 

Peu  de  temps  après  le  dernier  interrogatoire  du  Bien- 
heureux, le  même  mandarin  le  fit  comparaître  de 
nouveau  et  lui  demanda  avec  plus  d’instance  quel  des- 
sein l’avait  amené  dans  la  Chine.  — Je  n*y  ai  point  été 
attiré  par  Vappât  des  richesses^  des  honneurs^  des  ap^ 
plaudissements  et  des  jouissances^  mais  par  le  seul  désir 
de  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  — 
Mais  à présent  que  vous  êtes  chargé  de  chaînes  et  accablé 
par  tant  de  tourments^  vous  vous  repentirez  sans  doute 
d* avoir  eu  une  telle  pensée  ? — Je  suis  loin  de  m* en  rc- 
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pentir  ; bien  pluSj  Je  regarde  comme  un  grand  honneur 
pour  moi  de  porter  ces  chaînes  et  d^être  affligé  par  toutes 
sortes  de  tourments.  — Mais  ce  Dieu  dont  vous  cherchez 
par  tant  d* efforts  à proposer  le  culte^  Vavez^vous  vuPlui 
demanda  le  mandarin,  qui  regardait  comme  une  folie  la 
réponse  pleine  de  sagesse  qu’il  venait  d’entendre.  — 
Le  Maître  du  inonde.^  lui  dit  le  Confesseur  de  la  foi,  est 
un  être  qui  n*a  point  eu  de  commencement^  et  qui  étant 
spirituel  ne  peut  pas  être  vu  par  les  yeux  du  corps.  Du 
reste^  nous  apprenons  dans  nos  saintes  Écritures  qu'il 
existe^  et  toutes  les  vérités  qui  sont  renfermées  dans  nos 
livres  sacrés  sont  plus  certaines  que  tout  ce  qu'on  peut 
voir  avec  les  yeux  du  corps.  — Vous  agissez  certaine^ 
ment  comme  un  insensé^  reprit  le  mandarin,  en  donnant 
une  si  grande  autorité  à vos  livres  et  en  vous  laissant 
tromper  par  ces  imaginations;  vous  seriez  digne  de  com- 
passion y si  vous  n'aviez  pas  trompé  les  autres  et  porté 
préjudice  aux  populations  auxquelles  vous  avez  enseigné 
vos  folles  doctrines. 

Après  avoir  comparu  deux  fois  devant  le  tribunal  des 
crimes,  où  il  confessa  glorieusement  sa  foi,  le  Serviteur 
de  Dieu  fut  appelé  devant  le  tribunal  civil.  Le  président 
lui  ayant  adressé  des  questions  semblables  à celles  qu’on 
vient  de  rapporter  plus  haut,  le  Confesseur  donna  les 
mômes  réponses,  renouvela  sa  profession  de  foi,  et  re- 
fusa de  dénoncer  les  chrétiens  et  les  prêtres,  dont  on 
cherchait  à connaître  les  noms  et  la  demeure.  Le  manda- 
rin le  pressa  de  nouveau,  mais  le  Bienheureux  opposa 
à ses  efforts  la  plus  invincible  résistance.  On  voulut 
éprouver  si,  par  de  nouveaux  tourments,  on  ne  pourrait 
pas  le  faire  fléchir.  On  le  fit  donc  placer  les  genoux  nus 
sur  des  chaînes  de  fer,  ayant  les  mains^ëlevées  et  char- 
gées d’une  forte  pièce  de  bois,  qu’il  lui  fallut  soutenir 
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depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu’au  soir;  et,  déplus, 
des  satellites  avaient  ordre  de  le  frapper  rudement 
toutes  les  fois  qu’accablé  par  la  fatigue  et  la  souffrance 
il  laisserait  tomber  cette  pièce  de  bois,  ou  même  lorsque 
ses  bras  viendraient  à fléchir.  Le  généreux  confesseur 
supporta  cette  longue  et  horrible  torture  avec  le  même 
courage  et  la  tranquillité  d’âme  qu’il  avait  supporté 
toutes  les  autres;  on  le  reconduisit  ensuite  dans  la  pri- 
son. 

Dans  une  séance,  le  mandarin  lui  reprocha  avec  beau- 
coup d’emportement  et  d’aigreur  que,  par  ses  superche- 
ries, il  avait  trompé  le  peuple,  et  attiré  tous  les  maux 
qui  étaient  venus  fondre  sur  les  chrétiens,  alors  traduits 
devant  son  tribunal.  11  ordonna  à ces  chrétiens  de  lui 
cracher  à la  figure,  de  le  maudire,  de  le  frapper,  et,  à 
l’un  d’eux,  de  lui  arracher  les  cheveux.  Il  s’en  trouvait 
là  cinq  qui  avaient  eu  la  lâcheté  d’apostasier  : ces  mal- 
heureux, obéissant  à l’ordre  impie  du  mandarin,  vomi- 
rent contré  le  Serviteur  de  Dieu  des  paroles  outragean- 
tes, qu’ils  accompagnèrent  de  mauvais  traitements.  Mais 
un  autre  chrétien,  feignant  d’obéir  au  juge,  s’approcha 
respectueusement  du  Missionnaire,  et  lui  prit  un  che- 
veu qu’il  conserva  comme  une  relique.  Gomme  il  avait 
fait  cette  démarche  devant  tout  le  monde  et  sans  que  le 
mandarin  s’y  opposât,  les  apostats  rougirent  de  leur 
lâcheté,  et  mirent  fin  à leurs  injures  et  à leurs  outrages* 
Les  autres  chrétiens,  demeurés  fermes  dans  la  foi,  ren- 
dirent un  éclatant  témoignage  à la  religion.  Quant  au 
Serviteur  de  Dieu,  il  supporta,  sans  se  plaindre,  les  in- 
sultes de  ces  malheureux  renégats;  elles  lui  étaient 
pourtant  d’autant  plus  sensibles,  qu’elles  venaient  de 
ses  enfants  et  de  ses  frères  dans  la  foi. 
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XI 

NOUVELLES  SOUFFRANCES  DU  BIENHEUREUX 

Le  Serviteur  de  Dieu  en  rentrant  dans  sa  prison  ne 
manquait  jamais  de  le  remercier,  dans  Teffusion  de  son 
âme,  de  la  faveur  insigne  qu'il  lui  avait  accordée,  et  le 
priait  de  soutenir  son  courage  jusqu’à  la  fin.  Le  temps 
qu’il  y passait  était  employé  à s’affermir  de  plus  en  plus 
dans  la  charité,  et  à conjurer  le  Seigneur  de  pardonner 
à ses  bourreaux.  Il  méditait  souvent  sur  les  supplices 
que  le  Fils  de  Dieu  avait  endurés  pour  les  hommes.  Lors- 
qu’on croyait  l’avoir  abattu  et  brisé,  il  se  relevait  par  la 
prière.  Il  invoquait  sans  cesse  Marie,  sa  bonne  mère, 
les  anges,  les  martyrs  et  tous  les  saints  qui  du  haut  du 
ciel  contemplaient  ses  combats. 

Jusqu’alors  il  avaitsoufifertparPordredes  divers  man- 
darins devant  lesquels  il  comparaissait  ; mais  il  n’avait 
pas  encore  été  présenté  au  vice-roi  de  Ou-Tchang-Fou^ 
qui  devait  mettre  sa  patience  à de  bien  plus  rudes 
épreuves,  et  lui  préparer  les  plus  beaux  triomphes.  Cet 
homme,  féroce  comme  le  tigre,  s’était  fait  une  réputa- 
tion de  cruauté  dans  tout  l’Empire.  Qand  on  amenait 
des  criminels  devant  lui,  on  le  voyait  entrer  dans  des 
transports  de  fureur;  il  les  traitait  avec  une  barbarie  à 
peine  croyable.  On  dit  même  que  parfois,  emporté  par 
la  rage,  il  oubliait  ce  qu’il  devait  à son  rang  et  à sa  di- 
gnité, s’élançant  de  son  tribunal,  se  précipitant  sur  les 
accusés,  et,  de  ses  propres  mains,  leur  arrachant  les 
yeux.  Mais  lorsqu’il  avait  affaire  à des  chrétiens,  sa  fu- 
reur ne  connaissait  pas  de  bornes  ; il  leur  portait  une 
haine  infernale,  et  il  avait  juré  de  détruire  leur  religion 
dans  toute  la  province.  Le  Serviteur  de  Dieu  fut  donc 
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présenté  devant  cet  homme  farouche.  Il  déclara  qu’il 
était  prêtre  et  confessa  sa  croyance  avec  une  dignité 
calme,  ferme  et  généreuse.  Pendant  qu’il  faisait  cette 
profession  de  foi,  on  porta  au  tribunal  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  très  bien  peinte,  qui  avait  été  saisie 
lorsqu’on  dévastait  la  résidence  des  missionnaires.  Or, 
parmi  les  calomnies  que  les  païens  chinois  débitent 
contre  les  chrétiens,  ils  leur  attribuent  l’usage  d’arra- 
cher les  yeux  aux  malades,  pour  en  extraire  des  cou- 
leurs, dont  ils  se  servent,  disent-ils,  pour  faire  de 
beaux  tableaux.  Le  vice-roi  accusa  le  Serviteur  de  Dieu 
de  s’être  rendu  souvent  coupable  de  ce  crime  ; et,  pour 
le  punir  d’avoir  répondu  qu’il  n’avait  jamais  commis  de 
pareilles  atrocités,  il  le  fit  suspendre  par  les  cheveux, 
et  le  laissa  plusieurs  heures  dans  cette  situation. 

Il  serait  impossible  de  décrire  les  raffinements  de  bar- 
barie qu’inventa  le  vice-roi,  pour  lasser  la  patience  du  Mis- 
sionnaire, pour  le  forcer  à renoncer  à Jésus-Christ  et  à 
dénoncer  les  prêtres  et  les  chrétiens  qu’il  connaissait. 
Dans  une  de  ces  horribles  séances,  on  l’attacha  par  les 
mains  à une  espèce  de  croix,  et  il  demeura  ainsi  sus- 
pendu depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu’au  soir.  Dans 
une  autre  circonstance,  le  juge  fit  graver  avec  une 
pointe  de  fer,  sur  le  front  du  patient,  les  paroles  sui- 
vantes : Tchouan-Sie^Kiao^  qui  signifient  : propagateur 
d*une  secte  abominable.  Tantôt  on  le  liait  à une  grande 
machine  ; on  l’élevait  en  l’air  au  moyen  de  cordes  et  de 
poulies,  et  on  le  laissait  tomber  de  tout  son  poids,  de 
sorte  que  son  corps  en  était  brisé  et  ses  membres  dislo- 
qués. Tantôt,  pendant  qu’il  était  à genoux  sur  les  chaînes 
de  fer,  presque  suspendu  par  les  cheveux  à un  poteau, 
ayant  les  bras  en  croix,  tendus  violemment  par  une 
corde  et  liés  à une  pièce  de  bois,  on  lui  plaçait  sur  les 
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mollets  un  soliveau,  aux  extrémités  duquel  deuxhommes 
venaient  se  balancer,  et  par  là  condamner  le  patient 
aux  plus  affreuses  tortures.  Afin  de  varier  les  épreuves, 
on  le  faisait  asseoir  sur  un  siège  assez  élevé,  pour  que 
ses  pieds  ne  pussent  pas  toucher  la  terre;  on  l’y  fixait 
avec  des  cordes  violemment  serrées  autour  des  cuisses, 
puis  on  suspendait  à ses  pieds  des  pierres  d’un  poids 
énorme,  qui  occasionnaient  dans  les  genoux  des  dou- 
leurs intolérables.  D’autres  fois,  le  siège  auquel  on 
l’attachait  lui  permettait  de  poser  ses  pieds  à terre; 
mais  alors  on  lui  faisait  passer  avec  effort  de  grosses 
pierres  sous  la  plante  des  pieds,  ce  qui  lui  causait  des 
douleurs  non  moins  atroces.  Pendant  cette  longue  série 
de  supplices,  le  Serviteur  de  Dieu  ne  perdit  rien  de  son 
calme  et  de  sa  sérénité  ; non  seulement  on  ne  l’entendit 
jamais  proférer  un  cri  ou  une  plainte,  mais  encore  on  vit 
briller  sur  son  visage  la  joie  dont  son  cœur  était  enivré. 
Lorsqu’il  sortait  de  ces  épreuves,  tous  ses  os  étaient 
brisés,  les  forces  lui  manquaient;  il  fallait  que  des  sa- 
tellites le  portassent  dans  sa  prison,  où  l’attendaient  de 
nouvelles  souffrances. 

Les  affreux  tourments  dont  nous  venons  de  parler 
furent  suivis  d’un  mois  de  trêve;  le  vice-roi  voulait 
probablement  lui  laisser  reprendre  quelques  forces, 
afin  de  pouvoir  exercer  plus  longtemps  sur  lui  sa  rage 
insatiable. 

Le  mois  expiré,  le  Serviteur  de  Dieu  reparut  devant 
le  tribunal  criminel.  Pendant  qu’il  subissait  les  tour- 
ments de  la  question,  son  persécuteur  lui  ordonna  de 
dire  quelle  route  il  avait  suivie  pour  pénétrer  dans  l’in- 
térieur de  la  Chine,  dans  quelles  maisons  il  s’était  ar- 
rêté, quelles  personnes  avaient  favorisé  son  entrée; 
mais  il  garda  le  silence,  sachant  bien  qu’il  n’était  pas 
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tenu  de  répondre,  et  que  d’ailleurs  la  moindre  révéla- 
tion exposerait  les  missionnaires  et  les  chrétiens  aux 
plus  cruelles  avanies.  Le  juge  irrité  lui  fit  donner  sur 
le  visage  quinze  coups  de  cette  épaisse  férule  en  cuir 
dont  on  a déjà  fait  mention;  et,  comme  il  pensait  que 
c’était  lui  qui  avait  affermi  plusieurs  chrétiens,  demeu- 
rés inébranlables  au  milieu  des  tortures  qu’on  employait 
pour  les  entraîner  dans  l’apostasie,  il  lui  demanda  quel 
breuvage  mystérieux  il  avait  fait  boire  à ces  chrétiens, 
qui  n’avaient  pas  voulu  renoncer  à leur  religion.  Le 
Serviteur  de  Dieu  répondit  qu’il  ne  leur  avait  donné 
aucun  breuvage,  et  cette  réponse  lui  valut  encore  dix 
coups  de  férule  sur  la  figure. 

Parmi  les  prisonniers,  qui  étaient  en  butte  à la  cruauté 
des  mandarins,  se  trouvait  une  vierge  nommée  Anna 
Kao,  qui  avait  longtemps  édifié  les  chrétiens  par  ses 
vertus.  Elle  fut  arrêtée  dans  sa  maison,  pendant  qu’elle 
était  en  prière.  Elle  confessa  la  foi  avec  une  fermeté  et 
une  constance  qui  remplirent  d’admiration  les  fidèles 
et  frappèrent  d’étonnement  les  païens  et  les  mandarins 
eux-mêmes.  Les  satellites  qui  la  saisirent,  lui  ayant  pro- 
posé de  fouler  la  croix,  avec  des  menaces  de  mort  si 
elle  refusait,  elle  répondit  sans  hésiter  qu’elle  préférait 
mourir.  Alors  ils  la  menèrent  au  tribunal  pour  la  faire 
comparaître  devant  les  mandarins.  Ceux-ci  lui  enjoi- 
gnirent de  se  mettre  à genoux  sur  une  chaîne  de  fer; 
deux  satellites  posèrent  leurs  épées  sur  son  cou  pour 
l’effrayer,  et,  dans  cetétat,  on  la  somma  de  fouler  la  croix. 
Mais  l’intrépide  vierge  leur  dit  : Tranchez-moi  latêtesi 
vous  voulez  Jamais  je  n*abjureraimareligion.Oii\^^VQssdi 
bien  des  fois  encore  de  renoncer  à la  foi;  mais  comme 
toutes  ces  sollicitations  échouèrent  contre  sa  fermeté, 
elle  fut  condamnée  à l’exil  et  envoyée  dans  \q  Seu-Tchuen. 
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A Toccasion  de  cette  vierge,  le  mandarin  demanda  au 
bienheureux  Perboyre  si  elle  était  employée  à son  ser- 
vice. Il  répondit  négativement.  Alors  le  mandarin  le  fît 
mettre  à genoux  sur  des  chaînes  de  fer,  ordonna  qu’on 
lui  attachât  les  mains  à un  poteau,  tandis  qu’un  des  sa- 
tellites, lui  saisissant  la  chevelure,  l’agitait  et  le  sou- 
levait avec  une  grande  cruauté.  Ce  supplice  dura  une 
heure.  Le  vice-roi  lui  ayant  ensuite  présenté  la  boite 
des  saintes  huiles  : N’est-ce  pas  làj  lui  dit-il,  le  breu- 
vage dont  vous  vous  servez  pour  fasciner  les  chrétiens  et 
les  affermir  dans  la  foi?  — Ceci  n'est  pas  un  breuvage^ 
répondit  le  Confesseur.  Trente  coups  de  bâton  sur  les 
cuisses  suivirent  cette  réponse.  ‘ 

Plusieurs  fois,  pendant  cet  interrogatoire,  le  vice-roi 
le  somma  de  déclarer  les  noms  et  la  demeure  des  prê- 
tres, des  catéchistes  et  des  chrétiens  ; et  toujours  il 
garda  un  profond  silence.  On  le  souffleta,  on  l’oulragea 
indignement  pour  le  forcer  à parler;  on  le  mit  à la  tor- 
ture, on  le  flagella  de  la  manière  la  plus  cruelle  : rien 
ne  put  lui  faire  ouvrir  la  bouche.  Mais  un  mandarin  lui 
ayant  demandé  s’il  était  chrétien,  il  répondit  aussitôt  : 
Oui^  je  suis  chrétien^  et  je  m'en  fais  gloire  et  honneur. 
Alors  ce  mandarin,  ayant  fait  apporter  et  placer  devant 
lui  un  crucifix,  lui  dit  : Si  tu  veux  fouler  aux  pieds 
le  Dieu  que  tu  adores^  je  te  rendrai  la  liberté,  A celte 
proposition  impie,  le  confesseur  s’écria  les  yeux  rem- 
plis de  larmes  : Eh\  comment  pourrais-je  faire  cette 
injure  à mon  Dieu^  mon  créateur  et  mon  sauveur?  et,  se 
baissant  péniblement,  car  son  corps  était  tout  meurtri, 
il  saisit  la  sainte  image,  la  presse  contre  son  cœur,  la 
colle  à ses  lèvres,  la  baise  de  la  manière  la  plus  tendre 
et  la  plus  affectueuse  en  l’arrosant  de  ses  pleurs.  A cette 
vue,  un  des  satellites,  s’élançant  sur  le  Serviteur  de 
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Dieu,  lui  arrache  des  mains  Timage  sacrée  du  Sauveur; 
et,  poussé  par  une  inspiration  infernale,  il  la  souille 
d’une  manière  indigne.  Cette  horrible  profanation  brisa 
le  cœur  du  chaste  Missionnaire^  il  poussa  un  cri  pro- 
fond, un  de  ces  cris  qui  révèlent  une  désolation  im- 
mense, et  qui  témoignait  combien  il  était  plus  sensible 
à cet  acte  sacrilège  qu’il  ne  l’avait  été  à ses  propres 
tourments.  Pour  le  punir  d’avoir  refusé  de  profaner 
le  crucifix,  on  lui  fit  donner  cent  dix  coups  de  pan-tsé^ 
long  bâton  de  bambou,  dont  on  frappe  les  criminels  en 
Chine. 

Un  autre  mandarin  l’engagea,  pour  le  sauver,  à mar- 
cher seulement  sur  des  croix  que  l’on  avait  fait  peindre 
sur  le  parquet;  mais  il  répondit  : Je  ne  puis  pas.  Alors, 
sur  l’ordre  qu’ils  en  reçurent,  des  satellites  le  saisirent 
pour  le  forcer  à marcher  sur  ces  croix,  et  il  s’écria  à 
haute  voix  : Je  suis  chrétien;  ce  n'est  pas  moi^  c'est  vous 
qui  profanez  ce  signe  auguste  de  notre  rédemption.  Le 
juge  impie  fitapporterune  idole,  etpromitau  Confesseur 
que,  s’il  voulait  l’adorer,  il  le  mettrait  en  liberté.  Le  gé- 
néreux athlète  répondit  avec  fermeté  : Vous  pouvez^  si 
vous  voulez^  me  faire  couper  la  tête^  mais  je  ne  consens 
tirai  jamais  à adorer  cette  idole.  Ensuite  le  juge  lui 
ordonna  de  se  revêtir  des  ornements  sacrés,  comme  il 
avait  déjà  fait  à Siang-Yang-Fou.  Après  quelques  mo- 
ments de  réflexion,  le  Bienheureux  obéit,  et  s’habilla 
en  plein  tribunal.  Quand  ils  le  virent  dans  ce  costume 
sacré,  les  gens  du  prétoire  et  les  satellites  s’écrièrent  : 
Il  est  le^  Dieu  vivant] 

Le  mandarin,  étant  revenu  sur  le  sujet  des  saintes 
huiles  et  sur  le  sacrement  de  l’extrême-onction  renou- 
vela les  calomnies  que  l’on  faisait  contre  les  prêtres 
chrétiens,  et  il  ajouta  : Si  vous  n'aviez  pas  trompé  les 
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chrétiens  par  V espérance  de  la  vie  éternelle^  ils  ne  vous 
auraient  pas  fait  venir  en  Chine^  et  vous  n*eussiez  pas 
eu  occasion  de  leur  arracher  les  yeux.  Si  vous  n^ avouez 
Das  que  vous  êtes  coupable  de  toutes  ces  choses  y je  vais 
vous  faire  frapper  comme  vous  le  méritez.  Le  Serviteur 
de  Dieu  ayant  répondu  qu’il  n’avait  point  à se  reprocher 
les  crimes  qu’on  lui  imputait,  le  président  lui  lit  donner 
sur  le  dos  trente  coups  de  bâton  avec  tant  de  force  que 
le  sang  coula  de  nouveau  en  abondance.  Brisé  par  ce 
traitement  barbare,  ayant  les  yeux  éteints  et  fermés,  il 
ne  pouvait  ni  se  lever,  ni  se  tenir  à genoux  : les  satel- 
lites le  saisirent  alors  par  les  cheveux,  le  relevèrent, 
le  jetèrent  plusieurs  fois  par  terre,  et  lui  ouvrirent  les 
yeux  pour  le  forcer  à regarder  le  vice-roi,  qui  lui  de 
manda  encore  à combien  de  personnes  il  avait  arraché 
les  yeux.  Il  répondit  de  nouveau  qu’il  n’était  pas  cou- 
pable de  ce  crime,  et  on  lui  fit  appliquer  dixcoups  de 
bâton  qu’il  supporta  avec  une  patience  inaltérable.  Le 
vice-roi,  étonné,  et  ne  pouvant  comprendre  qu’un 
homme  endurât  tant  de  souffrances  avec  un  si  grand 
calme,  commença  à soupçonner  qu’il  avait  quelque 
secret  pour  se  rendre  impassible.  Dix  autres  coups  sui- 
virent, sans  altérer  la  tranquillité  du  patient.  Puis 
vinrent  de  nouvelles  questions  auxquelles  il  ne  répondit 
pas,  soit  qu’il  ne  pût  parler,  soit  qu’il  regardât  comme 
inutile  de  réfuter  si  souvent  les  mêmes  calomnies.  Le 
vice-roi,  irrité,  ordonna  à ses  satellites  de  lui  donner 
encore  quinze  coups  de  bâton;  et,  comme  sa  victime 
demeurait  toujours  muette,  il  lui  dit  : Quoi]  je  vous  fais 
frapper  y et  vous  ne  répondez  pas?  Ce  silence  héroïque 
le  confirma  dans  la  pensée  qu’il  avait  sur  lui  quelque 
objet  doué  de  la  vertu  d’enlever  le  sentiment  de  la 
souffrance  : il  le  fit  donc  dépouiller  de  ses  habits,  en- 
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joignant  de  l’inspecter  avec  une  attention  minutieuse. 
Üne  infirmité  avait  obligé  depuis  quelques  années  le 
Confesseur  de  la  foi  à se  servir  d’un  bandage.  A la  vue 
de  cet  appareil,  le  persécuteur  croyait  enfin  avoir  décou- 
vert ce  qu’il  cherchait,  et  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  là 
l’instrument  qui  émoussait  en  lui  la  sensibilité  . Le  Ser- 
viteur de  Dieu  protesta,  mais  inutilement,  contre  cette 
absurde  opinion  du  vice-roi;  quelque  évidente  que  fût 
son  infirmité,  on  voulut  paraître  convaincu  qu’il  portait 
un  talisman, eton  en  prit  occasion  de  le  charger  de  calom- 
nies. Après  quoi,  pour  détruire  le  prétendu  charme  qui 
produisait  un  si  merveilleux  effet,  le  vice-roi  fit  égorger 
un  chien,  força  le  Confesseur  à boire  du  sang  de  cet 
animal,  et  à s’en  laisser  frotter  la  tète;  puis  il  lui  fit  im- 
primer sur  les  jambes  son  sceau  de  mandarin. 

Après  cet  interrogatoire  si  long  et  si  terrible,  le  Ser- 
viteur de  Dieu,  qui  paraissait  n’avoir  plus  qu’un  souffle 
de  vie,  fut  rapporté  dans  sa  prison.  Cependant,  dès  le 
lendemain,  on  le  ramena  devant  le  tribunal  ou  l’atten- 
dait une  séance  encore  plus  affreuse  que  la  précédente. 
Le  vice-roi,  furieux  de  n’avoir  pu  le  réduire  la  veille, 
renouvela  les  questions  qu’il  lui  avait  adressées,  en  as- 
surant qu’il  le  forcerait  bien  à avouer  tous  les  crimes 
qui  lui  étaient  imputés.  Le  captif  répondit  qu’il  n’avait 
rien  à ajouter  à ce  qu’il  avait  déjà  dit.  Aussitôt,  sur  un 
signe  du  mandarin,  on  le  dépouille,  on  le  fait  coucher 
par  terre,  et  on  lui  applique  dix  coups  de  bâton  sur  le 
dos.  Le  mandarin  répète  ensuite  ses  calomnies  contre 
le  Bienheureux,  et  lui  adresse  une  foule  de  questions 
insidieuses  qui  demeurent  sans  réponse.  Il  lui  fait 
encore  donner  dix  coups  de  bâton  en  disant  : Cest  en 
vain  que  vous  désirez  mourir  promptement;  je  vous  ferai 
endurer  pendant  longtemps  les  douleurs  les  plus  cui^ 
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santés;  chaque  jour  vous  serez  torturé  par  de  nouveaux 
supplices  ; et  cette  mort  que  vous  souhaitez^  vous  ne  la 
trouverez  qu*après  avoir  épuisé  les  tourments  les  plus 
atroces.  Alors  il  donne  ordre  de  le  suspendre  au  che- 
valet; mais  comme  le  Confesseur  de  Jésus-Christ  ne 
pouvait  plus  ni  marcher  ni  se  soutenir,  il  est  saisi,  sus- 
pendu par  des  satellites,  et  des  bourreaux  sont  chargés 
de  tendre  et  de  relâcher  une  machine  à laquelle  ses  che- 
veux étaient  attachés.  Après  qu’on  l’a  ainsi  torturé  pen- 
dant une  heure,  on  le  dépose  du  chevalet  à moitié  mort, 
on  le  place  devant  le  vice-roi,  et  on  lui  ouvre  les  yeux 
pour  le  forcer  de  regarder  son  persécuteur,  qui,  pen- 
dant ce  temps-là,  se  moquait  de  lui,  Tinsultait,  lui  de- 
mandait s’il  se  trouvait  bien. 

Le  tyran  ne  s’en  tint  pas  là.  Comme  il  voulait  à tout 
prix  triompher  de  la  constance  du  martyr,  il  revient  à la 
charge,  le  presse  vivement  de  répondre  d’une  manière 
satisfaisante  aux  questions  qu’il  lui  a faites,  et  d’avouer 
qu’il  est  coupable  des  crimes  dont  on  l’a  accusé.  Ces 
sollicitations  demeurent  sans  réponse.  Le  juge,  furieux 
de  ce  silence,  le  fait  frapper  cruellement  à plusieurs 
reprises,  tantôt  à coups  de  bâton,  tantôt  avec  la  lourde 
férule  de  cuir;  mais  ni  le  bâton  ni  la  férule  ne  parvien- 
nent à vaincre  l’héroïque  fermeté  du  Missionnaire.  On 
raconte  qu’à  la  vue  de  cette  contenance  invincible,  le 
vice-roi,  ne  se  possédant  plus  de  rage  et  croyant  qu’on 
ne  frappait  pas  avec  assez  de  force,  s’élança  de  son 
siège,  et,  s’armant  de  l’instrument  meurtrier,  déchargea 
sur  sa  victime  des  coups  si  terribles  et  si  multipliés, 
que  tout  le  monde  regarda  la  mort  du  Serviteur  de 
Dieu  comme  inévitable  et  imminente.  Les  païens  eux- 
mêmes  frémirent  à la  vue  delà  cruauté  du  vice-roi;  ils 
l’accusèrent  de  férocité  envers  un  homme  dont  la  dou- 
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ceur  et  la  patience  avaient  fini  par  exciter  leur  compas- 
sion; il  n’y  eut  pas  jusqu’aux  mandarins  et  aux  satel- 
lites qui  ne  fussent  indignés  de  ces  atrocités,  commises 
sur  un  prisonnier  dans  lequel  ils  n’avaient  pu  trouver 
rien  de  répréhensible. 

Lorsque  le  persécuteur  eut  assouvi  sa  haine  impla- 
cable, l'invincible  martyr,  presque  expirant,  fut  rap- 
porté dans  sa  prison.  D’après  l’aveu  des  satellites,  il 
avait  reçu  ce  jour-là  plus  de  deux  cents  coups.  Les  gar- 
diens, qui  le  virent  dans  cet  état,  se  sentirent  émus  de 
compassion  ; pour  que  ses  habits  tout  trempés  de  sang 
ne  se  collassent  point  aux  chairs  meurtries,  ils  s’em- 
pressèrent de  les  lui  ôter  et  de  les  laver.  Le  catéchiste , 
André  Fong^  qui  était  dans  la  prison  lorsqu’on  dépouil- 
lait le  Bienheureux  de  ses  vêtements,  a dépeint  le  triste 
état  du  martyr  : sa  figure  s’était  enflée  d’une  manière 
prodigieuse;  ses  chairs  avaient  été  tellement  meurtries 
et  labourées  par  le  bâton  et  le  fouet,  que  des  morceaux 
pendaient  çà  et  là  autour  de  son  corps;  d’énormes  lam- 
beaux en  avaient  été  enlevés;  tous  ses  membres  ne  pré- 
sentaient qu’une  plaie,  et  il  n’offrait  plus  l’apparence 
d’un  homme  ; semblable  à son  divin  Sauveur,  duquel  il 
est  écrit  : « Depuis  la  plante  des  pieds  jusqu’à  la  tête, 
il  n’y  a pas  de  partie  saine  en  lui  ; tout  son  corps  n’est 
plus  que  tumeur  et  que  plaies  livides.  Nous  l’avons  vu 
comme  un  lépreux.  Il  était  sans  forme  et  sans  beauté.  » 
En  effet,  le  corps  du  généreux  Confesseur  avait  été  broyé 
et  mis  en  pièces  ; mais  soutenu  par  la  vertu  toute-puis- 
aante  de  Jésus-Christ,  il  avait  supporté  tous  ces  tour- 
ments avec  une  sérénité  qui  rayonnait  encore  dans  son 
regard  et  à travers  les  meurtrissures  de  son  visage,  et 
qui  montrait  combien  il  s’estimait  heureux  de  souffrir 
pour  son  Dieu.  Au  milieu  de  tant  de  tortures,  à peine 
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entendit-on  quelques  faibles  gémissements  et  quelques 
soupirs  échappés  à la  nature  brisée  par  Pexcès  des 
soujffrances. 

Le  Bienheureux,  rentré  dans  sa  prison,  tomba  à ge- 
noux et  se  mit  en  prières  pour  se  préparer  à l’heure 
suprême. 

XII 

MORT  DU  BIENHEUREUX 
1840 

Les  bourreaux,  obligés  de  s’avouer  vaincus,  ne  vou- 
lurent plus  continuer  une  lutte  qui  restera  pour  eux  une 
honte  éternelle.  Pendant  quatre  mois,  ils  avaient  em- 
ployé contre  leur  victime  toutes  les  ressources  que  peut 
suggérer  le  génie  de  la  cruauté  la  plus  raffinée.  On 
n’avait  rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  lasser  sa  patience 
et  triompher  de  son  héroïque  fermeté.  Dans  la  seule 
ville  de  Ou^Tchang-Fou^  on  lui  avait  fait  subir  plus  de 
vingt  interrogatoires,  auxquels  venaient  se  joindre 
mille  mauvais  traitements  qu’il  a été  impossible  de  rap- 
peler en  détail.  Ce  fut  probablement  vers  la  mi-janvier 
que  ses  bourreaux  se  fatiguèrent  de  le  persécuter  et 
que  le  vice-roi  le  condamna  à être  étranglé  ; mais  comme 
la  sentence  ne  pouvait  être  exécutée  qu’après  la  ratifica- 
tion de  l’empereur,  Jean-Gabriel  Perboyre  resta  encore 
pendant  huit  mois  dans  sa  prison.  On  sait  dans  quel  état 
il  se  trouvait  quand  on  Py  rapporta,  et  l’on  s’étonne 
avec  raison  qu’il  ait  survécu  à tant  de  supplices,  dans  un 
lieu  semblable,  avec  des  blessures  qui  avaient  réduit 
son  corps  en  lambeaux  et  mis  ses  os  à découvert.  La 
souffrance  lui  ôtait  presque  la  force  de  parler;  il  lui  fal- 
lait demeurer  couché,  incapable  qu’il  était  de  s’asseoir 
ou  de  se  tenir  debout. 
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Pendant  que  les  mandarins  le  torturaient,  aucun  chré 
tien  n’avait  pu  arriver  jusqu’à  lui  : on  se  flattait  sans 
doute  de  l’espoir  qu’en  le  privant  de  tout  secours,  on 
parviendrait  plus  facilement  à vaincre  sa  constance. 
Mais  après  le  dernier  interrogatoire,  on  se  relâcha  de 
cette  consigne  sévère.  Un  des  premiers  qui  put  péné- 
trer dans  la  prison  fut  un  Lazariste  chinois,  nommé 
Yang,  Quel  spectacle  déchirant  s’offrit  à ses  regards  ! 
Qu’on  se  rappelle  la  douleur  des  amis  de  Job,  quand  ils 
l’aperçurent  étendu  sur  un  fumier  et  le  corps  tout  cou- 
vert d’ulcères  : c’était  l’état  dans  lequel  se  trouvait  le 
Serviteur  de  Dieu.  Lorsque  le  prêtre  chinois  le  vit 
gisant  à terre,  les  membres  sillonnés  de  déchirures  san- 
glantes, et  à demi  mort,  son  cœur  fut  vivement  affecté; 
il  répandit  des  larmes  abondantes,  et  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  d’efforts  qu’il  parvint  à se  calmer,  et  qu'il  put 
lui  adresser  quelques  paroles.  Le  Serviteur  de  Dieu 
désirait  se  confesser,  mais  il  était  gêné  par  deux  offi- 
ciers du  mandarin,  qui  se  tenaient  constamment  à ses 
côtés,  dans  la  crainte  qu’on  essayât  de  l’empoisonner. 

Un  des  chrétiens  qui  accompagnaient  le  prétreles  invi- 
ta respectueusement  à s’écarter  un  peu,  afin  que  les  deux 
missionnaires  pussent  se  parlôr  plus  librement  ; ils  s’y 
prêtèrent  avec  complaisance,  et  le  missionnaire  put  faire 
sa  confession,  après  laquelle  on  ne  tarda  pas  à congé- 
dier les  chrétiens.  Au  moment  où  ils  se  retiraient,  le 
Bienheureux  ayant  élevé  la  voix  avec  effort  pour  se 
recommander  à leurs  prières,  l’un  d’entre  eux  lui  fit 
observer  de  ne  point  parler  si  haut,  à cause  des  satel- 
lites païens  qui  étaient  présents.  Mais  un  des  officiers 
leur  dit  : Priez^  priez,,  vous  rCavez  rien  à craindre;  et 
Tautre  ajouta  : Soyez  tranquilles,,  nous  aurons  bien  soin 
de  lui.  En  quittant  la  prison,  le  missionnaire  Yang^TidL 
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un  de  ces  officiers  de  recevoir  de  Pargent,  et  d’acheter 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  au  Bienheureux;  mais  ce 
fonctionnaire  refusa,  en  disant  qu’un  de  leurs  amis  lui 
avait  déjà  donné  deux  cents  sapèques,  dont  il  n’avait 
encore  rien  dépensé,  parce  que  le  malade  étant  trop 
souffrant,  le  médecin  prescrivait  de  ne  lui  donner  que 
de  l’eau  de  riz  et  des  herbes  salées  ; qu’au  reste  le  doc- 
teur permettrait,  dans  quelques  jours,  d’accorder  au 
malade  tout  ce  qu’on  voudrait.  Ce  médecin,  quoique 
païen,  avait  été  frappé  de  la  douceur  et  des  autres 
vertus  de  son  malade  ; il  lui  témoigna  beaucoup  d’in- 
térét  et  prit  de  lui  un  soin  particulier. 

A partir  de  cette  époque,  le  confesseur  de  la  foi  fut 
souvent  visité  par  les  chrétiens,  et,  entre  autres,  par  un 
catéchiste,  nommé  Fong^  qui  lui  rendît  de  nombreux 
services.  On  put  même  introduire  dans  sa  prison  des 
habits,  une  couverture  et  un  matelas,  et  diminuer  par  là 
l’excès  de  ses  douleurs.  Il  y avait  cependant  une  nour- 
riture que  le  Serviteur  de  Dieu  désirait  avant  tout,  c’était 
la  sainte  communion  ; mais  il  n’était  pas  possible  de  la 
lui  procurer,  les  satellites  ayant  ordre  de  goûter  tout 
ce  qu’on  lui  offrirait.  Il  fut  donc  obligé  d’endurer  cette 
privation,  qui  ne  fut  pas  la  moindre  de  ses  douleurs 
pendant  tout  le  temps  qu’il  demeura  dans  sa  prison. 

11  profita  de  la  visite  du  Lazariste  chinois  dont  nous 
avons  parlé,  pour  donner  brièvement  de  ses  nouvelles  à 
ses  confrères.  Sa  lettre  était  écrite  en  latin  et  tachée  du 
sang  qui  coulait  de  ses  mains.  Voici  ce  qu’il  leur  écri- 
vait : a Les  circonstances  du  lieu  et  du  temps  ne  me  per- 
mettent pas  de  vous  donner  de  longs  détails  sur  ma 
position  : vous  les  connaîtrez  abondamment  par  d’au- 
tres voies.  Lorsque  je  fus  arrêté  à Kou^Tching^  fus 
traité  avec  assez  d’humanité  pendant  tout  le  temps  que 
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j’y  restai,  quoique  j’y  eusse  subi  deux  interrogatoires. 
A Siang-Yang‘Fou^  j’ai  subi  quatre  interrogatoires,  à 
l’un  desquels  je  fus  obligé  de  rester  pendant  toute  une 
demi-journée  les  genoux  sur  des  chaînes  de  fer,  et  sus- 
pendu à la  machine  hang-tse.  A Ou-Tchang^FoUj  j’ai 
subi  plus  de  vingt  interrogatoires,  et  dans  presque  tous 
j’ai  souffert  diverses  tortures,  parce  que  je  ne  voulais 
pas  dire  ce  que  les  mandarins  désiraient  savoir.  Si  je 
l’eusse  dit,  cerlainement  il  se  serait  allumé  une  persé- 
cution générale  dans  tout  l’Empire  ; cependant,  ce  que 
j’ai  Siang-Yang-Fou,  était  directement  pour  la 

cause  de  la  religion.  A Ou-Tchang-Fou^  j’ai  reçu  cent 
dix  coups  de  pan^tse^  parce  que  je  n’ai  pas  voulu  fouler 
aux  pieds  la  croix.  Plus  tard  vous  apprendrez  d’autres 
circonstances.  De  vingt  chrétiens  environ  qui  furent 
pris  et  traduits  avec  moi,  les  deux  tiers  ont  apostasié 
publiquement,  d 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  prison  dans  laquelle  se 
trouvait  le  bienheureux  Perboyre  était  remplie  de  mal- 
faiteurs et  de  scélérats  chargés  de  crimes.  Ces  malheu- 
reux, témoins  chaque  jour  de  la  vie  sainte  du  Serviteur 
de  Dieu,  ne  tardèrent  pas  à l’apprécier;  des  idées  jus- 
qu’alors inconnues  se  firent  jour  dans  ces  âmes  endur- 
cies. Admirateurs  de  tant  de  vertus,  ils  proclamèrent 
que  leur  compagnon  d’esclavage  avait  droit  à toute  sorle 
de  respect  et  de  considération  ; tous  le  plaignaient  et 
disaient  qu’il  méritait  une  condition  meilleure.  Quant  à 
lui,  bien  loin  de  regarder  son  état  comme  digne  de 
compassion,  il  ne  pouvait  assez  se  féliciter  de  son  bon- 
heur. Ses  jours  et  ses  nuits  se  passaient  dans  les  souf- 
frances, il  est  vrai,  mais  elles  le  remplissaient  de  joie, 
parce  qu'elles  le  rendaient  plus  conforme  à son  modèle. 
11  n’avait  plus  à attendre  que  la  mort,  mais  cette  mort 
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était  l’objet  de  tous  ses  désirs,  parce  qu’elle  devait  le 
mettre  en  possession  du  souverain  bien. 

Enfin,  le  11  septembre  1840,  un  courrier  impérial 
apporta  l’édit  qui  ratifiait  la  sentence  de  mort.  D’après 
l’usage  établi  en  Chine,  aussitôt  qu’un  édit  de  ce  genre  | 
est  connu,  on  le  met  sur-le-champ  à exécution.  Jean- 
Gabriel  fut  donc  enlevé  à l’improviste  de  sa  prison,  et, 
comme  son  divin  Maître,  conduit  au  supplice  avec  des 
voleurs  qui  devaient  être  mis  à mort  ce  jour-là.  11  mar- 
chait nu-pieds,  et  ses  mains  liées  derrière  le  dos 
tenaient  une  longue  perche  aii  bout  de  laquelle  était 
écrite  la  sentence  de  mort  prononcée  contre  lui  : Et 
imposuerunt  super  caput  ejus  causam  ipsius  scriptam 
(Matth.,  XXVII,  37).  Le  Serviteur  de  Dieu  avait  recouvré 
ses  forces,  et,  chose  plus  étonnante  encore,  les  plaies 
ne  paraissaient  plus;  son  visage  était  beau  et  resplen- 
dissant, la  chair  était  devenue  pure  et  nette  comme  celle 
d’un  enfant.  Tout  le  monde  criait  au  prodige  en  le 
voyant  dans  cet  état.  Pour  lui,  il  s’acheminait  avec  cou- 
rage et  avec  joie  vers  le  lieu  de  son  triomphe,  à l’exem- 
ple de  son  divin  modèle  : Proposito  sibi  gaudio  susti- 
nuit  crucem. 

C’est  aussi  l’usage  en  Chine  de  mener  les  criminels  au 
supplice  avec  précipitation  et  au  pas  de  course.  Cette 
marche  accélérée,  jointe  au  son  bruyant  des  cymbales, 
donne  aux  exécutions  capitales  un  caractère  qui  épou- 
vante et  fait  frissonner  les  Chinois.  Le  bienheureux 
Perboyre,  après  un  long  trajet,  arriva  enfin  sur  la  place 
où  il  devait  consommer  son  sacrifice.  Les  païens,  aver- 
tis parle  bruit  des  cymbales,  étaient  accourus  en  foule  ; 
mais  comme  ils  connaissaient  les  exemples  de  douceur 
et  de  patience  que  le  Confesseur  avait  donnés,  soit  dans 
ses  divers  interrogatoires,  soit  pendant  son  long  séjour 
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dans  sa  prison,  ils  murmuraient  de  ce  qu’on  allait  mettre 
à mort  un  homme  si  bienveillant  et  si  doux,  et  disaient 
qu’il  égalait  les  dieux  par  sa  bonté. 

On  commença  par  quelques  prisonniers  qui  avaient 
été  condamnés  à mort;  et  pendant  leur  supplice,  le  Ser- 
viteur de  Dieu  se  tint  à genoux  pour  prier.  Les  païens 
furent  frappés  de  cette  attitude  suppliante  et  recueillie; 
et  un  chrétien,  qui  se  trouvait  là,  fondant  en  larmes, 
entendit  des  voix  qui  disaient  : Voilà  V Européen  qui  se 
met  à genoux  et  qui  prie.  Enfin,  le  martyr  fut  attaché 
au  gibet  qui  représentait  une  croix.  Ses  deux  mains, 
ramenées  sur  le  dos,  furent  liées  à la  pièce  transver- 
sale; ses  deux  pieds  étaient  repliés  par  derrière,  de 
sorte  qu’il  était  suspendu  comme  à genoux  et  élevé  de 
cinq  à six  pouces  au-dessus  de  la  terre.  Sa  mort  fut 
bien  plus  douloureuse  que  celle  des  autres  con- 
damnés, qu’on  avait  décapités  promptement.  Le  vice- 
roi  prescrivit  pour  le  prêtre  chrétien  un  genre  de 
supplice  beaucoup  plus  cruel,  parce  qu’il  dure  plus 
longtemps.  Le  Confesseur  de  la  foi  devait  être  étran- 
glé; après  une  première  et  vigoureuse  torsion,  le  bour- 
reau lâcha  la  corde  comme  pour  donner  au  martyr  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  bien  sentir  la  mort.  Peu 
après,  il  la  tendit  encore,  puis  il  s’arrêta  de  nouveau.  Ce 
ne  fut  qu’au  troisième  coup  qu’il  donna  une  pression 
décisive;  mais  comme  le  corps  paraissait  conserver 
quelque  reste  de  vie,  un  satellite  s’approcha,  et  lui 
ayant  donné  un  grand  coup  de  pied  dans  le^  bas-ventre, 
le  Bienheureux  rendit  sa  belle  âme  à Dieu.  C’était  un 
vendredi,  à midi  : il  expirait  le  même  jour  que  son  di- 
vin Maître  ; il  s’était  efforcé  de  l’imiter  pendant  sa  vie 
par  la  pratique  de  ses  vertus,  et  il  lui  était  donné  de  lui 
ressembler  encore  dans  sa  prison  et  dans  sa  mort. 
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Le  corps  du  serviteur  de  Dieu  devint,  aussitôt  après 
sa  mort,  un  objet  d’étonnement  et  d’admiration.  Toutes 
les  personnes  qui  purent  le  voir  remarquèrent  qu’il 
n’était  point  défiguré,  que  ses  membres  avaient  con- 
servé leur  souplesse,  et  qu’il  ne  présentait  aucun  des 
caractères  que  l’on  trouve  sur  les  cadavres  des  crimi- 
nels condamnés  à périr  par  la  strangulation.  Ceux-ci 
sont  horribles  à voir,  leurs  traits  sont  déformés,  leurs 
joues  d’une  lividité  repoussante  ; le  sang  coule  de 
leur  bouche  convulsivement  ouverte,  de  laquelle  pend 
la  langue  entière  ; leurs  yeux  fixes  sortent  de  leur  orbite. 
On  ne  peut  considérer  ce  spectacle  sans  éprouver  une 
impression  d’horreur.  Quant  au  bienheureux  Perboyre, 
son  visage  n’avait  pas  changé  ; ses  yeux  étaient  modes- 
tement baissés  vers  la  terre,  comme  de  son  vivant,  sa 
bouche  fermée,  son  teint  vermeil;  en  un  mot,  son  corps 
n’avait  pas  subi  d’altération,  et  ne  portait  aucune  trace 
de  la  mort,  ni  des  souffrances,  de  sorte  que  plusieurs, 
croyant  qu’il  n’avait  pas  cessé  de  vivre,  conseillaient  de 
l’exposer  pendant  quelques  jours  à la  chaleur  du  soleil, 
afin  de  s’assurer  de  la  vérité.  Un  idolâtre,  qu’un  de  ses 
parents  chrétiens  avait  conduit  auprès  du  martyr,  après 
l’avoir  examiné  et  s’ôtre  assuré  de  sa  flexibilité,  fut 
tellement  frappé  de  cette  merveille  qu’il  songea  dès 
ce  moment  à embrasser  le  christianisme,  et  se  fit  rece- 
voir parmi  les  catéchumènes. 

Le  corps  du  Confesseur  de  la  foi  resta  attaché  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit  sur  l’instrument  de  son  sup- 
plice. Le  lendemain,  les  satellites  l’ayant  enlevé  et 
déposé  dans  un  cercueil  le  transportèrent  sur  une 
montagne  appelée  Hon-Chan.  Pendant  ce  temps,  le  caté- 
chiste Fong  se  rendit  en  toute  hâte  à la  porte  Pin-Hou^ 
Men^  afin  de  se  concerter  avec  d’autres  chrétiens  pour 
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obtenir  des  satellites  les  vêtements  du  martyr  et  le  cer- 
cueil qui  contenait  son  corps.  Les  mesures  furent  si 
bien  combinées  que  tout  réussit  selon  leurs  désirs  ; au 
moyen  d’une  somme  d’argent,  ils  se  firent  délivrer,  et 
les  habits  du  missionnaire,  et  les  instruments  de  son 
supplice,  et  la  bière  dans  laquelle  se  trouvaient  ses 
restes  précieux.  Ils  fournirent  aux  satellites  un  cercueil 
rempli  de  terre,  à la  place  de  celui  qu’ils  recevaient,  et 
tandis  que  l’on  faisait  semblant  d’inhumer  le  corps  du 
Martyr,  les  chrétien^  l’emportaient  dans  une  cha- 
pelle qui  n’était  pas  éloignée.  Ils  le  revêtirent  de  riches 
et  magnifiques  habits  que  l’on  avait  confectionnés  la 
nuit  précédente,  et  célébrèrent  les  offices  qui  se  font 
en  pareille  circonstance  ; puis  on  Tenterra  sur  le  ver- 
sant de  la  montagne  Rouge,  non  loin  du  vénérable 
Clet,  missionnaire  lazariste,  qui  avait  été  martyrisé 
vingt  ans  auparavant,  et  dont  le  Bienheureux  avait 
envié  la  glorieuse  mort. 

Dieu  ne  tarda  pas  à frapper  ceux  qur  avaient  pour- 
suivi son  serviteur.  Le  mandarin  de  Kou-Tching^  qui 
l’avait  fait  saisir,  fut  destitué  de  sa  charge  peu  de  temps 
après,  et  se  pendit  de  désespoir.  Le  vice-roi,  qui  s’était 
montré  si  féroce,  fut  condamné  à l’exil  par  l’empereur, 
à cause  des  cruautés  et  des  vexations  qu’il  avait  exer- 
cées dans  sa  province  : il  eut  même  beaucoup  de  peine 
à échapper  à la  vengeance  du  peuple  qui,  trouvant  ce 
châtiment  trop  doux,  aurait  voulu  le  mettre  en  pièces 
et  le  traiter  comme  il  avait  traité  les  autres. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  conduite  admi- 
rable des  parents  de  notre  martyr,  lorsqu’ils  apprirent 
les  combats  et  les  souffrances  de  leur  fils.  M.  Labor- 
derie,  vicaire  de  Catus,  fut  chargé  de  leur  annoncer 
cette  nouvelle.  Son  embarras  redoublait  à mesure  qu’il 


Digitized  by  LjOOQle 


héroïsme  de  sa  mère 


257 


approchait  de  la  maison  ; mais  aussitôt  qu’il  y fut  entré, 
la  mère  du  bienheureux  Perboyre  jugea,  en  le  voyant, 
qu'il  avait  quelque  chose  de  pénible  à leur  faire  con- 
naître, et  lui  dit  : « Je  me  souviens  que,  lorsque  M.  le 
curé  de  Catus  vint  nous  apprendre  la  mort  de  Louis, 
ce  fut  par  le  même  temps  et  à la  même  heure  que  vous; 
Et  j’ai  quelque  pressentiment  que  vous  venez  nous 
innoncer  quelque  chose  de  semblable  au  sujet  de  notre 
pauvre  Chinois.  » M.  Laborderie  lui  dit  alors  : « Je  ne 
suis  pas  venu  pour  vous  porter  de  pareilles  nouvelles  ; 
tout  ce  que  j’ai  à vous  communiquer,  c’est  que  votre  fils 
a été  pris  et  mis  en  prison  par  les  idolâtres  ; à la  vérité, 
il  a été  maltraité,  mais  à présent  on  est  devenu  plus 
doux  et  plus  humain  à son  égard.  » 

Ces  paroles  ne  jetèrent  point  le  trouble  dans  le  cœur 
de  cette  mère  vraiment  chrétienne  : forte  comme  la  mère 
des  Machabées,  elle  entendit  avec  calme  et  courage  le 
récit  des  souffrances  endurées  par  son  fils.  Elle  dit 
que,  depuis  son  départ  pour  la  Chine,  elle  ne  s’étaii 
attendue  à autre  chose  qu’à  recevoir  une  nouvelle 
semblable,  et  que  cette  attente  avait  été  pour  elle  une 
continuelle  préparation  : « Et  maintenant,  ajouta-t-elle, 
que  ferais-je  en  me  lamentant?  J’offenserais  Dieu  peut- 
être  et  je  m’attristerais  de  ce  qui  était  l’objet  des  désirs 
les  plus  ardents  de  mon  fils  ; car  ses  lettres,  depuis  qu’il 
est  en  Chine,  nous  ont  exprimé  d’une  manière  bien  vive 
combien  il  désirait  le  martyre  ; si  quelque  chose  devait 
me  faire  de  la  peine,  ce  serait  d’apprendre  que,  vaincu 
par  les  souffrances,  il  scandalisât,  par  une  lâche  apos- 
tasie, ceux  qu’il  a convertis.  » 

Elle  ne  se  montra  pas  moins  admirable  lorsqu’on  lui 
apprit  la  mort  de  Jean-Gabriel  : elle  répondit  aux  per- 
sonnes qui  l’exhortaient  à faire  son  sacrifice  avec  cou- 

17 
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rage  : « Pourquoi  hésiterais-je  à faire  à Dieu  le  sacrifice 
de  mon  fils  ? la  sainte  Vierge  n’a-t-elle  pas  généreuse- 
ment sacrifié  le  sien  pour  mon  salut?  D’ailleurs,  je  ne 
croirais  pas  aimer  véritablement  mon  fils  si  je  m’affli- 
geais, sachant  qu'il  est  maintenant  au  comble  de  ses 
vœux.  9 

ün  se  rappelle  que,  lorsque  le  Serviteur  de  Dieu  fut 
conduit  de  Tcha-Yuen-Keou  à Kou-Tching^  un  païen, 
touché  de  compassion  à la  vue  de  ses  souffrances  et  des 
difficultés  qu’il  avait  à marcher,  le  fit  transporter  en 
litière,  à ses  frais,  jusqu’à  Kou^Tching.  Cette  bonne 
action  ne  tarda  pas  à recevoir  sa  récompense.  Ce  vieil- 
lard, étant  tombé  malade,  se  trouva  bientôt  aux  portes 
du  tombeau.  Pendant  qu’on  désespérait  de  sa  vie,  et 
qu’il  était  lui-même  tout  absorbé  par  les  plus  tristes  et 
les  plus  sombres  pensées,  notre  Bienheureux  lui  appa- 
rut en  songe  avec  deux  échelles,  l’une  de  couleur 
rouge  sur  laquelle  il  était  appuyé,  l’autre  blanche,  par 
laquelle  il  invitait  le  malade  à venir  vers  lui  en  lui 
disant  : Vous  souffrez  là  extrêmement ^ n*est^ce  pas? 
Montez  où  je  suis ^ par  cette  échelle  blanche^  et  vous  serez 
heureux.  Alors  le  malade  essaya  de  monter,  mais  les 
démons  s’opposaient  à ses  efforts.  Se  rappelant  que  les 
chrétiens  se  servaient  de  l’invocation  des  saints  noms 
de  Jésus  et  de  Marie  pour  chasser  les  esprits  de  ténè- 
bres, il  invoqua  ces  noms  sacrés,  et  à l’insiant  la  vision 
disparut,  et  il  se  sentit  tout  à fait  guéri.  S’étant  réveillé 
aussitôt,  il  s’empressa  d’appeler  des  catéchistes,  il  se  fit 
intruire  des  vérités  de  la  religion,  et  engagea  toute  sa 
famille  à suivre  son  exemple.  Ayant  eu  le  bonheur  d’être 
baptisé  peu  de  temps  après , il  mourut  au  bout  de  trois 
jours  dans  les  plus  beaux  sentiments  de  piété. 

Dans  une  lettre  écrite  par  un  missionnaire  Lazariste, 
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nous  trouvons  les  détails  suivants,  qui  ne  sont  pas 
moins  remarquables  : « Quand  le  Serviteur  de  Dieu  fut 
martyrisé,  une  croix  grande,  lumineuse  et  très  régulière- 
ment dessinée,  apparut  dans  les  deux.  Elle  fut  aperçue 
par  un  nombre  considérable  de  fidèles,  habitant  diverses 
chrétientés  très  distantes  les  unes  des  autres.  Beaucoup 
de  païens  furent  témoins  de  ce  prodige  et  quelques-uns 
s’écrièrent  : Voilà  le  signe  qa* adorent  les  chrétiens  ^ je 
renonce  aux  idoles^  je  çeux  servir  le  Maître  du  ciel.  Ils 
ont  en  effet  embrassé  le  christianisme.  M*'  Clauzetto 
leur  a administré  le  baptême.  Quand  le  prélat  apprit 
les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  il  n’y  ajouta  pas 
fl’abord  grande  foi.  Mais  depuis,  frappé  du  grand  nom- 
bre et  de  l’importance  des  témoignages,  il  a fait  une 
enquête  dans  les  formes,  d’où  il  résulte  : qu’une  croix 
grande,  lumineuse  et  bien  formée,  a apparu  dans  les 
deux  ; qu’elle  a été  vue  à la  même  époque,  de  même 
forme  et  de  même  grandeur,  et  sur  le  même  point  du 
ciel,  par  beaucoup  de  témoins  chrétiens  et  païens;  que 
ces  témoins  habitaient  des  districts  très  éloignés  les 
uns  des  autres,  et  qu’ils  n’avaient  pu  avoir  ensemble 
aucune  communication.  Monseigneur  a de  plus  interrogé 
les  chrétiens  qui  avaient  connu  le  bienheureux  Pcrboyre, 
et  tous  ont  déclaré  qu’ils  l’avaient  toujours  regardé 
comme  un  grand  saint.  » 
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Pour  éviter  d’interrompre  sans  cesse  notre  récit, 
nous  avons  passé  sous  silence  bien  des  traits  de  vertu 
du  bienheureux  Jean-Gabriel  Perboyre.  Ce  troisième 
livre  sera  consacré  à exposer  ses  sentiments  sur  les 
diverses  vertus,  et  à montrer  par  des  faits  comment  il 
les  pratiquait. 

Bien  qu’un  long  espace  de  temps  se  soit  écoulé  depuis 
le  martyre  de  Jean-Gabriel,  et  que  son  humilité  nous 
ait  dérobé  un  grand  nombre  de  ses  actions,  le  peu  qui 
est  parvenu  à notre  connaissance  suffira,  nous  l’espé- 
rons, à la  gloire  du  saint  martyr  et  à l’édification  des 
âmes. 

I 

SA  FOI 

IjSl  Foi,  fondement  de  toute  la  perfection  d’un  vrai 
disciple  de  Jésus-Christ,  a toujours  brillé  dans  le  saint 
Missionnaire  ; elle  a été  le  principe  de  tout  ce  qu’il  a fait 
de  bien  pendant  sa  vie.  Voici  ce  que  disait  de  lui  à ce 
sujet  un  pieux  ecclésiastique  : « Quoique  j’aie  eu  occa- 
sion de  voir  beaucoup  de  personnes  animées  d’une  foi 
vive  et  pratique,  je  n’en  ai  jamais  rencontré  en  qui  je 
l’aie  remarquée  plus  ardente,  plus  sincère,  plus  solide 
et  plus  éclairée.  » 

On  peut  dire  que  saint  Paul  a fait  son  portrait  dans 
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ces  paroles  : <c  Mon  juste  vil  de  la  foi,  » Justas  meus  ex 
fide  vwit.  En  effet,  il  ne  se  contentait  pas  de  croire  d’une 
foi  ferme  et  inébranlable  tout  ce  que  l’Eglise  nous  en- 
seigne, et  de  se  soumettre  avec  une  humilité  profonde 
et  une  docilité  d’enfant  à tout  ce  qu’elle  nous  propose  à 
croire  ; il  s’efforcait  surtout  de  conformer  ses  actions  à 
sa  croyance,  a Les  préjugés  de  l’esprit  et  du  cœur  ne 
venaient  jamais  vicier  son  jugement,  écrivait  un  Mis- 
sionnaire; d’autres  disent  qu’il  faut  toujours  se  con- 
duire par  l’esprit  de  l’Évangile,  mais  une  foule  d’ob- 
stacles qui  leur  sont  propres  les  empêchent  d’appliquer 
ces  maximes  à leur  conduite.  Il  n’en  était  pas  ainsi  de 
Jean-Gabriel  : tout  découlait  d’un  principe  divin.  » 

Cet  esprit  de  foi , en  lui  inspirant  un  grand  mépris 
pour  le  monde  et  pour  tout  ce  que  le  monde  estime,  le 
portait  à aimer  et  à rechercher  tout  ce  que  le  monde  re- 
jette. Il  avait  une  grande  idée  de  la  dignité  de  l’homme, 
parce  qu’il  le  regardait,  non  avec  les  yeux  de  la  chair, 
mais  avec  ceux  de  la  foi.  Il  le  considérait  dans  son  prin- 
cipe et  son  modèle,  c’est-à-dire  en  Dieu  qui  l’a  créé  à 
son  image  et  à sa  ressemblance.  Son  esprit  de  foi  se 
manifestait  surtout  quand  il  parlait  de  l’homme  régénéré 
dans  le  sang  de  l’Agneau,  devenu  l’enfant  de  Dieu,  le 
temple  du  Saint  Esprit  et  ne  faisant  qu’une  même  chose 
avec  Jésus-Christ.  Ces  considérations  excitaient  en  lui 
de  vifs  sentiments  de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui 
l’avait  fait  naître  de  parents  chrétiens,  et  tous  les  ans,  à 
l’époque  de  l’anniversaire  de  son  baptême,  il  offrait  au 
Seigneur  des  actions  de  grâces  pour  un  si  grand  bien- 
fait. 

Dieu  lui  avait  communiqué  des  lumières  étendues  sur 
la  dignité  du  sacerdoce.  « Si  nous  avions  recueilli  toutes 
les  pensées  dont  il  nous  a fait  part  sur  ce  sujet,  disait  un 
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1.  Couverture  ayant  servi  au  bienheureux  Perboyre,  dans  sa 

prison. 

2.  Robe  chinoise  dont  le  Bienheureux  était  revêtu  quand  il  fut 

pris  par  les  satellites. 

3.  Etole  du  Bienheureux. 

4.  Pantalon  chinois  du  bienheureux  Perboyre. 

5.  Sa  chemise  chinoise  dont  le  col  est  rongé  par  les  chaînes. 

6 et  7.  Makouatse  ou  veste  chinoise  du  Bienheureux. 

8.  Tube  en  cristal  contenant  la  barbe  du  bienheureux  Perboyre. 

9.  Clous  de  son  cercueil. 

10.  Cordes  dont  furent  liées  les  mains  du  Bienheureux  au  moment 

de  son  martyre. 

11.  Cheveux  du  Bienheureux. 

12.  Corde  qui  servit  à la  strangulation  du  bienheureux  Perboyre. 

13.  Bambou  au  moyen  duquel  fut  serrée  la  corde  qui  étrangla 

le  Bienheureux. 

14.  Voile  qui  couvrait  le  visage  du  Bienheureux  au  moment  de  la 

strangulation.  , 

15  et  21.  Vases  en  cristal  contenant-  les  cendres  du  Bienheureux 
martyr. 

16.  Livres  chinois  à son  usage. 

17  et  19.  Linges  qui  contenaient  les  ossement/t  du  Bienheureux 
quand  on  les  rapporta  de  Chine  à Paris. 

18.  Crucifix  dont  se  servait  le  bienheureux  Perboyre. 

20.  Son  encrier  chinois. 

22.  Ses  bas  déchirés  par  les  chaînes. 

23.  Chaînes  que  porta  le  Bienheureux  martyr  en  prison. 
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Diverses  reliques  du  Bienheureux  Jean-Gabriel  Porboyro,  conservées  à la 
Maison-Mère  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  à Paris. 
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prêtre  fervent  qui  avait  vécu  plusieurs  années  dans  son 
intimité,  nous  aurions  de  quoi  faire  un  volume  intéres- 
sant et  instructif  sur  la  sublimité  de  cette  vocation  et 
sur  les  devoirs  qu’elle  impose.  » 

Un  jour  qu’il  causait  familièrement  avec  un  ecclésias- 
tique, qui  aimait  à le  consulter  sur  ses  devoirs  et  sur  la 
vie  que  doit  mener  un  ministre  des  autels,  il  lui  dit  en- 
tre autres  choses:  « Le  prêtre,  qui  a reçu  la  même  mis- 
sion que  Jésus-Christ,  étant  destiné  à travailler  au  salut 
des  âmes,  ne  doit  pas  seulement  représenter  Jésus- 
Christ  parle  caractère  divin  dont  il  est  revêtu,  et  par 
les  fonctions  sacrées  que  ce  divin  Sauveur  est  venu 
exercer  sur  la  terre  ; il  faut  encore  qu’il  le  reproduise 
dans  son  intérieur  et  dans  son  extérieur  : dans  son  in- 
térieur par  ses  pensées,  ses  désirs  et  ses  affections;  ses 
pensées  doivent  être  les  pensées  de  l’Homme-Dieu  ; ses 
désirs  doivent  être  les  désirs  de  l’Homme-Dieu;  ses  af- 
fections doivent  être  les  affections  de  l’Homme-Dieu.  Il 
faut  qu’il  puisse  dire  avec  vérité,  comme  saint  Paul  : Ce 
n^est plus  moi  qui  ifis^  c^est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 
Jésus-Christ  doit  se  manifester  encore  dans  tout  notre 
extérieur,  dans  notre  démarche,  dans  notre  langage  et 
dans  toutes  nos  actions.  Tout  le  monde  doit  connaître 
que  nous  parlons,  que  nous  agissons  par  un  principe 
divin,  de  sorte  que  nous  puissions  dire  à tous  ceux  qui 
nous  environnent  : Soyez  mes  imitateurs  y comme je  le  suis 
moi-même  de  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  nous  déclare, 
dans  les  saints  Évangiles,  qu’il  est  la  vie  dont  nous  de- 
vons vivre  : ego  sum  vita.  Quiconque  ne  vit  pas  de  cette 
vie  demeure  dans  la  mort.  Il  faut  que  Jésus-Christ  passe 
dans  notre  âme,  comme  le  sang  passe  dans  toutes  les 
parties  de  notre  corps  pour  leur  communiquer  la  vie  ; 
et,  comme  le  prêtre  est  appelé  à une  grande  perfection, 
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il  doit  aussi  posséder  cette  vie  d’une  manière  parfaite. 
Mais  qu’il  est  peu  de  prêtres  qui  vivent  véritablement 
de  cette  viel  » Après  ces  réflexions,  M.  Perboyre  mon- 
tra combien  était  à plaindre  un  prêtre  qui  ne  vivait  pas 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  parla  avec  tant  de  force  que 
celui  qui  l’écoutait  lui  dit  tout  épouvanté  : cc  Vraiment, 
je  ne  sais  plus  où  j’en  suis  ; j’aurai  bien  de  la  peine  à 
monter  demain  à l’autel  pour  y offrir  la  victime  sainte, 
car  ma  vie  n’est  pas  une  vie  surnaturelle,  comme  celle 
que  Jésus-Christ  demande  de  moi.  » Notre  Bienheureux, 
le  voyant  accablé  par  les  observations  qu’il  venait  de 
faire,  le  fortifia  en  lui  disant  qu’il  ne  fallait  pas  perdre 
courage,  mais  avoir  recours  à Jésus-Christ  pour  le  prier 
de  lui  communiquer  son  esprit,  et  que,  s’il  lui  demandait 
cette  grâce  avec  ferveur  et  persévérance,  ce  divin  Sau- 
veur, qui  est  la  bonté  même,  ne  manquerait  pas  de  la 
lui  accorder. 

Il  ne  voyait  plus  l’homme  dans  le  dispensateur  des 
mystères  de  Dieu,  mais  une  créature  privilégiée,  ne 
tenant  plus  à la  terre,  et  remplissant  ici-bas  un  emploi 
tout  céleste.  Aussi,  avait-il  peine  à comprendre  qu’un 
prêtre,  lorsqu’il  exerce  ses  fonctions,  pût  agir  d’une 
manière  naturelle.  <c  Faire  des  actions  surnaturelles  d’une 
manière  naturelle,  disait-il  au  même  ecclésiastique,  cela 
peut-il  se  concevoir  ? Est-il  possible  qu’un  ministre  du 
Seigneur  oublie  à ce  point  la  sublimité  de  sa  vocation  ? 
Quand  nous  sommes  sur  le  point  de  vaquer  à nos  sain- 
tes fonctions,  ne  manquons  donc  jamais  de  considérer  au 
nom  de  qui  nous  allons  les  remplir,  les  rapports  qu’elles 
ont  avec  la  gloire  de  Dieu,  le  salut  et  la  perfection  du 
prochain  ; voyons  ce  que  nous  dirait  Jésus-Christ,  si  nous 
allions  lui  demander  comment  il  faut  nous  comporter, 
et  comment  il  s’en  acquitterait  lui-même,  s’il  était  à 
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notre  place.  » Il  appliquait  ensuite  ces  principes  aux 
diverses  fonctions  du  ministère  sacerdotal  ; par  exemple, 
à la  récitation  de  l’office  divin,  à la  célébration  des 
saints  mystères,  à la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  et 
à l’administration  des  sacrements.  « Il  me  parla  si  bien 
sur  ce  sujet,  disait  l’ecclésiastique  auquel  s’adressait  le 
bienheureux  Martyr,  que  je  me  sentais  pénétré  d’hor- 
reur pour  une  conduite  purement  naturelle,  et  rempli 
du  désir  d’agir  toujours  avec  esprit  de  foi  dans  toutes 
les  fonctions  du  saint  ministère.  » 

La  foi  de  Jean-Gabriel  l’avait  placé  en  quelque 
sorte  dans  un  autre  monde.  Il  voyait  toutes  choses  en 
Dieu  : ses  supérieurs  lui  tenaient  la  place  de  Dieu,  il 
leur  obéissait  comme  à Dieu  lui-méme.  Mais  c’était  sur- 
tout dans  la  personne  du  successeur  de  saint  Pierre 
qu’il  aimait  à considérer  Jésus-Christ.  Pénétré  de  cette 
pensée,  que  les  Souverains  Pontifes  ont  été  établis  par 
notre  divin  Sauveur  pour  éclairer  et  diriger  son  Église, 
il  avait  pour  tout  ce  qui  venait  de  leur  part  une  déférence 
entière  et  parfaite.  Il  ne  se  serait  regardé  ni  comme  le 
disciple  de  Jésus-Christ,  s’il  ne  l’avait  révéré  dans  celui 
qui  a reçu  la  plénitude  de  son  autorité  ; ni  comme  un 
enfant  de  saint  Vincent,  s’il  n’avait  pas  imité  son  dé- 
vouement filial  au  Saint-Siège,  qui  lui  faisait  dire  que 
l’humble  soumission  et  l’obéissance  aux  décrets  des 
Souverains  Pontifes  est  un  bon  moyen  pour  distinguer 
les  véritables  enfants  de  l’Église  de  ceux  qui  lui  sont 
rebelles.  Aussi,  en  toute  occasion,  il  manifestait  son 
attachement  et  son  obéissance  pour  le  chef  de  PÉglise. 
Il  en  donna  la  preuve  dans  une  circonstance  qui  trouve 
naturellement  sa  place  ici. 

Étant  supérieur  à Saint-Flour,  il  avait  adopté  le  sys- 
tème de  l’abbé  de  Lamennais,  parce  qu’il  le  croyait  pro- 
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pre  à contribuer  au  bien  de  l’Église.  <c  Le  Serviteur  de 
Dieu  donna  dans  les  idées  de  Lamennais,  disait  un  sa* 
vant  et  pieux  prélat  qui,  à cette  époque,  était  très  lié 
avec  lui;  mais  il  le  fît  en  saint,  et  il  se  trompa  comme 
les  saints,  quand  il  leur  arrive  de  se  tromper.  » Il  sou- 
tenait ses  sentiments  sous  les  yeux  de  l’évéque  de  Saint- 
Flour,  qui,  loin  de  le  trouver  mauvais,  aimait  à s’entre- 
tenir avec  lui  sur  ces  matières.  Lorsqu’il  eut  appris  que 
ces  doctrines  avaient  été  déférées  au  Saint-Siège,  il 
cessa  d’en  parler,  disant  qu’il  fallait  attendre,  et  que 
Rome  mettrait  fîn  à toutes  les  incertitudes  par  le  juge- 
ment qu'elle  prononcerait.  Nous  savons  même,  de  source 
certaine,  que,  quelque  temps  avant  que  l’abbé  de  La- 
mennais eût  été  frappé  par  le  Pape,  Dieu  lui  avait  fait 
connaître  dans  son  oraison  tout  ce  qu’il  y avait  de 
faux  dans  ces  doctrines.  Par  suite  de  cette  connais- 
sance, il  avait  dit  ^ un  ecclésiastique  qu’elles  seraient 
condamnées;  il  lui  avait  même  indiqué  les  motifs  sur 
lesquels  se  fonderait  le  Souverain  Pontife.  Plus  tard, 
ce  prêtre,  ayant  lu  l’encyclique  de  Grégoire  XVI,  fut 
saisi  d’un  profond  étonnement  lorsqu’il  y trouva  toutes 
les  raisons  qui  lui  avaient  été  données  par  le  Serviteur 
de  Dieu. 

Dès  que  le  Bienheureux  connut  la  sentence  fulminée 
contre  les  doctrines  de  Lamennais,  il  y souscrivit  de 
cœur  et  d’esprit,  et  il  en  bénit  le  Seigneur.  Comme  quel- 
ques prêtres  prétendaient  que  cette  condamnation  ne 
portait  pas  sur  Lamennais,  il  travailla  fortement  à les 
éclairer,  et  leur  dit  que  ce  qu’ils  avaient  de  mieux  à 
faire,  c’était  de  rejeter  entièrement  tout  ce  qne  le  Sou- 
verain Pontife  avait  rejeté.  D’autres  prêtres  étaient  cho- 
qués de  certaines  expressions  de  l’encyclique;  il  leur 
semblait  que  Lamennais  et  ses  partisans  y étaient  trai- 
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tés  un  peu  durement,  et  ils  lui  en  témoignaient  leur 
surprise;  mais  il  s’empressa  de  leur  montrer  combien 
ils  avaient  tort,  et  termina  par  ces  mots  : cc  Prions  Dieu 
qu’il  nous  préserve  de  jamais  trouver  à redire  aux  pa- 
roles du  Souverain  Pontife;  c’est  à lui  que  Jésus-Christ 
a dit  : Vous  êtes  Pierre ^ et  sur  cette  pierre  f établirai 
mon  Église^  et  les  portes  de  V enfer  ne  prévaudront  pas 
contre  elle.  Recevons  les  paroles  du  Saint-Père  comme 
nous  recevrions  les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ  ; car 
c’est  Jésus-Christ  lui-même  qui  parle  par  sa  bouche, 
et  si  ce  divin  Sauveur  en  parlant  de  ses  disciples  nous 
dit  : Qui  vous  écoute.^  m*écoute^  et  qui  vous  méprise^  me 
méprise^  à combien  plus  forte  raison  le  mépriserions- 
nous,  si  nous  ne  recevions  pas  avec  respect  et  avec 
humilité  les  paroles  de  celui  qui  est  son  image  vivante 
sur  la  terre.  » 

Attaquer  les  prérogatives  du  Saint-Siège,  c’était  le 
toucher  à la  prunelle  de  l’œil  : il  en  prenait  aussitôt  la 
défense,  et  il  le  faisait  avec  tant  de  force,  de  modération 
et  de  sagesse,  il  savait  si  bien  présenter  ses  raisons  qu’il 
était  difficile  de  n’en  être  pas  frappé.  Plusieurs  ecclé- 
siastiques ont  dû  à son  zèle  éclairé  de  revenir  à de  meil- 
leurs sentiments.  Il  relevait  dans  l’occasion,  avec  beau- 
coup de  prudence  et  d’érudition,  les  calomnies  que 
Fleury  dans  son  Histoire  ecclésiastique  a déversées  si 
souvent  contre  ce  Siège  auguste,  si  digne  de  tout  notre 
amour  et  de  tous  nos  respects.  Il  ne  pouvait  supporter 
ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  en  France  les  libertés  de 
l’Egl^e  gallicane,  qui  ne  sont  au  fond  qu’une  véritable 
servitude.  Se  trouvant  un  jour  en  la  compagnie  de  prê- 
tres dont  quelques-uns,  imbus  de  ces  idées,  parlaient 
peu  respectueusement  de  l’autorité  du  Souverain  Pon- 
tife, il  leur  montra  combien  ce  langage  était  éloigné  de 
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la  simplicité  et  de  la  pureté  de  la  foi,  avec  laquelle  nous 
devons  honorer  l’autorité  que  Jésus-Christ  a confiée  à 
son  Vicaire,  et  il  conclut  ainsi  : « Gardons-nous  bien. 
Messieurs,  de  jamais  attaquer  les  prérogatives  du  Saint- 
Siège  ; ne  croyons  pas  que  jamais  il  dépasse  ses  pouvoirs 
dans  les  décisions  qu’il  prend  ; reconnaissons-lui  toute 
, Tautorité  qu’il  s’attribue  dans  toutes  les  questions,  quel- 
les qu’elles  soient.  » 

Il  avait  tant  de  respect  pour  le  Souverain  Pontife,  qu’il 
ne  souffrait  pas  même  que,  par  forme  d’exercice,  on 
attaquât  ses  prérogatives,  non  seulement  lorsqu’elles 
étaient  universellement  reconnues  par  les  catholiques, 
mais  même  quand  elles  pouvaient  absolument  être  con- 
testées sans  aller  contre  la  foi.  a Un  des  avis  les  plus 
sévères  que  j’aie  reçus  de  sa  part,  disait  à ce  sujet  un  de 
ses  anciens  séminaristes,  m’a  été  donné  à l’occasion  d’une 
discussion  que  j’avais  eue  avec  un  confrère  sur  un  des 
privilèges  contestés  du  Pape  : j’avais  soutenu,  contre 
ma  conviction,  et  uniquement  pour  discuter,  un  senti- 
ment des  théologiens  moins  attachés  à la  doctrine  de 
Rome.  J’en  fus  assez  vertement  réprimandé;  il  me  dit 
qu’il  ne  fallait  pas  même  avoir  l’air  de  disputer  à notre 
Père  commun  quelques-unes  des  prérogatives  qu’il  croit 
posséder.  » 

L’esprit  de  foi  dont  Jean-Gabriel  Perboyre  était 
animé  se  révélait  en  toute  circonstance.  Sa  tenue  à 
l’église  prêchait  éloquemment  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  sur  nos  autels  ; lorsqu’il  était  en  prière,  on 
eût  cru  voir  l’un  de  ces  anges,  que  le  prophète  Isaïe  nous 
représente  prosternés  aux  pieds  du  trône  de  l’Éternel, 
se  voilant  la  face  et  répétant  sans  fin  : Sainte  Sainte 
Saint  est  le  Seigneur  le  Dieu  des  armées.  Il  voulait  qu’on 
ne  parlât  de  Dieu  et  des  choses  de  Dieu  qu’avec  un 
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grand  respect;  il  ne  pouvait  supporter  qu’on  employât 
loo  paroles  de  la  sainte  Écriture  par  manière  de  jeu,  et 
plusieurs  fois  il  a repris  de  jeunes  ecclésiastiques  qui 
s on  étaient  servis  de  la  sorte.  Il  la  lisait  à genoux  et  la 
tête  découverte;  aussi  Dieu  lui  communiquait  de  gran- 
des lumières  pour  l’intelligence  des  vérités  et  des  mys- 
tères qui  y sont  renfermés.  Son  langage  était  toujours 
celui  de  la  foi  accompagnée  de  la  charité.  Du  reste  les 
rigueurs  d’une  horrible  prison  si  généreusement  endu- 
rées, son  invincible  constance  au  milieu  de  ses  longs  et 
cruels  supplices,  la  mort  qu’il  a subie  pour  la  foi,  après 
l’avoir  héroïquement  confessée,  témoignent  combien  il 
était  solidement  établi  dans  cette  vertu. 

II 

SON  ESPÉRANCE 

Les  promesses  que  Dieu  a faites  à l’homme,  les  bien- 
faits dont  il  ne  cesse  de  le  combler,  animaient  le  Servi- 
teur de  Dieu  d’une  joie  vive  et  d’une  grande  confiance 
envers  l’Auteur  de  tant  de  biens.  Mais  c’était  surtout 
la  vue  de  Jésus  crucifié,  ou  résidant  par  amour  pour 
nous  dans  le  sacrement  de  l’Eucharistie,  qui  excitait 
sa  confiance  et  le  remplissait  de  consolation.  Lorsqu’il 
venait  à méditer  sur  les  soins  de  la  Providence  envers 
ses  créatures,  il  se  sentait  pénétré  de  reconnaissance, 
et  se  jetait  entre  les  bras  de  Dieu,  avec  plus  d’abandon 
que  l’enfant  dans  les  bras  de  sa  mère.  Il  était  au  comble 
de  la  joie  lorsque  toutes  les  ressources  humaines  ve- 
naient à lui  manquer,  et  c’est  ce  qui  le  portait  à s’écrier 
dans  une  circonstance  : « Oh!  qu’on  est  heureux, 
quand  on  est  réduit  à ne  pouvoir  rien  attendre  que  de 
Dieu  seul!  » 
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On  ne  saurait  dire  tout  ce  qu’il  éprouvait  de  bonheur, 
en  pensant  qu’il  était  appelé  à contempler  Dieu  dans  sa 
gloire,  et  à s’abreuver  en  des  torrents  de  délices.  Mai^ 
d’un  autre  côté,  son  espérance  était  aussi  très  souven* 
pour  lui  une  source  de  tristesse;  car  il  soupirait  avec* 
ardeur  après  la  possession  de  Dieu.  Il  portait  fréquem- 
ment vers  la  céleste  patrie  des  regards  mouillés  de  pleurs 
et  disait  comme  le  prophète  : Quand  me  sera-tril  donné 
de  venir  et  de  paraître  devant^la  face  de  mon  Dieu?  On  a 
remarqué  maintes  fois  que  sa  figure  prenait  une  expres- 
sion de  douleur,  lorsque,  dans  la  récitation  du  bréviaire, 
il  trouvait  des  passages  où  le  prophète  exprime  ses  re- 
grets sur  la  longueur  de  son  exil.  Il  pleurait  aussi  bien 
souvent  sur  l’aveuglement  et  l’indifférence  de  tant  de 
chrétiens,  oublieux  de  leurs  magnifiques  destinées,  pour 
courir  après  des  ombres  et  des  chimères,  qui  les  trom- 
pent et  les  conduisent  aux  plus  grands  malheurs;  il  au- 
rait désiré  avoir  des  milliers  de  voix  pour  leur  dire  à 
tous  combien  ils  étaient  à plaindre  de  fuir  ainsi  le  ciel 
pour  se  précipiter  en  enfer. 

Saintement  jaloux  de  l’honneur  de  Dieu,  il  éprou- 
vait une  douleur  très  sensible  en  entendant  prononcer 
quelque  parole  contraire  au  respect  que  nous  devons  à 
sa  Providence  paternelle.  Voici  ce  qu’a  raconté  un  des 
professeurs  du  petit  séminaire  de  Saint-Flour  : <c  Ayant 
eu  dans  une  circonstance  un  grand  sujet  de  peine,  j’allai 
le  trouver  pour  me  plaindre  à lui  de  l’injustice  que  je 
pensais  m’avoir  été  faite.  Il  s’efforça  de  me  tranquilliser, 
en  me  disant  que  rien  n’arrivait  sans  la  permission 
de  Dieu  et  qu’il  fallait  considérer  en  cela  l’action  de 
sa  volonté,  qui  dispose  tout  pour  notre  plus  grand 
avantage.  Mais  comme  je  n’étais  pas  trop  disposé,  en  ce 
moment,  à bien  accueillir  ses  représentations,  je  lui  ré* 
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pcvndis  d’un  ton  ému  et  d’une  manière  peu  respectueuse 
pour  la  Providence.  Étonné  de  mon  langage,  il  releva, 
avec  douceur,  il  est  vrai,  mais  avec  une  grande  énergie, 
les  oaroles  qui  m’étaient  échappées  et  me  fît  sentir  com- 
bien elles  étaient  déplacées,  surtout  dans  un  ecclésias- 
tique. Je  me  retirai;  mais  à peine  rentré  dans  ma  cham- 
bre, je  fus  frappé  de  ce  qu’il  venait  de  me  dire;  je  com- 
pris que  j’avais  fait  une  grande  faute  et  causé  de  la  peine 
à mon  bon  supérieur.  Je  vins  le  trouver  sur-le-champ, 
pour  lui  manifester  tout  mon  regret  d’avoir  parlé  avec  si 
peu  de  discrétion  dans  cette  circonstance.  Il  me  reçut 
avec  une  grande  bonté  et  me  présenta  de  nouvelles  con- 
sidérations sur  le  respect  que  nous  devons  avoir  pour 
les  conduites  de  Dieu  à notre  égard  et  sur  la  manière 
dont  il  faut  en  parler.  11  me  dit,  entre  autres  choses,  que 
ce  qui  l’affligeait  le  plus,  c’était  d’entendre  mal  parler 
de  la  Providence  ; que  l’on  doit  se  soumettre  avec  amour 
à tout  ce  que  Dieu  permet,  d’autant  plus  qu’on  ne  peut 
murmurer  contre  lui  sans  se  rendre  coupable  d’injustice 
et  d’une  noire  ingratitude,  parce  qu’il  ne  permet  rien 
qui  ne  soit  pour  le  plus  grand  bien  de  l’homme.  Il  me 
fît  si  bien  sentir  combien  cette  Providence  est  bonne  et 
aimable  dans  tout  ce  qui  nous  arrive  de  plus  pénible, 
que  j'étais  confus  de  m’être  oublié  comme  je  l’avais  fait; 
et  les  paroles  qu’il  m’adressa  en  cette  occasion  firent 
une  si  profonde  impression  sur  moi,  qu’elles  resteront 
à jamais  gravées  dans  mon  cœur.  Je  crois  l’entendre 
encore,  me  parlant  avec  une  bienveillance  et  une  dou- 
ceur singulières,  mais  aussi  avec  une  foiveet  une  éner- 
gie qui  avaient  quelque  chose  de  tout  divin.  Ce  qui  me 
frappa  surtout  dans  cette  circonstance,  c’était  la  peine 
qu’il  paraissait  éprouver  en  voyant  qu’on  ne  rendait  pas 
à la  conduite  de  Dieu  la  justice  qui  lui  était  due.  » 
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Le  Bienheureux  se  montrait,  en  toute  rencontre,  le 
zélé  détenseur  de  la  Providence.  Si  des  attaques  étaient 
dirigées  contre  elle,  il  prenait  aussitôt  la  parole  et 
montrait  que  les  maux  que  nous  souffrons  dans  ce 
monde  sont  le  fruit  de  nos  péchés  : nous  n’avcns 
pas  à nous  plaindre  de  Dieu,  mais  de  nous-mêmes; 
nous  devons  plutôt  dans  ces  cas  nous  humilier  beau- 
coup devant  la  Majesté  divine,  et  confesser  que  c’esc 
par  notre  faute  que  nous  avons  été  punis  ; elle  ne  nous 
châtfe  pas  selon  nos  offenses,  parce  que,  si  elle  nous 
traitait  comme  nous  l’avons  mérité,  elle  agirait  bien 
plus  sévèrement  à notre  égard.  G^est  ainsi  que  ce 
zélé  serviteur  de  Dieu  vengeait  la  Providence;  mais 
il  le  taisait  avec  tant  de  douceur  et  de  prudence,  qu’il 
ne  blessait  personne,  et  que  tous  ceux  qui  l’enten- 
daient parler  se  retiraient  convaincus  et  édifiés  tout  à la 
fois. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’espérance  de  Jean- 
Gabriel  n’ait  pas  été  mise  à de  grandes  épreuves.  Outre 
celles  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler,  il 
en  est  d’autres,  en  grand  nombre,  qu’il  a souffertes 
dans  son  intérieur.  Dieu,  qui  se  plaît  à former  ses  saints 
à l’école  du  Calvaire,  l’a  fait  marcher  pendant  presque 
toute  sa  vie  dans  une  voie  semée  de  ronces  et  d’épines. 
Son  humilité  profonde  lui  cachait  tout  le  bien  qui  était 
en  lui  ; il  ne  voyait  que  défauts  et  imperfections  dans  sa 
personne  ; il  se  regardait  comme  quelque  chose  d’abo- 
minable, qui  devait  faire  horreur  au  Ciel  et  à la  terre. 
Ses  plus  petites  fautes  lui  paraissaient  des  monstruosi- 
tés. 11  ne  croyait  rien  faire  qui  pût  mériter  les  récom- 
penses divines;  et  tandis  que  sa  vertu  frappait  tout  le 
monde,  il  se  regardait  comme  un  sujet  de  scandale.  Ce- 
pendant il  ne  laissaft  pas  de  s’entretenir  dans  la  plus 


Digitized  by  LjOOQle 


SON  ESPERANCE 


273 


grande  confiance,  parce  que,  ai  d’un  côté  il  considérait 
ses  défauts,  de  l’autre,  il  ne  perdait  jamais  de  vue  la  mi- 
séricorde du  Seigneur.  Il  a été  éprouvé  pendant  long- 
temps par  des  sécheresses  et  des  ténèbres  affreuses,  de 
sorte  qu’il  marchait  comme  quelqu’un  qui  ne  sait  où 
mettre  le  pied,  et  qui  est  environné  de  précipices  ; il 
lui  semblait  que  le  nombre  et  l’énormité  de  ses  péchés 
le  rendaient  indigne  des  bontés  de  Dieu  ; mais  il  mar- 
chait toujours,  espérant  que  la  miséricorde  divine  sur- 
passerait ses  infidélités.  A l'exemple  du  Roi-Prophète, 
il  repoussait  les  tentations  de  découragement  et  rani- 
mait sa  confiance  en  se  disant  à lui-môme  : Pourquoi 
êtes-vous  triste^  6 mon  âme  ! et  pourquoi  me  troublez- 
vous  ? Espérez  en  Dieu^  parce  que  je  confesserai  encore 
son  saint  nom.  Il  est  mon  Sauveur  et  mon  Dieu. 

Son  espérance  n’était  ni  présomptueuse  ni  téméraire. 
Il  veillait  en  tout  temps  ; il  s’appliquait  à combattre  ses 
passions,  à mortifier  ses  sens,  et  travaillait  avec  ardeur 
à se  sanctifier.  Sachant  qu’il  avait  tout  à craindre  de  lui- 
méme  et  tout  à attendre  de  Dieu,  il  mettait  uniquement 
sa  confiance  dans  la  prière,  qu’il  regarfiait  comme  le 
principe  de  toute  grâce  et  de  tout  succès.  Il  exhortait 
souvent  à ce  saint  exercice  : « Priez  et  faites  prier,  di- 
sait-il à un  de  ses  confrères,  presque  tout  est  là.  La 
grâce  seule  donne  les  vrais  succès  dans  les  emplois.  » 
Dans  une  autre  circonstance  il  s’exprimait  ainsi  : « On 
ne  fait  de  bien  réel  dans  les  âmes  que  par  la  prière  ; » 
maxime  vraiment  remarquable  et  qui  mérite  d’être  mé- 
ditée. Il  n’est  pas  une  de  ses  lettres  dans  laquelle  il  ne 
sollicite  les  prières  de  ceux  auxquels  il  écrivait. 

Plein  de  cette  pensée  de  saint  Paul,  que  Jésus-Christ 
intercède  sans  cesse  pour  nous  auprès  de  son  Père,  il 
ne  craignait  pas  de  se  présenter  devant  Dieu  pour  lui 

18 
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demander  les  grâces  dont  il  avait  besoin,  a Si  nos  pé* 
chés  nous  rendent  indignes  d’étre  exaucés,  disait-il,  la 
sainteté  de  Jésus-Christ,  et  la  ferveur  avec  laquelle  il 
prie  pour  nous,  font  oublier  à son  Père  notre  indignité, 
et  il  ne  considère  plus  que  Celui  qu’il  a établi  pour  être 
notre  avocat.  D’ailleurs,  par  notre  baptême,  nous  som- 
mes devenus  les  membres  de  Jésus-Christ  ; par  suite 
de  cette  union,  nos  besoins  sont,  en  quelque  sorte,  les 
besoins  mêmes  de  Jésus-Christ  : nous  ne  pouvons  rien 
demander  qui  ait  rapport  au  salut  ou  à la  perfection  de 
notre  âme,  que  nous  ne  le  demandions  aussi  pour  Jésus- 
Cnrist  lui-même  ; car  l’honneur,  la  gloire  des  membres 
est  l’honneur,  la  gloire  du  corps.  » 

III 

SON  AMOUR  POUR  DIEU 

Dès  sa  plus  tendre  enfance,  notre  Bienheureux  com- 
mença à aimer  Dieu,  et  son  amour  alla  toujours  crois- 
sant. A mesure  qu’il  avançait  dans  la  vie,  il  recevait 
des  grâces  et  des  lumières  nouvelles,  et  il  ne  négligeait 
rien  pour  y correspandre.  11  ne  disait  jamais  : C’estassez  ; 
il  lui  semblait  au  contraire  que  tout  ce  qu’il  faisait  pour 
son  Dieu  n’était  rien  en  comparaiscm  de  ce  qu’il  aurait 
dû  faire.  La  charité  avait  un  tel  empire  sur  lui,  que  tout 
son  être  restait  au  service  du  divin  amour.  Son  corps 
était  une  hostie  qu’il  immolait  chaque  jour  ; son  intelli- 
gence s'appliquait  continuellement  aux  choses  d’en 
haut.  Il  ne  pensait  pas  aux  perfections  de  Dieu  sans  être 
pénétré  d’admiration  et  comme  ravi  au-dessus  de  lui- 
même.  Lorsqu’en  récitant  le  saint  office,  il  tombait  sur 
un  pansage  où  le  prophète  parle  des  attributs  divins,  il 
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ne  pouvait  plus  se  contenir  ; il  se  perdait  dans  la  con- 
templation des  merv.eilles  que  la  foi  lui  découvrait  en 
Dieu,  et  le  souvenirfidèle  des  bieidaits  qu’il  avait  reçus 
de  lui  était  comme  un  aiguillon  qui  le  pressait  de  se 
donner  plus  parfaitement  à son  service.  Sa  volonté 
était  unie  si  intimement  à celle  de  Dieu,  qu’il  aurait  pu 
dire  avec  vérité  : qu'il  ne  vipait  pluSj  mais  que  c'était 
Dieu  qui  pipait  en  lui.  Il  éprouvait  une  douleur  amère 
en  voyant  que  Dieu  était  si  peu  connu  et  si  peu  aimé  de 
la  plupart  des  hommes,  et  il  s’efiEorçait  de  suppléer  à 
leur  indifférence  par  la  ferveur  de  son  amour.  Mais,  par 
suite  des  bas  sentiments  qu’il  avait  de  lui-méme,  il  lui 
semblait  que,  loin  d^honorer  Dieu,  il  l’outrageait  par 
ses  infidélités  ; de  sorte  que  l’amour  qu’il  lui  portait 
devenait  souvent  pour  lui  un  sujet  d’humiliation,  de 
tourments  et  d’angoisses. 

Le  monde  entier  était  à ses  yeux  un  miroir  dans  le- 
quel il  contemplait  les  perfections  divines.  S’il  portait 
ses  regards  sur  une  fleur,  il  se  rappelait  aussitôt  Celui 
qui  a dît  : Je  suis  la  fleur  des  chxmips^  et  le  lis  des 
pallées.  S’il  voyait  briller  le  soleil,  il  pensait  à Celui  qui 
éclaire  tout  homme  venant  au  monde  ; il  le  priait  de 
répandre  ses  lumières  dans  son  àme,  de  lui  faire  con- 
naître combien  il  est  aimable  ; il  le  conjurait  de  réchauf- 
fer son  cœur  et  de  lui  faire  produire  des  fruits  de  salut 
et  de  perfection.  S’il  apercevait  une  étoile  dans  l’azur 
du  firmament,  sa  pensée  se  portait  aussitôt  sur  Celui 
dont  il  est  écrit  : Je  suis  VÈtoile  brillante  du  matin^  et 
il  le  priait  de  le  diriger  sur  la  mer  orageuse  de  ce 
monde.  Un  berg^  dans  la  campagne:  lui  rappelait  le 
bon  Pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  ses  brebis  ; un 
agneau  le  faisait  penser  à cet  Agneau  sans  tache  qu:  est 
venu  pour  effacer  les  péchés  du  monde.  S’il  voyait  un 
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oiseau  prendre  son  essor  dans  les  airs,  il  s’écriait 
comme  le  prophète  : Qui  me  donnera  les  ailes  de  la 
colombe^  et  je  volerai  et  je  me  reposerai  dans  le  sein  de 
mon  Dieu.  « Voyez-vous  ce  petit  ruisseau,  disait-il  un 
jour  ; après  avoir  coulé  quelque  temps,  il  ira  se  perdre 
dans  la  mer  ; c’est  ainsi  que  nos  cœurs  doivent  tendre 
toujours  vers  Dieu.  » Il  ne  voyait  dans  toutes  les  créa- 
tures que  des  dons  de  la  munificence  divine  ; c’était  elle 
qui  le  rafraîchissait  dans  l’air,  qui  le  nourrissait  dans 
les  aliments.  Lorsqu’on  lui  rendait  un  service,  il  remer- 
ciait avant  tout  le  Seigneur,  qu’il  regardait  comme  la 
cause  première  de  ce  que  l’on  faisait  pour  lui. 

Jean-Gabriel  étant  rempli  de  l’amour  de  Dieu,  ses 
entretiens  se  ressentaient  de  cette  disposition  inté- 
rieure ; car  la  bouche  parle  de  V abondance  du  cœur.  Il 
traitait  des  choses  de  Dieu  avec  une  grande  simplicité, 
ses  paroles  avaient  la  vertu  de  réchauffer  les  cœurs,  et 
d’y  laisser  les  plus  douces  et  les  plus  salutaires  impres- 
sions. (f  Quand  il  parlait,  dit  un  prêtre  de  la  Mission, 
c’était  avec  une  gaieté  charmante  ; maintenant  encore 
je  me  sens  tout  embaumé  au  souvenir  de  ses  conversa- 
tions ; et  rien  ne  me  louche  si  profondément  aujour- 
d’hui, que  la  méditation  des  paroles  si  solides  qui 
sortaient  de  la  bouche  de  ce  saint  ami.  11  savait  profiter 
de  tout,  et  ses  entretiens  avaient  quelque  chose  de  si 
grave  et  de  si  pieux,  qu’on  n’aurait  pas  osé  traiter  d’in- 
léréts  temporels  en  sa  présence.  » 

Le  Bienheureux,  non  content  d’avoir  de  tendres  sen- 
timents d’affection  pour  Dieu,  s’efforçait  de  les  lui  té- 
moigner par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ; l’on  peut 
dire  de  lui,  comme  de  l’épouse  des  Cantiques,  que  ses 
mains  étaient  pleines  de  pierres  précieuses, Aya- 
cinthis.  Il  ne  se  bornait  pas  à faire  le  bien,  mais  il  le  fai- 
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sait  avec  toute  la  perfection  dont  il  était  capable.  Il  aimait 
à citer  ces  paroles  de  saint  Vincent  : « Mieux  vaudrait 
éire  jeté  sur  des  charbons  ardents,  que  de  faire  une 
action  pour  plaire  à la  créature.  » 11  recommandait  fré- 
quemment la  pureté  d’intention.  « Dans  tout  ce  que 
vous  faites,  disait-il,  ne  travaillez  qu’à  plaire  à Dieu  ; 
sans  cela  vous  perdriez  votre  temps  et  vos  peines.  » 

C’est  ce  qu’il  pratiquait  lui-môme  en  tout  temps.  Dès 
son  réveil,  il  offrait  à Dieu  toutes  ses  actions  et  le  priait 
de  les  bénir  ; ce  qu’il  ne  manquait  pas  de  renouveler 
pendant  la  journée.  Dans  les  repas,  tandis  qu^il  accor- 
dait au  corps  la  nourriture  dont  il  ne  peut  se  passer, 
son  cœur  était  toujours  uni  à Dieu  ; on  a même  remar- 
qué bien  des  fois  que  ses  sentiments  de  dévotion  le 
dominaient  au  point  de  le  forcer  à s’arrêter.  S’il  prenait 
quelque  délassement,  c’était  encore  pour  Dieu  et  en  la 
présence  de  Dieu.  Lorsque  la  fatigue  et  la  souffrance  le 
contraignaient  parfois  à suspendre  son  travail,  il  se 
reposait  dans  la  prière,  ou  se  promenant  dans  sa  cham- 
bre il  chantait  quelques  cantiques  spirituels  pour  ex- 
primer à Dieu  son  amour,  ce  Sa  journée,  au  rapport  d’un 
prêtre  qui  l’a  connu  particulièrement,  n’était  qu’une 
succession  d’actes  d’amour  de  Dieu  presque  aussi  mul- 
tipliés que  les  battements  de  son  cœur;  et  le  soir,  c’était 
encore  dans  les  bras  de  l’amour  divin  qu’il  allait  pren- 
dre son  repos.  » 

Dieu  régnait  sans  rival  sur  toutes  ses  affections.  Il 
aimait  ses  parents,  parce  que  Dieu  lui  en  faisait  un  de- 
voir ; mais  dans  ses  rapports  avec  eux,  il  ne  cessait  de 
leur  rappeler  la  vanité  des  choses  de  ce  monde,  et  de 
les  porter  à Dieu.  « N’oubliez  pas,  disait-il,  dans  une 
lettre  adressée  à son  frère,  que  notre  vie  disparaît 
comme  une  ombre,  et  qu’à  la  mort  nous  serons  traités 
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comme  nous  Paurons  mérité  par  nos  vices  et  nos  vertus. 
Ayez  horreur  des  piaisrrs  de  ce  monde.  Cherchez  tou- 
jours, et  par-dessus  tout,  les  intérêts  éternels,  tout  le 
reste  n’est  que  vanité.  » Dans  une  autre  lettre,  il  lui 
donnait  les  avis  suivants  : « Je  ne  saurais  trop  vous 
recommander,  mon  frère,  de  remplir  exactement  vos 
devoirs  de  religion.  Réconciliez-vous  de  temps  en  temps 
avec  Dieu  par  une  bonne  confession.  N’imitez  pas  les 
autres  jeunes  gens  qui  ordinairement  abandonnent  leurs 
•devoirs  de  religion  et  se  comportent  mal.  N’ayez  pas 
trop  d’attachement  pour  les  biens  de  la  terre.  N’oubliez 
pas  que  l’affaire  du  salut  est  l’affaire  dont  on  doit  s’oc- 
cuper avant  tout,  par-dessus  tout  et  toujours.  Que  ser- 
virait à l’homme  de  gagner  Puniveps  s’il  perdait  son 
ame  ! Nous  devons  nous  efforcer  d’aller  au  ciel  ; mais 
il  n’y  a que  la  vertu  et  la  sainteté  qui  y conduisent.  Telle 
vie,  telle  mort.  » 

Sa  ferveur  n’était  pas  sujette  à des  variations.  Dans 
les  épreuves  pénibles  comme  dans  la  prospérité,  dans 
les  sécheresses  comme  dans  les  consolations,  il  allait 
toujours  à Dieu  avec  le  même  courage.  La  tiédeur  lui 
apparaissait  sous  un  aspect  extrêmement  redoutable; 
il  la  regardait  comme  un  des  plus  grands  maux,  dont 
puisse  être  frappée  une  âme  qui  tend  è la  perfection,  et 
il  disait  que,  sans  une  grande  vigilance  et  une  conti- 
nuelle mortification,  il  est  impossible  de  ne  pas  tombei 
dans  un  état  si  déplorable.  Étant  parti  un  matin,  avec 
un  vertueux  prêtre,  pour  aller  dire  la  messe  à la  cam- 
pagne, son  compagnon  le  pria  de  vouloir  bien  lui  aider 
à faire  oraison.  Le  Serviteur  de  Dieu,  après  s’être  re- 
cueilli un  instant,  parla  sur  les  inconvénients  de  la 
tiédeur  dans  un  ecclésiastique.  « Dans  les  retraites  pas- 
torales, dit  ce  prêtre,  j’avais  entendu  plusieurs  prédi-  ' 
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cations  relatives  à cette  matière,  j’avais  lu  aussi  sur  ce 
sujet  des  traités  fort  bien  faits  ; mais  je  n’ai  lu  ni  entendu 
rien  qui  m'ait  fait  une  si  grande  impression.  » — Comme 
moyen  de  se  garantir  contre  la  tiédeur,  il  recommandait 
souvent  de  mettre  en  pratique  le  conseil  donné  par  le 
pieux  auteur  de  VImitation  : « Soyez  tout  entier  à ce 
que  vous  faiites.  » Age  quodagis.  Il  n’est  pas  nécessaire, 
ajoutait-il,  de  faire  beaucoup  de  choses,  ni  des  choses 
bien  extraordinaires,  pour  nous  rendre  agréables  à 
Dieu  ; il  suffit  que  nous  fassions  bien  ce  que  nous 
faisons.  Remplissons  tous  nos  devoirs  avec  la  perfec- 
tion dont  nous  sommes  capables,  et  par  ce  moyen  nous 
ferons  beaucoup.  » Donnant  l’exemple  de  ce  qu’il  re- 
commandait aux  autres,  il  s’appliquait  à chacune  de  ses 
actions  comme  s’il  n’avait  pas  eu  autre  chose  à faire,  et 
comme  si  tout  son  bonheur  ou  son  malheur  en  eussent 
dépendu  ; aussi  on  ne  remarquait  jamais  ni  empresse- 
ment ni  embarras  dans  sa  conduite.  Vivement  pénétré 
de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Celui  qu’il  servait, 
il  mettait  tous  ses  soins  à éviter  les  plus  petites  négli- 
gences, et  ne  songeait  qu’à  lui  plaire  dans  tout  ce  qu’il 
faisait. 


IV 

SA  PURETÉ  DE  CONSCIENCE 

Celui  qui  chérit  la  pureté  de  cœur  aura  pour  ami  le 
Roi  des  rois.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  on  vit  le  bien- 
heureux Perboyre,  comme  le  jeune  Tobie,  s’éloigner 
des  compagnies  et  des  amusements  frivoles,  et  mettre 
son  plaisir  à vivre  au  pied  des  autels,  ou  à nourrir  son 
âme  de  saintes  lectures.  Dès  lors,  il  ne  pouvait  suppor- 
ter l’ombre  du  péché,  ni  voir  offenser  Dieu  sans  en 
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éprouver  de  la  peine.  Pendant  son  cours  d'humanités, 
au  petit  séminaire  de  Montauban,  ceux  qui  Pavaient 
tous  les  jours  sous  les  yeux  n'ont  pu  remarquer, 
comme  on  Pa  dit  déjà,  la  plus  petite  désobéissance,  pas 
même  une  imperfection  bien  caractérisée.  Pour  le 
temps  de  son  séminaire  et  de  ses  études  ecclésiastiques, 
ce  sont  les  mêmes  témoignages  de  la  part  de  ceux  qui 
Pont  connu.  Il  reste  deux  années  à Montdidier  ; et  soo 
supérieur,  ses  confrères,  ses  élèves  disent  qu'ils  n’onl 
pas  observé  la  plus  petite  variation  dans  sa  conduite. 
11  a été  cinq  ans  supérieur  à Saint-Flour,  et  ceux  qui 
Pont  fréquenté  publient  unanimement  que  sa  vie  sem- 
blait tenir  plutôt  de  Pange  que  de  Phomme.  A Paris,  il 
a dirigé  le  séminaire  interne  près  de  trois  ans,  et  dans 
cet  emploi  il  donne  toujours  la  même  édiûcation.  Des 
regards  scrutateurs  se  tiennent  fixés  sur  lui  ; on  le  con- 
sidère dans  toutes  ses  démarches  ; on  pèse  attentive- 
ment toutes  ses  paroles  ; on  cherche  à le  surprendre 
dans  des  occasions  imprévues  ; et  il  se  montre  toujours 
le  même,  c’est-à-dire,  parlant  et  agissant  par  Pesprit  de 
Dieu.  Pendant  tout  le  temps  qu’il  a vécu  en  Chine,  non 
seulement  sa  vertu  n’a  éprouvé  aucun  déchet,  mais  elle 
est  allée  toujours  croissant,  comme  l’écrivait  M***  Ra- 
meaux dans  une  de  ses  lettres.  Nous  ne  voulons  pas 
dire,  assurément,  qu'il  ait  été  impeccable,  et  sans  doute 
on  ne  nous  imputera  pas  une  telle  pensée.  Quelque 
vertueux  que  soit  un  homme,  il  faut  faire  en  lui  la  part, 
plus  ou  moins  grande,  de  Pinfirmité  humaine  ; nous 
nous  bornons  à constater  ici  les  témoignages  qui  lui 
ont  été  rendus.  Le  Serviteur  de  Dieu  a dû  faire  des 
fautes,  et  souvent  il  s’en  accusait  lui-même  ; mais  elles 
étaient  légères  et  comme  imperceptibles.  Tout  ce  qu’on 
a pu  découvrir  en  lui,  c’est  un  peu  d’émotion  qui  a paru 
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dans  quatre  ou  cinq  circonstances.  Ceux  qui  Tout  ob- 
servé alors  disaient  qu’ils  n’y  auraient  pas  fait  attention 
dans  d’autres  personnes,  d’ailleurs  très  vertueuses; 
mais  qu’elles  l’avaient  remarqué  en  lui,  parce  que  tout 
était  si  saint  dans  sa  conduite,  et  sa  figure  était  ordinai- 
rement si  calme,  qu’elles  en  avaient  été  frappées  comme 
d’une  imperfection  passagère.  Les  mêmes  personnes 
déclarent  qu’elles  ont  été  encore  plus  édifiées  de  son 
humilité,  qui  l’a  porté,  en  ces  occasions,  à s’accuser  lui- 
méme,  et  à demander  pardon  du  scandale  qu’il  croyait 
- avoir  donné. 

Afin  de  s’établir  et  de  se  perfectionner  dans  cette 
pureté  de  conscience,  il  recourait  souvent  à Dieu  par 
la  prière.  Il  s’appliquait  à étudier  les  dispositions  de 
son  cœur,  et  lorsqu’il  apercevait  en  lui  quelque  mau- 
vais penchant,  il  s’appliquait  à le  combattre.  Né  avec 
un  tempérament  vif  et  sensible,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  s’en  rendre  maître.  Il  parlait  peu,  parce  qu’il 
savait  qu’un  grand  parleur  est  exposé  à tomber  dans 
beaucoup  de  fautes,  et  que  celui  qui  veut  devenir  par- 
fait doit  veiller  sur  sa  langue.  Avant  de  commencer  un 
entretien  ou  de  faire  une  réponse,  il  était  dans  l’usage 
d’élever  son  cœur  vers  Dieu  pour  lui  demander  la  grâce 
de  ne  rien  dire  qui  pût  lui  déplaire.  Comme  il  vivait 
dans  un  recueillement  habituel,  l’ennemi  ne  pouvait 
essayer  de  l’attaquer  qu’il  ne  s’en  aperçut  aussitôt  ; ou 
si  parfois  il  éprouvait  quelque  surprise , il  ne  tardait 
pas  à la  reconnaître  et  à s’en  humilier.  Mortifié  et  sévère 
pour  lui-même,  il  veillait  sur  tous  ses  sens,  et  son  cœur 
était  comme  une  forteresse  dont  les  portes  sont  tou- 
jours bien  fermées. 

Le  Bienheureux  avait  pour  pratique  d’apporter  un 
grand  soin  à ses  examens  particuliers  et  généraux.  Tous 
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les  soirs,  avant  de  prendre  son  repos, il  demandait  pardon 
à Dieu  des  fautes  qu’il  avait  pu  commettre,  notamment 
de  celles  qu’il  ne  connaissait  pas.  Lorsque  dans  son  exa- 
men du  soir  il  avait  découvert  quelque  manquement  ou 
quelque  négligence  au  service  de  Dieu,  il  en  faisait 
ordinairement  le  sujet  de  son  oraison  le  lendemain,  et 
quelquefois  même  plusieurs  jours  de  suite,  afin  de  s’en 
humilier  davantage  devant  Dieu  et  de  se  précautionner 
contre  la  rechute.  Chaque  semaine  il  s’approchait  du 
sacrement  de  la  pénitence  avec  les  plus  saintes  disposi- 
tions ; mais  quelquefois  il  devançait  ce  temps,  parce  qu’il 
ne  pouvait  souffrir  en  son  àme  l’ombre  d’une  faute. 

Conversant  un  jour  familièrement,  sur  des  sujets  de 
piété,  avec  un  ecclésiastique,  voici  ce  qu’il  lui  dit  au 
sujet  de  la  pureté  de  conscience,  qui  doit  distinguer  les 
ministres  de  Jésus-Christ  : a Nous  ne  devons  pas  seu- 
lement nous  garantir  des  fautes  graves,  nous  devons 
encore  éviter  avec  le  plus  grand  soin  les  fautes  les 
plus  légères.  Nous  ne  pourrions  pas  supporter  un  grain 
de  poussière  dans  notre  œil;  comment  se  fait-il  que 
nous  puissions  supporler  le  plus  petit  péché  dans  notre 
âme  ? Nous  nous  hâtons  de  délivrer  notre  œil  d’un  grain 
de  poussière,  parce  qu’il  nous  fait  souflFrir  et  qu’il  nous 
empêche  de  distinguer  les  objets;  et  nous  ne  faisons 
pas  attention  que  notre  âme  souffre  bien  davantage, 
quand  elle  est  souillée  parle  péché.  Ces  fautes  que  nous 
commettons  sont  comme  un  tourbillon  de  poussière 
qui  nous  dérobe  la  vue  des  dangers  auxquels  nous 
sommes  exposés.  De  même  qu’il  est  impossible  à un 
aveugle  de  jouir  de  la  beauté  du  ciel,  de  même  il  est 
impossible  à une  âme,  qui  ne  se  purifie  pas  des  plus 
petites  fautes,  de  contempler  les  perfections  divines; 
de  même  qu’un  aveugle  ne  peut  plus  conduire  ses  sem- 
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blables,  ainsi  un  prêtre,  qui  se  laisse  aveugler  volon- 
tairement par  le  péché,  ne  peut  plus  être  utile  aux  âmes. 
Celui  qui,  au  contraire,  vit  dans  une  grande  pureté  de 
conscience  peut  contemplertous  les  jours  les  perfections 
infinies  de  Dieu;  il  jouit  d’un  grand  discernement  pour 
connaître  les  esfrrite,  et  pour  appliquer  à chacun  ce  qui 
' lui  convient.  Que  son  état  est  digne  d’envie  ! mais  qui 
ne  plaindrait  celui  qui  se  prive,  par  sa  faute,  de  biens 
si  précieux  et  si  désirables  ? » 

V 

SA  CONFORMITÉ  A LA  VOLONTÉ  DE  DIEU 

L’amour  parfait,  selon  saint  Augustin,  consiste  à 
n’avoir  d’autre  volonté  que  celle  de  l’objet  que  l’on  aime. 
C’est  d’après  ce  principe  que  notre  saint  Missionnaire 
s’est  dépouillé  entièrement  de  la  sienne  pour  ne  vivre 
que  de  celle  de  Dieu  ; ce  renoncement,  il  l’a  pratiqué 
non  pas  seulement  en  quelques  circonstances,  mais  tou- 
jours et  jusqu’à  sa  mort.  Dieu  s’est  plu  à l’éprouver, 
pendant  une  grande  partie  de  sa  vie,  par  des  infirmités 
douloureuses  qui  auraient  déconcerté  une  vertu  moins 
affermie  que  la  sienne  ; et  jamais  on  n’a  pu  remarquer 
en  lui  la  plus  petite  impatience.  Non  seulement  il  ne  se 
plaignait  points  mais  il  ne  parlait  pas  même  de  ses  souf- 
frances ; il  les  regardait  comme  une  occasion  précieuse 
d’acquérir  des  mérites,  et  de  se  rendre  plus  agréable 
aux  yeux  de  Dieu.  11  y voyait  aussi  un  moyen  de  témoi- 
gner à Dieu  son  amour,  et  il  n’aurait  pas  voulu  pour 
tout  au  monde  en  être  délivré.  Lorsqu’une  indisposition 
plus  grave  ou  une  maladie  le  forçait  à garder  le  lit,  il 
paraissait  toujours  si  gai  et  si  content  dans  cet  état,  que 
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ceux  qui  sortaient  de  sa  chambre  s’en  allaient  profon- 
dément édifiés. 

Fort  souvent  Jean-Gabriel  a subi  de  pénibles  contra- 
dictions, et  quelquefois,  comme  il  était  très  sensible,  il 
les  ressentait  vivement;  mais  aussitôt  son  cœur  s’élevait 
vers  Dieu  pour  lui  offrir  ces  épreuves.  Il  ne  proférait 
jamais  aucune  plainte  contre  les  créatures,  étant  persuadé 
que  rien  n’arrive  sans  la  permission  de  Dieu.  Dans  ces 
conjonctures,  il  se  représentait  Dieu  agissant  à son  égard 
comme  un  père  ou  une  mère,  qui  engagent  leur  enfant 
bien-aimé  à prendre  une  médecine  amère,  pour  lui  faire 
recouvrer  la  santé  qu’il  a perdue.  Lorsque  la  mort  lui 
enlevait  un  parent,  ou  une  personne  qui  lui  était  chère, 
son  premier  acte  était  d’offrir  ce  sacrifice,  et  de  se  sou- 
mettre avec  amour  aux  décrets  de  la  Providence,  en 
disant  comme  Notre- Seigneur  : Oui^  mon  Père^je  le  veux^ 
parce  que  cela  vous  plaît.  Il  le  prouva  d’une  manière 
frappante,  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  son  frère  Louis 
qu’il  aimait  comme  lui-môme.  Loin  de  se  laisser  aller  au 
murmure,  il  bénit  la  Providence,  et  engagea  ses  parents 
à confesser  que  Dieu  s’était  montré  tout  bon  et  tout 
miséricordieux  dans  le  coup  terrible  dont  il  les  avait 
frappés.  Le  vaisseau  qui  le  portait  en  Chine  fut  assailli 
par  une  tempête  si  furieuse  qu’il  semblait  à chaque 
instant  près  de  sombrer;  a cependant,  écrit-il  dans  une 
lettre  déjà  citée,  nous  possédions  notre  âme  en  paix, 
aimant  à nous  abandonner  au  bon  plaisir  de  Celui  qui 
conduit  aux  portes  de  la  mort,  et  qui  en  retire.  » 

« Je  n’ai  jamais  vu  une  personne  plus  dépendante 
que  lui  de  la  volonté  de  Dieu,  disait  un  Missionnaire  ; il 
ne  se  plaignait  de  rien,  ni  de  la  chaleur,  ni  du  froid,  ni 
de  la  nourriture,  ni  du  vêlement;  il  ne  parlait  jamais 
de  toutes  ces  choses,  il  laissait  faire  la  Providence.  S’il 
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pleuvait,  s’il  neigeait  ou  gelait,  il  était  content;  s’il 
élait  méprisé  ou  humilié,  il  était  encore  content,  parce 
que  Dieu  le  voulait  ainsi  : son  âme  demeurait  aussi  forte 
que  son  corps  paraissait  faible.  » 

Il  se  soumettait  avec  le  même  abandon  quand  Dieu 
lui  envoyait  des  épreuves  intérieures.  Qu’il  fût  attaqué 
par  les  plus  horribles  tentations,  ou  désolé  par  les  plus 
grandes  sécheresses  ; que  le  Seigneur  lui  retirât  la 
lumière  de  son  visage  pour  le  laisser  plongé  dans  les 
ténèbres,  tout  lui  était  égal,  pourvu  que  la  volonté  divine 
eût  son  accomplissement.  Il  ne  désirait  d’être  ni  mieux 
portant,  ni  plus  savant,  ni  même  plus  saint  que  Dieu  ne 
le  voulait.  <c  Nous  devons,  disait-il,  nous  efforcer  d’imiter 
sur  la  terre  la  vie  des  anges  : ce  qui  les  distingue  dans 
le  ciel,  c’est  qu’ils  n’ont  d’autre  volonté  que  celle  de  Dieu  ; 
et  Notre- Seigneur,  en  nous  prescrivant  de  demander 
tous  les  jours  à son  Père  que  sa  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  dans  le  ciel,  nous  a montré  clairement 
combien  il  désire  que  nous  entrions  dans  ces  disposi- 
tions. » 

Lorsqu’il  avait  une  action  à faire,  il  considérait  d’abord 
si  elle  était  conforme  à la  volonté  de  Dieu,  et  il  le  priait 
de  lui  faire  connaître  ce  qui  lui  était  le  plus  agréable. 
Il  avait  souvent  à la  bouche,  et  plus  encore  dans  le 
cœur,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : Ma  nourriture  est  de 
faire  la  volonté  de  mon  Père  et  de  perfectionner  Vœuvre 
pour  laquelle  il  m'a  envoyé;  il  les  prononçait  avec  un 
sentiment  d’amour  et  de  bonheur  si  expressifs,  qu’on 
eût  cru  entendre  le  divin  Sauveur  lui-même,  lorsque, 
sur  le  bord  du  puits  de  Jacob,  il  les  adressait  à ses 
disciples. 

Un  jeune  prêtre,  auquel  il  recommandait  la  pratique 
de  chercher  en  tout  le  bon  plaisir  de  Dieu,  lui  ayant 
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sas 

demandé  conunent  il  devait  s’y  prendre  pour  y par- 
venir, Jean-Gabriel  lui  dit  : « Si  vous  voulez  vous  établir 
dans  celte  pratique,  vcmi»  devez  renouveler  chaque  jour 
la  résolution  d’y  travailler  avec  ardeur,  et  commencer, 
continuer,  terminervotre  journée  dans  ce  saint  exercice. 
Lorsque  l’heure  de  votre  lever  arrive,  figurez-vous  que 
le  Saint-Esprit  vient  vous  dire  comme  autrefois  l’aifege  à 
saint  Pierre  : « Levez-vous  promptement,  a Surge-  oelo- 
citer.  Levez-vous  donc  sans  retard,  offrez-vous  à Dieu, 
et  témoignez-lui  le  désir  de  faire,  duramt  ce  jour,  tout 
ce  que  vous  saurez  lui  être  le  plus  agréable.  Pendant 
votre  oraison,  priez-le  de  vofus  manifester  sa  volonté  : 
car  pourquoi  faisons-nous  oraison,  si  ce  n’est  pour 
apprendre  à la  connaître  ? Nous  sommes  comme  des 
cultivateurs  que  le  Père  de  famille  a appelés  pour  tra- 
vailler dans  son  champ  ; nous  sommes  ses  serviteurs  ; 
mais  n'est-il  pas  juste  que  des  ouvriers  demandenl  à 
celui  qui  les  emploie  ce  qu’ils  ont  à faire,  et  comment 
ils  doivent  le  faire  ? Vous  devez  ensuite  écouter  sa  voix 
comme  la  sainte  Épouse  écoutait  celle  de  l’Époux.  Si 
vous  êtes  fidèle  à écouter  la  voix  de  Dieu,  il  vous  ins- 
truira de  ce  qu’il  demande  de  vous»  Après  cela  vous 
implorerez  sa  bénédiction,  et  vous  irez  plein  de  zèle 
vaquer  à son  œuvre. 

a Dans  le  cours  de  la  journée  vous  ferez  bien  de  penser 
souvent  que  vous  ne  travaillez  pas  pour  vous,  mais  pour 
Dieu,  et  que  toutes  vos  actions  doivent  être  faites  avec 
une  grande  perfection.  Je  vous  conseille  aussi  d’agir  tou- 
jours en  sa  sainte  présence  ; car  de  même  que  les  servi- 
teurs sont  beaucoup  plus  attentifs  à leur  ouvrage  quand 
ils  sont  sous  les  yeux  de  leur  maître,  de  même  vous 
vous  sentirez  animé  d’une  ardeur  bien  plus  grande,  si 
vous  considérez  que  Dieu  a les  regards  fixés  sur  vous. 
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Par  ce  moyen  vous  imiterez  Notre-Seigneur,  qui  nous 
dit  dans  son  Évangile  : Je  fais  toujours  ce  qui  est  agréable 
à mon  Père.  Il  ne  se  contente  pas  de  dire  qu’il  fait 
souvent  ce  qui  est  agréable  à son  Père^  mais  il  noua 
témoigne  qu’il  le  fait  toujours pour  nous  marquer  que 
nous  ne  devons  jamais  nous  relâcher  dans  cette  sainte 
pratique.  Mais,  comme  par  nous-mêmes  nous  ne  pouvons 
faire  aucun  bien,  nous  devons  nous  adresser  souvent  à 
Dieu  et  lui  dire  : « Seigneur,  faites  que  j’accomplisse 
ce  qui  vous  est  agréable;  oui,  toujours j car  je 
« désire  de  ne  m’éloigner  jamaisde  votre  sainte  volonté.  » 
«(  Voilà  ce  qu’il  m’enseignait  sur  la  conformité  à la  volonté 
de  Dieu,  rapporte  ce  prêtre,  et  lui-même  n’aurait  pas  fait 
la  plus  petite  action  sans  consulter  Dieu.  Il  ne  cessait 
de  lui  adresser  la  prière  qu’il  me  recommandait  ; il  la 
répétait  presque  aussi  souvent  qu’il  respirait,,  parce 
qu’il  avait  un  grand  désir  d’imiter  Notre-Seigneur,  et 
de  pouvoir  dire  avec  vérité  comme  lui  : Quæ  placita 
sunt  ei  facio  semper;  a Je  fais  toujours  ce  qui  lui  est 
« agréable.  » 

VI 

SON  AMOUR  ENVERS  JÉSUS-CHRIST 

La  dévotion  envers  Jésus-Christ  a été  le  caractère 
distinctif  du  bienheureux  Perboyre.  Tout  ce  qui  lui 
rappelait  cet  aimable  Sauveur  réveillait  en  lui  les  plus 
vifs  sentiments  d’amour.  Ses  lectures  privilégiées  étaient 
celles  qui  lui  parlaient  de  Jésus-Christ,  et  c’est  pour 
cette  raison  qu’il  étudiait  continuellement  les  Évan- 
giles et  les  Épîtres  de  saint  Paul.  Aussi  Notre-Seigneur 
était-il  toujours  sur  ses  lèvres  comme  dans  son  cœur. 

« Sa  dévotion  dominante,  dit  un  Missionnaire  qui  l’avait 
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eu  pour  directeur  au  séminaire  interne,  c’était  Notre- 
Seigneur,qu'ilaimaitplustendrementqu^unenfantn’aime 
son  père;  et  son  âme  était  collée  à celle  de  Jésus,  comme 
l’âme  de  Jonathas  à celle  de  David.  Ses  pensées  et  ses 
affeclions  étaient  tellement  absorbées  en  Notre-Seigneur, 
qu’il  parlait  de  Jésus-Christ  avec  les  plus  tendres 
effusions.  Dans  ce  qu’il  faisait,  dans  ce  qu’il  souffrait, 
dans  ce  qu’il  entreprenait,  son  but  était  de  plaire  à 
Jésus  : il  en  étudiait  la  vie,  les  vertus  et  le  cœur,  afin 
de  l’imiter,  et  ses  progrès  ont  été  si  grands,  qu’il  réussit 
à devenir  une  copie  vivante  de  Jésus-Christ.  C’était  en 
parlant  du  Sauveur  qu’il  s’animait  et  devenait  éloquent. 
Il  en  disait  des  choses  hautes  et  profondes,  et  il  y avait 
beaucoup  d’analogie  entre  sa  manière  de  parler  de  Jésus- 
Christ,  surtout  de  sa  charité,  et  celle  dont  en  parle  saint 
Paul,  qu’il  lisait  et  méditait  continuellement.  » 

Il  célébrait  les  fêtes  de  Notre-Seigneur  avec  une  dé- 
votion particulière  : aux  temps  qui  rappellent  plus 
particulièrement  sa  grande  charité  pour  nous,  il  sentait 
redoubler  son  amour  pour  lui.  A l’époque  de  la  solen- 
nité de  Noël,  et  pendant  les  jours  suivants,  on  le  voyait 
tout  pénétré  de  reconnaissance,  passer  des  heures  en- 
tières auprès  du  berceau  de  l’Enfant  Jésus,  se  livrant 
aux  plus  tendres  affections  pour  reconnaître  la  bonté 
ineffable  de  Dieu,  qui  a bien  voulu  descendre  du  ciel  en 
terre  sous  la  forme  d’un  enfant.  Sa  pauvreté,  ses  souf- 
frances, ses  humiliations  le  touchaient  vivement,  et  le 
remplissaient  du  désir  d’imiter  les  vertus  dont  il  nous 
a donné  l’exemple  en  venant  dans  ce  monde. 

Il  ne  tarissait  pas  quand  il  parlait  de  Notre-Seigneur, 
et  comme  ses  réflexions  étaient  très  édifiantes,  on  nous 
permettra  d’en  rapporter  ici  quelques-unes.  « Jésus- 
Christ,  disait-il,  est  le  grand  Maître  de  la  sciencb^  c’est 
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lui  seul  qui  donne  la  vraie  lumière.  Toute  science  qui 
ne  vient  pas  de  lui  et  ne  conduit  pas  à lui  est  vaine, 
inutile  et  dangereuse.  11  n’y  a qu’une  seule  chose 
importante,  c’est  de  connaître  et  d’aimer  Jésus-Christ.  » 
Le  livre  de  V Imitation  était,  après  les  saintes  Écritures, 
son  livre  favori  ; il  se  plaisait  surtout  à citer  le  passage 
suivant  : « Celui  à qui  parle  le  Verbe  éternel  est  déli- 
vré de  bien  des  doutes.  Tout  vient  du  Verbe,  et  toutes 
choses  nous  parlent  du  Verbe,  et  il  est  lui-méme  le 
principe  qui  nous  parle.  Personne  ne  peut  comprendre 
ou  juger  sainement  que  par  lui.  Celui  à qui  toutes 
choses  sont  le  Verbe,  qui  rapporte  tout  à lui,  qui  voit 
tout  en  lui,  s’établira  dans  une  grande  égalité  de  cœur 
et  trouvera  la  paix  dans  le  Seigneur.  O vérité  ! ô mon 
Dieu  I unissez-moi  à vous  par  une  charité  inaltérable  ; 
je  n’éprouve  souvent  qu’ennui  à lire  et  à entendre  beau- 
coup de  choses.  En  vous  se  trouve  tout  ce  que  je  veux 
et  tout  ce  que  je  désire.  Que  tous  les  docteurs  se  tai- 
sent, que  toutes  les  créatures  gardent  le  silence  devant 
vous  ; parlez-moi  vous  seul  L » Ces  passages  de  VImU 
talion  lui  plaisaient  extraordinairement,  et  un  ecclé- 
siastique rapporte  que  rien  n’était  touchant  comme  de 
l’entendre  développer  le  sens  de  ces  paroles,  et  qu’il 
lui  avait  dit  des  choses  admirables  à ce  sujet. 

Le  Serviteur  de  Dieu,  voyant  un  jour  ce  même  prêtre 
prendre  des  lunettes,  lui  demanda  pourquoi  il  les  pre- 
nait. Celui-ci  répondit  que  c’était  pour  mieux  distinguer 
les  objets.  « Eh  bien  ! ajouta  son  interlocuteur,  n’est-il 
pas  juste  que  nous  fassions  pour  notre  âme  ce  que 
nous  faisons  pour  notre  corps  ? Lorsque  nous  sommes 
livrés  à nous-mêmes,  nous  sommes  dans  les  ténèbres. 


1.  Liv.  I,  ohap.  ux. 
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nous  sommes  exposés  à confondre  le  bien  avec  le  mal, 
la  vérité  avec  l’erreur  : mais  Dieu  nous  a donné  un 
moyen  sûr  pour  ne  pas  nous  tromper  ; ce  moyen,  c’est 
son  Verbe,  qui  est  la  vraie  lumière  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde.  C’est  lui  par  conséquent 
qui  doit  nous  éclairer  au  milieu  des  ténèbres  qui  nous 
environnent,  et  diriger  nos  pas  dans  les  sentiers  de  la 
vérité  pour  nous  faire  parvenir  à la  perfection.  Priez-le 
donc  souvent  qu’il  vous  éclaire  ; ne  marchez  jamais 
sans  votre  Flambeau,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  égarer. 
Quand  vous  étudiez,  priez-le  qu’il  vous  inspire  ce  que 
vous  devez  dire  ; si  vous  avez  quelque  action  à faire, 
conjurez-le  de  ^vous  faire  connaître  ce  qu’il  demande 
de  vous.  » 

Le  bienheureux  Perboyre  ne  voulait  pas  qu’on  se 
contentât  d’étudier  Notre-Seigneur  et  de  le  connaître, 
il  voulait  qu’on  allât  plus  avant  et  qu’on  s’efforçât  de 
Limiter.  A, ce  sujet,  il  faisait  les  réflexions  suivantes 
qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt  : « Jésus-Christ  n’est  pas 
venu  seulement  sur  la  terre  pour  nous  instruire  par  sa 
doctrine,  mais  encore  pour  nous  servir  de  modèle.  Lors- 
que son  Père  nous  l’a  envoyé,  il  nous  a dit  à tous  ce 
qu’il  disait  autrefois  à son  serviteur  Moïse  au  sujet  du 
tabernacle  : Regardez^  et  faites  selon  Vexemplaire  qui 
vous  a été  montré  sur  la  montagne.  Jésus-Christ  nous  a 
dit  lui-même  : Je  vous  ai  donné  V exemple^  afin  que  vous 
fassiez  comme  vous  m*avez  vu  faire.  Remarquez  bien 
qu’il  ne  dit  pas  : Je  vous  ai  donné  l’exemple*  des  vertus 
pour  en  faire  l’objet  de  votre  admiration,  mais  afin  d'en 
faire  l’objet  de  votre  imitation.  Il  n*y  a qu'une  chose 
nécessaire^  nous  dit  Notre-Seigneur  dans  l’Évangile  ; 
mais  quelle  est  cette  seule  chose  nécessaire  ? C'est  de 
l’imiter.  Nous  ne  pouvons  parvenir  au  salut  que  par  la 
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conformité  avec  Jésus-Christ.  Après  notre  mort,  on  ne 
nous  demandera  pas  si  nous  avons  été  savants,  si  nous 
avons  occupé  des  emplois  distingués,  si  nous  avons  fait 
parler  avantageusement  de  nous  dans  le  monde  ; mais 
on  nous  demandera  si  nous  nous  sommes  occupés  à étu- 
dier Jésus-Christ  et  à l’imiter.  Si  Dieu  ne  trouve  pas  en 
nous  des  traits  de  ressemblance  avec  le  divin  modèle 
qui  nous  avait  été  donné,  nous  serons  rejetés  ; nous 
serons  glorifiés,  au  contraire,  si  nous  nous  sommes  ren- 
dus conformes  à lui.  Jésus-Christ  est  la  forme  des  pré- 
destinés ; les  saints  dans  le  ciel  ne  sont  que  des  portraits 
de  Jésus-Christ  ressuscité  et  glorieux,  de  même  que 
sur  la  terre  ils  ont  été  des  portraits  de  Jésus-Christ 
souffrant,  humilié  et  agissant.  Les  saints  qui  sont  le  plus 
élevés  dans  la  gloire  et  le  plus  rapprochés  de  Noire- 
Seigneur  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  imité  leur  modèle, 
qui  l’ont  peint  plus  parfaitement  en  eux.  Si  nous  vou- 
lons parvenir  à la  gloire  du  ciel,  il  faut  que  nous  deve- 
nions peintres  ; plus  nous  peindrons  fidèlement  en  nous 
son  humilité,  son  obéissance,  sa  charité  et  ses  autres 
vertus,  plus  nous  assurerons  notre  salut,  et  plus  notre 
gloire  sera  grande  dans  le  ciel.  Faisons  comme  un 
peintre  qui  brûle  du  désir  de  reproduire  fidèlement  un 
tableau  de  grand  prix  : ayons  les  yeux  continuellement 
fixés  sur  Jésus-Christ.  Ne  nous  contentons  pas  de  saisir 
un  trait  ou  deux  de  notre  modèle,  entrons  dans  tous 
ses  sentiments,  approprions-nous  toutes  ses  vertus. 
Recommençons  et  continuons  chaque  jour  sans  jamais 
nous  lasser. 

<c  A notre  lever,  nous  devons  nous  représenter 
Jésus  à son  réveil,  et  commencer  comrtie  lui  à hono- 
rer Dieu.  Dans  notre  oraison  et  nos  autres  prières, 
efforçons-nous  d’entrer  dans  les  sentiments  de  respect 
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et  d’amour  dont  il  était  pénétré,  lorsqu’il  vaquait  à ces 
saints  exercices.  Nous  devons  en  faire  autant  à l’égard 
de  nos  repas,  de  nos  rapports  avec  le  prochain  et  de 
toutes  nos  actions.  Mais  comment  pourrons-nous  par- 
venir à exprimer  parfaitement  lés  traits  d’un  si  beau 
modèle  ? Nous  n’avons  pour  cela  qu’à  seconder  les  opé- 
rations du  Saint-Esprit  dans  nos  cœurs  : ce  divin  Esprit 
s’applique  à-  former  en  nous  l’image  de  Jésus-Christ 
par  l’effusion  de  ses  dons  ; mais  malheureusement  nous 
mettons  obstacle  à ses  opérations  dans  nos  âmes,  et 
c’est  ce  qui  fait  que  souvent  nous  sommes  plutôt  les 
images  du  démon  que  les  images  de  Notre-Seigneur. 
N’oublions  pas  non  plus  que,  si  Jésus-Christ  est  le  type 
de  notre  perfection,  il  est  encore  le  moyen  par  lequel 
nous  pourrons  arriver  à cette  perfection.  Adressons- 
nous  donc  souvent  à lui  et  disons-lui  : Seigneur^  vous 
voulez  que  je  travaille  à vous  imiter,  et  je  le  désire  de 
tout  mon  cœur  ; mais  considérez  que  je  ne  suis  qu’un 
mauvais  apprenti,  que  je  ne  puis  rien  sans  vous  ; pei- 
gnez-vous donc  en  moi.  Car  si  vous  ne  prenez  le  pinceau 
et  n’y  mettez  la  main,  je  ne  ferai  que  barbouiller,  et  je 
ne  produirai  que  des  traits  informes,  qui  n’auront  aucun 
rapport  avec  vous.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  parlant  sur  le  même 
sujet,  il  disait  : « Nous  devons  surtout  nous  efforcer 
d’imiter  Jésus-Christ  dans  la  déférence  qu’il  avait  pour 
son  Père,  et  dans  sa  parfaite  dépendance  de  ses  volon- 
tés. Ce  divin  Sauveur  nous  montre  d'une  manière  bien 
frappante,  combien  il  est  important  de  n'agir  que  par 
les  inspirations  de  Dieu.  Lui  qui  était  le  souverain 
Maître  du  ciel  et  de  la  terre,  le  Verbe  éternel,  la  parfaite 
image  de  son  Père,  semble  n’avoir  point  de  volonté,  de 
jugement,  ni  d’action  qui  lui  soit  propre.  11  consulte 
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toujours  son  Père,  il  n'agit  que  par  la  volonté  de  son. 
Père,  (c  Je  ne  suis  pas  venu  de  moi-môme,  » nous  dil-il, 
Non  veni  à meipso;  « Je  ne  parle  pas  de  moi-môme,  » 
Non  loquor  à meipso  ; «Je  juge  comme  j’entends,  » Sicui 
audio,  sic  Judico.  Il  ne  vit  point,  il  n’agit  point,  il  ne 
juge  point  ; c’est  son  Père  qui  vit,  qui  agit,  qui  juge  en 
lui.  Imitons  cette  conduite  ; pensons  et  agissons  tou- 
jours par  l’esprit  de  Jésus;  tenons-nous  toujours  unis 
à lui,  afin  de  recevoir  sans  cesse  ses  divines  influences. 
C’est  lui-méme  qui  nous  le  conseille  lorsqu’il  nous  dit  : 
Je  suis  ia  vigne,  et  vous  êtes  les  branches.  De  même  que 
la  branche  ne  peut  produire  de  fruits  si  elle  n*est  unie  à 
la  vigne,  de  même  vous  ne  pouvez  porter  des  fruits  si 
vous  ne  demeurez  en  moi.  Demeurez  en  moi  et  faites  que 
je  demeure  en  vous.  N’est-ce  pas  nous  montrer  bien 
clairement  que  nous  devons  toujours  agir  par  son 
esprit? Mais,  hélas  ! que  nous  sommes  éloignés  de  cette 
perfection  ! Oh  I que  nous  avons  à redouter  les  repro- 
ches qu’il  adressait  à un  évôque  dans  le  livre  de  l’Apo- 
calypse : « Je  ne  trouve  pas  vos  œuvres  pleines.  » Non 
invenio  opéra  tua  plena,  » 

« ÉfTorçons-nous,  disait-il  une  autre  fois,  de  croître 
tous  les  jours  dans  l’amour  de  Jésus-Christ.  Nous  se- 
rions bien  à plaindre  si  nous  ne  nous  sentions  pas  pres- 
sés d’un  vif  désir  de  Paimer,  et  de  n’aimer  que  lui  seul. 
Dieu  le  Père  met  toutes  ses  complaisances  dans  son 
Fils,  et  nous,  nous  n’aurions  pour  lui  que  de  l’indiffé- 
rence ! Les  anges  et  les  saints  ne  peuvent  se  lasser  de 
contempler  ses  admirables  perfections,  et  nous,  nous 
n’aurions  pour  lui  que  du  mépris  ! Au  nom  de  Jésus, 
tout  genou  doit  fléchir  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers,  et  nous,  nous  ne  lui  rendrions  pas  les  hon- 
neurs qui  lui  sont  dus!  Si  nous  voulons  acquérir  cet 
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amour  parfait,  recourons  souvent  à Jésus,  parce  qu’il 
est  la  source  de  toutes  les  grâces.  Tout  nous  vient  de 
lui,  et  nous  ne  pouvons  rien  avoir  que  par  lui.  C’est  lui 
qui  donne  la  vie  à nos  âmes,  comme  la  nourriture 
donne  la  vie  à notre  corps  : attachons-nous  à lui  comme 
l’enfant  s’attache  au  sein  de  sa  mère;  suçons  en  lui  le 
lait  de  toutes  les  vertus.  L’enfant  exprime  la  plus  pure 
substance  de  sa  mère  et  s’en  nourrit,  de  même  si  nous 
nous  attachons  à Jésus,  nous  puiserons  en  lui  une  vie 
toute  divine.  » 

<c  Jamais  personne  ne  m’a  paru  plus  touchant  que  le 
bienheureux  Perboyre  quand  il  parlait  sur  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  disait  le  prêtre  qui  nous  a conservé 
les  pensées  précédentes.  Il  revenait  souvent  sur  ce 
sujet  ; il  avait  sans  cesse  les  exemples  et  les  paroles  de 
Notre-Seigneur  à citer.  S’il  nous  donnait  quelques  avis, 
c’était  toujours  Notre-Seigneur  qu’il  faisait  parler  et  qu’il 
nous  proposait  pour  modèle.  Notre-Seigneur,  disait-il, 
faisait  ceci,  Notre-Seigneur  faisait  cela  ; ne  voulez-vous 
pas  faire  comme  lui  ? Un  prêtre  ne  doit-il  pas  être  un 
autre  Jésus-Christ?  Il  était  impossible  de  n’être  pas 
touché  ; il  nous  ravissait,  et  nous  pouvions  dire  en  le 
quittant  comme  les  disciples  qui  avaient  conversé  avec 
Notre-Seigneur  allant  à Emmaüs  : Notre  cœur  n*était-il 
pas  tout  embrasé  lorsquHl  nous Oui,  j’éprouvais 
les  mêmes  effets  au-dedans  de  moi  ; il  me  semblait  être 
avec  Notre-Seigneur  lui-même.  Les  heures  s’écoulaient 
comme  des  instants,  quand  il  parlait  ainsi  dans  l’effu- 
sion de  son  cœur.  Lorsque  je  le  quittais,  je  sentais  qu’il 
avait  mis  le  feu  dans  mon  âme,  et  maintenant  je  ne  puis 
me  rappeler  ces  conversations  sans  être  vivement  tou- 
ché. II  me,  semble  le  voir  et  l’entendre  encore;  il  me 
semble  respirer  de  nouveau  ce  parfum  de  sainteté, 
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cette  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  qu’il  répandait  tou- 
jours autour  de  lui.  » 

Un  autre  jour  le  même  prêtre  vient  le  trouver  et  lui 
dit  : (c  Monsieur  le  supérieur,  je  n’ai  pas  encore  fait  ma 
lecture  spirituelle,  et  je  vous  avouerai  que  je  ne  me 
sens  pas  très  disposé  à la  faire.  J’ai  pris  la  liberté  de 
venir  auprès  de  vous,  dans  l’espoir  que  vous  me  diriez 
quelques  paroles  d’édification,  et  que  cela  me  ferait  plus 
de  bien  que  toutes  les  lectures  que  je  pourrais  faire.  — 
Mon  cher  ami,  répond  le  Bienheureux,  est-ce  que  vous 
me  croyez  capable  de  dire  quelque  chose  d’édifiant? 
Vous  feriez  bien  mieux  de  vous  adresser  à Notre-Sei- 
gneur,  et  de  le  prier  de  parler  à votre  cœur.  Il  est  si 
bon  ! il  ne  refusera  pas  d’exaucer  votre  prière,  et  ce 
qu’il  vous  dira  vaudra  bien  mieux  que  tout  ce  que  vous 
pourriez  entendre  ou  lire  dans  les  meilleurs  livres.  Ou 
bien,  si  vous  l’aimez  mieux,  et  si  vous  désirez  faire  une 
lecture  qui  vous  soit  grandement  profitable,  prenez  pour 
livre  Notre-Seigneur  lui-même  ; considérez  comment  il 
passait  sa  journée  et  comment  vous  avez  passé  la  vôtre; 
comparez  toutes  vos  actions  avec  les  siennes,  depuis 
votre  lever  jusqu’à  présent  ; voyez  quel  rapport  il  y a 
entre  vos  dispositions  et  les  siennes,  entre  les  vertus 
qu’il  pratiquait  et  celles  que  vous  avez  pratiquées  au- 
jourd’hui. Par  ce  moyen,  vous  verrez  comme  dans  un 
miroir  quelles  sont  les  fautes  que  vous  avez  pu  com- 
mettre ; vous  connaîtrez  aussi  quelles  sont  les  dispo- 
sitions qui  vous  manquent  ; et  la  considération  d’un 
si  bel  exemplaire  vous  excitera  à travailler  avec  une 
nouvelle  ardeur  à votre  perfection.  » Le  Bienheu- 
reux lui  parla  assez  longtemps  sur  ce  sujet,  et,  quoi- 
qu’il se  crût  incapable  de  dire  quelque  chose  de 
bon,,  il  n’en  édifia  pas  moins  son  auditeur,  lequel  se 
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relira  fort  content  des  réflexions  qu’il  avail  recueillies. 

Si  Jean-Gabriel  exhortait  d’une  manière  si  pressante 
à imiter  Notre-Seigneur,  il  pratiquait  d’une  manière 
parfaite  ce  qu’il  recommandait  aux  autres.  Il  n’aurait 
point  osé  prescrire  à un  autre  ce  qu^il  n’eût  pas  fait 
lui-méme;  et  en  cela,  il  se  souvenait  de  Celui  duquel 
il  est  écrit,  qu*il  commença  par  faire  avant  (Renseigner. 
Ardemment  désireux  d’imiter  Jésus-Christ,  il  le  consi- 
dérait sans  cesse  ; et  comme  l’Esprit-Saint  ne  trouvait 
en  lui  aucun  obstacle  à ses  divines  opérations,  il  per- 
fectionnait de  plus  en  plus  dans  son  âme  l’image  du 
Sauveur.  Chaque  jour,  avant  de  monter  au  saint  autel, 
il  s’adressait  à Notre-Seigneur,  et  lui  disait  avec  une 
très  grande  ferveur  : « Voilà,  ô mon  divin  Sauveur  ! que, 
malgré  mon  indignité,  je  vais  vous  donner  un  être  que 
vous  n'avez  pas,  l’étre  sacramentel.  Eh  bien  ! je  vous 
prie  et  vous  conjure  d’opérer  en  moi  la  même  merveille 
que  je  vais  opérer  sur  ce  pain,  en  vertu  des  pouvoirs 
que  vous  m’avez  confiés.  Lorsque  je  dirai  : Ceci  est  mon 
corps,  dites  aussi  de  votre  indigne  serviteur  : Ceci  est 
mon  corps.  Faites,  par  votre  toute-puissance  et  votre 
infinie  miséricorde,  que  je  sois  changé  et  tout  trans- 
formé en  vous.  Que  mes  mains  soient  les  mains  de  Jésus, 
que  mes  yeux  soient  les  yeux  de  Jésus;  que  ma  langue 
soit  la  langue  de  Jésus  ; que  tous  mes  sens  et  tout 
mon  corps  ne  servent  qu’à  vous  glorifier;  mais  sur- 
tout transformez  mon  âme  et  toutes  ses  puissances  ; 
que  ma  mémoire,  que  mon  intelligence,  que  mon  cœur, 
soient  la  mémoire,  l’intelligence  et  le  cœur  de  Jésus  ; 
que  mes  opérations,  mes  sentiments,  soient  semblables 
à vos  opérations,  à vos  sentiments,  et  que,  comme 
votre  Père  disait  de  vous  : Je  vous  ai  engendré  aujour^ 
d*hui,  vous  puissiez  le  dire  de  moi,  et  ajouter  aussi  avec 
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votre  Père  céleste  : Voici  mon  fils  hien-aimé^  Vobjet  de 
mes  complaisances.  Oui,  détruisez  en  moi  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  vous  ; faites  que  je  ne  vive  plus  que  de  vous, 
en  vous  et  pour  vous,  afin  que  je  puisse  dire  aussi  de  mon 
côté  comme  votre  grand  Apôtre  : Ce  n'est  plus  moi  quiviSy 
c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  » 

Cette  demande  qu’il  faisait  à Dieu  avant  la  sainte 
messe,  avec  un  cœur  brûlant  du  désir  d’être  exaucé,  il 
la  renouvelait  pendant  son  action  de  grâces,  a Quand  je 
considère  la  vie  qu’il  menait,  dit  un  des  professeurs  de 
Saint-Flour,  tout,  me  porte  à croire  que  Dieu  l’avait 
exaucé.  Son  cœur  ne  vivait  plus  que  pour  Jésus  et  par 
Jésus.  On  aurait  pu  lui  appliquer  ce  que  saint  Jean 
Chrysostome  disait  de  saint  Paul,  que  le  cœur  de  Jésus- ^ 
Christ  était  devenu  le  cœur  de  Paul  : Cor  Christi^  cor 
Pauli.  En  le  voyant,  il  me  semblait  toujours  voir  Notre- 
Seigneur;  s’il  parlait,  il  me  semblait  entendre  Notre-Sei- 
gneur  conversant  avec  les  hommes  ; s’il  marchait,  il  me 
semblait  voir  marcher  Notre-Seigneur;  il  me  semblait 
que  Notre-Seigneur  avait  passé  en  lui,  qu’il  en  était  tout 
rempli  comme  un  arbre  est  tout  rempli  de  la  sève  qui  le 
vivifie,  ou  comme  un  fer  rougi  au  feu  est  rempli  de  l’élé- 
ment qui  l’a  pénétré.  Je  me  disais  : Lorsque  Notre-Sei- 
gneur était  sur  la  terre,  tenait-il  un  autre  langage?  Avait- 
il  des  manières  différentes  ? » 

VII 

SA  DÉVOTION  A LA  PASSION  DU  SAUVEUR 

Ce  qui  excitait  surtout  sa  dévotion  envers  Notre-Sei- 
gneur, c’était  le  souvenir  des  tourments  que  son  amour 
l’a  porté  à endurer  pour  nous.  Il  m'a  aimé^  disait-il  sou- 
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vent  après  saint  Paul,  et  il  s'est  livré  pour  moi!  Cette 
pensée  était  comme  un  trait  de  feu  qui  venait  embraser 
son  cœur.  Il  avait  les  yeux  toujours  fixés  sur  l’Auteur  et 
le  Consommateur  de  notre  foi,  et  il  ne  cessait  de  médi- 
ter sur  les  souflPrances  du  Sauveur.  En  se  préparant  au 
saint  sacrifice  de  la  messe,  il  se  rappelait  que  ce  sacrifice 
est  le  même  que  celui  de  la  croix  ; en  se  revêtant  des 
habits  sacerdotaux,  il  se  représentait  Jésus-Christ  lié, 
garrotté  par  ses  ennemis,  couvert  d’une  robe  blanche  en 
signe  de  dérision.  Lorsqu’il  se  dirigeait  vers  l’autel,  il  se 
figurait  Jésus-Christ  allant  au-devant  de  ses  ennemis,  ou 
marchant  au  Calvaire  pour  y consommer  son  sacrifice. 
Dans  le  cours  de  la  journée,  il  pensait  encore  que  Jésus- 
Christ  s’était  offert  pour  lui  sur  l’autel,  comme  il  s’offrit 
autrefois  sur  le  Calvaire,  et  il  se  disait  à lui-même  : 
<c  Jésus-Christ  s’est  immolé  pour  moi,  je  dois  donc  aussi 
m’immoler  pour  lui;  il  faut  que  ma  vie  soit  un  sacrifice 
continuel.  » 

La  vue  d’un  crucifix  réveillait  en  notre  Bienheureux  un 
vif  sentiment  d’amour,  et  il  se  plaisait  à y porter  souvent 
ses  regards.  Au  tribunal  de  la  pénitence,  ses  yeux  de- 
meuraient fixés  sur  cette  image  sacrée  qu’il  tenait  entre 
ses  mains.  11  suspendait  souvent  son  travail  pour  con- 
templer un  crucifix  placé  sur  sa  table,  pour  le  couvrir  de 
ses  baisers,  le  presser  contre  son  cœur  ou  l’arroser  de 
ses  larmes.  On  n’entrait  guère  dans  sa  chambre  sans  le 
trouver  à genoux  aux  pieds  du  Sauveur,  et  l’on  a remar- 
qué qu’alors  ses  yeux  étaient  humides  de  pleurs.  Bien 
des  fois,  comme  on  l’a  déjà  dit  ailleurs,  on  le  surprenait 
abimé  et  sans  connaissance  devant  la  croix,  ou  pleurant, 
gémissant  et  sanglotant  comme  un  criminel,  et  inca- 
pable, en  cet  état,  de  faire  d’abord  attention  à qui  que 
ce  fût. 
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Chaque  vendredi  il  honorait  plus  particulièrement  la 
Passion,  et,  outre  le  jeûne  qu’il  s’était  imposé  ce  jour-là, 
il  entretenait  son  esprit  du  souvenir  des  souffrances  de 
l’Homme-Dieu,  dont  il  recueillait  avec  amour  le  dernier 
soupir  à trois  heures  du  soir.  Quand  il  pouvait  faire  le 
Chemin  de  la  Croix,  il  n’y  manquait  pas.  Mais  il  semblait 
se  surpasser  en  quelque  sorte  durant  la  semaine  consa- 
crée aux  douloureux  mystères  dont  l’Église  rappelle  le 
souvenir  à ses  enfants.  Le  jeudi  et  le  vendredi  saints,  il 
quittait  à peine  le  repbsoir  où  résidait  Jésus,  et  il  y 
demeurait  absorbé  dans  de  profondes  méditations.  Le 
soir  du  jeudi  saint,  il  prolongeait  sa  visite  pendant  de 
longues  heures,  lorsqu’il  ne  pouvait  y passer  toute  la 
nuit. 

Un  respectable  ecclésiastique  a raconté,  qu’ayant  eu 
occasion  de  lui  parler  en  cette  sainte  semaine,  il  le  trouva 
tout  rempli  du  souvenir  de  la  Passion.  Le  Bienheureux 
se  mit  à l’entretenir  sur  le  mystère  du  jour,  et  particu- 
lièrement sur  le  passage  de  l’Évangile  où  il  est  dit  que 
Notre-Seigneur,  étant  au  jardin  des  Oliviers,  commença 
à craindre,  à sentir  de  l’ennui  et  de  la  tristesse.  « Notre 
âme,  lui  dit-il,  est  le  temple  de  Jésus-Christ,  et  bien  sou- 
vent nous  lui  faisons  ressentir  les  mêmes  angoisses  qu’il 
éprouva  au  jardin  des  Oliviers,  la  veille  de  sa  mort.  Cela 
a lieu  lorsque  nous  nous  laissons  aller  à la  tiédeur  dans 
son  service.  Alors  Notre-Seigneur  commence  à avoir 
peur  : il  a peur,  non  pas  pour  lui,  mais  pour  nous,  parce 
qu’il  voit  combien  ce  relâchement  nous  expose  à nous 
perdre  ; il  a peur  pour  nous,  à cause  des  châtiments 
dont  nous  sommes  menacés,  si  nous  persévérons  dans 
notre  tiédeur.  Non  seulement  il  commence  à avoir  peur, 
mais  encore  il  commence  à s’ennuyer.  Tant  que  nbus 
sommes  fidèles  à nous  maintenir  dans  la  ferveur, 
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il  met  ses  délices  à vivre  dans  nos  cœurs;  mais,  dès 
rirtstant  que  nous  n’avons  plus  pour  lui  que  de  la  froi- 
deur, il  s’ennuie  avec  nous;  car  comment  ne  s’ennuie- 
rait-on pas  en  la  compagnie  d’une  personne  que  l’on  a 
comblée  de  bienfaits  et  qui  ne  témoigne  que  de  l’indiffé- 
rence? Enfin,  s’il  voit  que  nous  persévérons  dans  cet 
état  et  que  nous  résistons  à ses  inspirations,  qui  nous 
pressent  d’en  sortir,  son  cœur  se  remplit  de  tristesse, 
et  sa  tristesse  devient  si  grande,  qu’il  peut  dire  avec 
vérité  que  son  âme  est  triste  jusqu’à  la  mort  : tristis  est 
anima  mea  usque  ad  mortem,..  Dujardin  des  Oliviers 
au  Calvaire  il  n’y  a pas  loin  ; et  si  nous  n’y  faisons  pas 
attention,  nous  ne  tarderons  pas  à le  faire  mourir  dans 
notre  cœur.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  il  faisait  au  même  prêtre 
les  réflexions  suivantes,  au  sujet  des  mystères  de  la  Se- 
maine-Sainte : « Dans  ces  jours  que  l’Église  consacre  à 
nous  rappeler  ce  que  Notre-Seigneur  a souffert  pour 
nous,  ce  serait  un  grand  sujet  de  honte  pour  un  chré- 
tien de  ne  pas  s’occuper  de  ces  mystères  d’amour  ; mais 
ce  serait  .une  monstruosité  pour  un  prêtre  d’être  froid 
et  indifférent.  Notre-Seigneur  désire  trouver  des  cœurs 
qui  compatissent  à ses  peines  et  qui  sachent  reconnaî- 
tre son  amour;  mais  il  en  est  bien  peu  qui  répondent  à 
scs  désirs.  Ce  divin  Maître  nous  voit,  comme  ses  disci- 
ples, plongés  dans  un  honteux  sommeil  ; il  vient  frapper 
à la  porte  de  notre  âme,  pour  nous  engager  à partager 
ses  douleurs,  et  nous  ne  daignons  pas  faire  attention  à 
lui.  11  se  plaint,  dans  les  saintes  Écritures,  d’avoir  vai- 
nement cherché  quelqu’un  qui  fût  sensible  à ses  peines, 
et  il  déclare  que  tous  lui  ont  refusé  la  consolation  qu’il 
désirait.  Ah!  qu’il  n’en  soit  pas  ainsi  de  nous  : hâ- 
tons-nous de  Taimer  comme  il  mérite  de  l’ètre,  et  ne 
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soyons  occupés  qu’à  le  consoler  et  le  dédommager, 
par  notre  ferveur,  de  l’insensibilité  et  de  l’ingratitude 
qu’il  reçoit  de  la  plupart  des  créatures.  » D’après  le 
témoignage  du  prêtre  qui  a recueilli  les  réflexions  que 
Von  vient  de  lire,  le  Serviteur  de  Dieu  disait  tout 
cela  d’un  air  si  pénétré,  qu’on  en  était  tout  ému,  et 
qu’on  se  retirait,  le  cœur  rempli  des  sentiments  dont 
il  était  animé  lui -même  pour  la  Passion  de  Notre-Sei- 
gneur. 

11  souffrait  vivement  de  voir  Dieu  offensé  par  les  pé- 
chés qui  se  commettent  dans  le  monde.  Il  en  était  aussi 
affecté  que  s'il  avait  eu  sous  les  yeux  Notre- Seigneur 
en  personne,  outragé  et  persécuté  comme  il  le  fut  dans 
sa  Passion.  Le  temps  du  carnaval  était  pour  lui  un  temps 
d’af&iction , et  son  amertume  redoublait  pendant  les 
trois  derniers  jours,  à cause  des  désordres  effrénés  dont 
ils  sont  l’occasion.  Outre  les  pénitences  quHl  s’impo- 
sait alors  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  il  demeurait 
de  longues  heures  au  pied  des  saints  tabernacles, 
absorbé  dans  une  profonde  tristesse.  11  aurait  désiré 
pouvoir  faire  oublier  à Notre-Seigneur  les  outrages 
dont  on  l’abreuve,  et  le  dédommager  de  l’ingratitude 
de  la  plupart  des  chrétiens.  Il  se  représentait  alors  ce 
divin  Sauveur  en  agonie  comme  au  jardin  des  Oliviers, 
cherchant  quelqu’un  qui  voulût  le  consoler,  et  disant 
principalement  à ses  ministres  : Mon  âme  est  triste  Jus- 
qu'à la  mort,..  Voudriez-vous  aussi  m'abandonner?... 
Quoi!  vous  ne  pouvez  pas  veiller  une  heure  avec  moi!... 
Aussi  le  voyait-on  prolonger  son  oraison  jusqu’à  onze 
heures  du  soir,  quelquefois  même  jusqu’au  lever  du 
soleil. 

Il  recommandait  beaucoup  de  méditer  sur  la  Passion 
de  Jésus  Christ.  « On  se  plaint  parfois,  disait-il,  qu’on 
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ne  sait  pas  méditer;  il  suffirait  de  regarder  cinq  minutes 
le  crucifix  avec  esprit  de  foi  pour  se  sentir  pénétré  d’a- 
mour et  de  reconnaissance  envers  Notre -Seigneur,  et 
disposé  à le  mieux  servir.  Une  personne  qui  serait 
fidèle  à cette  pratique,  et  qui  offrirait  chaque  jour  une 
petite  mortification  à Dieu  en  reconnaissance  de  ce  qu’il 
a souffert  pour  elle,  ferait  de  grands  progrès  dans  la 
perfection.  Oui,  il  suffit  de  regarder  le  crucifix  avec  foi 
pour  en  recueillir  de  précieux  avantages.  Il  n’est  pas 
nécessaire  de  savoir  lire  et  d’avoir  de  beaux  livres  ; le 
crucifix  est  le  plus  beau  et  le  plus  touchant  de  tous  les 
livres.  » — « Pourquoi  changeons-nous  si  souvent  de 
sujet  de  méditation,  disait-il  une  autre  fois  ? Une  seule 
chose  suffit  : porro  unum  est  necessarium^  » et  il  mon- 
trait le  crucifix.  Dans  une  autre  circonstance,  il  disait  à 
un  ecclésiastique  : « Pour  moi,  je  ne  puis  méditer 
qu’une  seule  chose,  » et  il  montrait  encore  le  crucifix. 
— C’eût  été  trop  peu  pour  Jean-Gabriel  Perboyre  de 
compatir  aux  souffrances  de  Jésus-Christ  : il  s’efforcait 
de  se  crucifier  avec  lui,  afin  de  pouvoir  dire  avec  saint 
Paul  : Je  suis  attaché  à la  croix  avec  Jésus-Christ.  Aussi 
recevait-il  avec  bonheur  toutes  les  croix  que  la  Provi- 
dence lui  envoyait.  Si  sa  santé  était  altérée,  il  se  réjouis- 
sait, parce  que  cela  le  rendait  plus  conforme  à Jésus- 
Christ  souffrant;  s’il  éprouvait  quelque  humiliation,  il 
se  réjouissait  en  pensant  que  Notre-Seigneur  avait  été 
rassasié  d’opprobres;  s’il  éprouvait  les  contradictions 
des  hommes,  il  se  réjouissait  encore,  parce  qu’il  se  rap- 
pelait que  Notre-Seigneur  avait  été  un  objet  de  contra- 
diction. Tout  ce  qui  pouvait  lui  donner  quelque  trait  de 
ressemblance  avec  Jésus  crucifié  était  pour  lui  un  sujet 
de  joie. 
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VIII 

SA  DÉVOTION  ENVERS  L’EUCHARISTIE 

Le  Bienheureux  n’avait  pas  moins  de  dévotion  pour 
l’Eucharistie  que  pour  la  Passion.  Ce  fervent  disciple 
de  Jésus-Christ  s’était  construit  deux  tentes,  l’une  au 
pied  de  la  croix,  l’autre  au  pied  des  saints  tabernacles  ; 
et  il  allait  sans  cesse  de  l’une  à l’autre,  pour  y contem- 
pler la  charité  de  son  Dieu  et  s’y  enivrer  d’amour. 
« Il  était  insatiable  de  visites  au  Saint  Sacrement,  disait 
un  de  ses  élèves  du  séminaire  interne  ; tout  ce  qui 
l’amenait  auprès  de  la  chapelle  était  pour  lui  une  occa- 
sion d’aller  répandre  son  âme  devant  le  saint  autel  et 
de  s’entretenir  avec  son  Sauveur.  Là,  il  s’oubliait  lui- 
même  et  passait  des  heures  entières  en  adoration,  sans 
mouvement,  presque  sans  respiration.  Il  fallait  lui  faire 
violence  pour  l’en  retirer.  Il  s’en  allait  lentement  et  à 
regret,  comme  l’enfant  que  l’on  arrache  à sa  mère, 
et  qui  revient  vers  elle  naturellement  : ainsi  reve- 
nait-il au  saint  tabernacle,  où  reposait  Celui  qui  pos- 
sédait son  cœur  et  qui  faisait  ses  délices.  Quand  il 
sortait  de  la  chapelle,  surtout  après  une  visite  prolon- 
gée, son  langage  était  plus  ardent,  son  visage  plus 
joyeux  et  plus  épanoui  ; il  avait  alors  des  paroles  de 
feu.  On  reconnaissait  que  son  cœur  était  embrasé  d’une 
flamme  toute  céleste;  elle  se  reflétait  jusque  sur  sa 
figure.  Aussi  Notre- Seigneur  l’attirait-il  à lui  par 
les  liens  de  la  charité  et  par  un  attrait  irrésistible. 
Quand  il  n’était  pas  dans  sa  chambre,  on  le  trouvait 
presque  toujours  à la  chapelle,  où  il  goûtait  combien  le 
Seigneur  est  doux,  et  où  il  trouvait  ses  plus  chères 
délices.  » 
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II  allait  souvent  se  réfugier  auprès  du  tabernacle,  soit 
pour  y puiser  les  grâces  dont  il  avait  besoin,  soit  pour  y 
tenir  compagnie  à Celui  qui  a bien  voulu,  par  amour 
pour  nous,  partager  les  tribulations  de  notre  exil.  « La 
dévotion  au  Saint  Sacrement,  disait-il,  doit  être  le  carac- 
tère distinctif  des  prêtres.  Ils  doivent  être  les  gardiens 
de  ce  sacrement,  et  les  compagnons  de  Jésus-Christ 
sur  nos  autels.  S’ils  savaient  combien  ils  font  de  peine  à 
Notre-Seigneur,  et  de  combien  de  grâces  ils  se  pri- 
vent, en  ne  venant  que  rarement  au  pied  des  saints  ta- 
bernacles, ils  se  garderaient  bien  de  s’en  éloigner,  et 
mettraient  le  plus  grand  empressement  à lui  faire  leur 
cour.  » 

Sa  plus  douce  consolation  était  de  célébrer  la  sainte 
messe  et  de  recevoir  Jésus  dans  son  cœur,  (c  Je  ne  suis 
jamais  plus  content,  disait-il  un  jour,  que  lorsque  j’ai 
offert  le  sacrifice  de  la  messe.  » La  plus  grande  priva- 
tion qu’il  pût  endurer,  c’était  de  ne  pouvoir  faire  la 
communion.  Aussi  lisons-nous  dans  une  lettre  écrite 
pendant  le  cours  de  son  voyage  : a Oh  ! qu’on  se 
sent  heureux,  sur  ce  vaste  désert  de  l’Océan,  de  se  re- 
trouver de  temps  en  temps  en  la  compagnie  de  Notre- 
Seigneur!  » Un  de  ses  professeurs  de  Saint-Flour  lui 
ayant  dit  un  jour  qu’il  avait  cru  devoir  s'abstenir  de 
célébrer  la  messe,  parce  qu’il  avait  un  grand  mal  de 
tête  et  qu’il  craignait  de  ne  pas  la  dire  avec  assez  de 
dévotion,  il  lui  répondit  : « Vous  avez  eu  tort  ; Dieu  ne 
demande  pas  la  tête,  il  ne  demande  que  le  cœur.  » Un 
autre  prêtre  ayant  manifesté  devant  lui  l’intention  de 
ne  pas  offrir  le  saint  sacrifice,  parce  qu'il  se  trouvait 
dans  une  grande  sécheresse,  reçut  cette  réponse  : 
« Faites  comme  ceux  qui  sont  pressés  par  leurs  créan- 
ciers et  qui  n’ont  pas  de  quoi  payer.  Ils  vont  emprun- 
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ter,  n’est-ce  pas  ? Eh  bien  ! empruntez  vous-même  à 
la  sainte  Vierge  ce  dont  vous  avez  besoin.  Chez  elle 
vous  trouverez  la  foi,  l’humilité,  l’amour,  en  un  mol, 
tout  ce  dont  vous  croyez  manquer;  et  arec  cela  vous 
aurez  lieu  d’être  satisfait  ; car  ce  ne  sera  pas  avec  vos 
dispositions,  mats  bien  avec  celles  de  Marie,  que  vous 
recevrez  Jésus-Christ.  » 

Il  se  préparait  à la  messe  avec  le  plus  grand  soin. 
Outre  l’oraison  et  les  autres  exercices  de  piété  qu’il  avait 
faits,  il  passait  quelquefois  une  heureentière  devant  l’au- 
tel, conjurant  le  Seigneur  de  l’établir  dans  les  disposi- 
tions que  requiert  une  si  grande  action.  On  connaî- 
tra mieux  ses  sentiments  intérieurs  par  les  conseils 
donnés  à un  pieux  ecclésiastique,  qui,  témoin  de  sa 
ferveur,  le  pria  de  lui  tracer  une  méthode  pour  bien 
offrir  le  saint  sacrifice.  Le  Serviteur  de  Dieu  fit  d’abord 
difficulté  de  se  rendre  à ses  désirs;  mais  enfin,  pressé 
vivement,  il  lui  dit  les  paroles  suivantes,  avec  cette  con- 
viction et  cet  accent  de  piété  qui  le  caractérisaient  : « Avant 
de  célébrer  la  sainte  messe,  nous  devons  nous  eflbrcer 
d’entrer  dans  les  mêmes  dispositions  que  Notre-Seigneur 
qui  s’offre  pour  nous  sur  l’autel  : de  même  que  Jésus- 
Christ  veut  bien  s’immoler  pour  nous,  de  même  nous 
devons  nous  offrir  à Dieu  et  nous  immoler  à sa  volonté 
sainte.  « Imitez  Celui  que  vous  avez  entre  les  mains,  » 
nous  dit  l’Eglise,  Imitamini  quod  tractatis-  En  allant  à 
l’église,  nous  devons  être  remplis  de  cette  pensée,  que 
nous  allons  nous  immoler  avec  Jésus  au  bon  plaisir  de 
Dieu,  et  ne  us  devons  dire  avec  saint  Thomas  : « Allons, 
«f  nous  aussi,  et  mourons  avec  lui  ; » Eamus  et  nos^  ut  mo 
Jésus  désire  que  nous  entrions  dans  ses 
sentiments;  il  semble  nous  dire  : Considérez  quelle  est 
ma  bonté  pour  vous  ; je  vous  permets  de  célébrer  le  plus 

20 


Digitized  by  LjOOQle 


S06 


LE  BIENHEUREUX  J.-G.  PERBOYRE 


saint,  le  plus  redoutable  de  tous  les  mystères  : je  me 
donne  tout  entier  à vous,  mais  c’est  à condition  que,  de 
votre  côté,  vous  vous  donnerez  à moi.  — C’est  un  contrat 
que  cet  aimable  Sauveur  fait  avec  nous;  mais  que  ce 
contrat  nous  est  avantageux,  puisque  nous  recevons 
tous  les  biens  et  que  nous  donnons  si  peu  de  chose  I 
a Outre  cette  oblation  de  nous-mêmes  que  nous  faisons 
à Dieu,  il  serait  très  utile  de  lui  offrir  une  victime  parti- 
culière. Cette  victime, nousdevonslachercher  dans  notre 
cœur,  et  pour  cela  nous  examiner  attentivement,  afin  de 
connaître  quelle  est  la  chose  à laquelle  nous  tenons  le 
plus,  ou  dont  le  sacrifice  serait  plus  agréable  à Dieu.  Nous 
devons  en  cela  agir  avec  générosité,  et  nous  garder 
d’imiter  la  conduite  de  Caïn  qui  offrait  à Dieu  tout  ce  qu’il 
avait  de  moins  bob  parmi  ses  troupeaux  ; imitons  plutôt 
la  piété  d’Abel  qui  lui  offrait  ce  qu’il  avait  de  meilleur, 
ou  bien  la  générosité  d’Abraham  qui  se  montra  dis- 
posé à immoler  son  fils  Isaac.  Soyez  persuadé  que  le  » 
temps  que  vous  mettrez  à chercher  cette  victime  sera 
bien  employé,  et  que  c’est  un  des  meilleurs  moyens  que 
vous  puissiez  prendre,  pour  éviter  la  routine  et  retirer  de 
grands  fruits  du  saint  sacrifice  de  la  messe.  Pour  moi, 
je  ne  pense  pas  qu’un  prêtre  puisse  célébrer  d’une 
manière  vraiment  avantageuse  pour  lui,  s’il  monte  à 
l’autel  sans  cette  disposition.  Après  avoir  déterminé  cette 
victime,  il  faut  la  mettre  sur  la  patène  avec  l’hostie,  et,  au 
moment  de  l’offertoire,  la  présenter  à Dieu  en  le  priant 
de  la  recevoir  en  holocauste  et  de  l’anéantir. 

« Après  cela,  efforcez-vous  de  concevoir  une  grande 
idée  de  l’importance  du  sacrifice  que  vous  allez  offrir. 
Figurez-vous  que  vous  êtes  seul  prêtre  sur  la  terre, 
chargé  d’intercéder  pour  les  besoins  du  monde  entier, 
et  que,  detouscôtés,  ceux  qui  sont  intéressés  à la  grande 
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action  que  vous  allez  faire  accourent  pour  vous  prier  de 
présenter  à Dieu  leurs  suppliques;  etqueces  suppliques 
sont  en  si  grand  nombre  qu’elles  s’élèvent  de  la  terre 
jusqu’au  ciel.  Ce  sont  des  milliers  de  justes  qui  ont 
une  foule  de  grâces  à demander;  un  bien  plus  grand 
nombre  de  pécheurs,  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute 
condition;  ce  sont  les  anges  et  les  saints  du  ciel,  les 
anges  gardiens  surtout  et  les  saints  patrons,  qui  vien- 
nent vous  prier  d’intercéder  en  faveur  des  âmes  aux- 
quelles ils  s’intéressent.  Quelle  impression  n’éprouve- 
riez-vous pas  si  toutes  ces  personnes,  si  tous  ces  anges 
et  ces  saints  vous  apparaissaient  d’une  manière  sensible; 
si  vous  étiez  entouré,  pressé  par  eux,  et  si  vous  enten- 
diez leurs  voix  suppliantes,  qui  implorent  avec  instance 
votre  charité  ? Ajoutez  à cela  les  gémissements  lamen- 
tablesde  tant  d’âmes  du  purgatoire,  qui  s’attendent  aussi 
à recueillir  de  grands  avantages  du  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Ah  ! comment  pourrions-nous  nous  laisser  aller  à 
la  tiédeur,  si  nous  pensions  que,  par  une  messe  bien  dite, 
nous  allons  contribuer  au  bien  spirituel  de  tant  d’âmes,  et 
que  nous  sommes  appelés  à être  leurs  avocats  auprès  de 
Dieu? — En  votre  qualité  de  médiateur,  il  est  nécessaire 
que  vous  soyez  dans  l’amitié  de  Dieu  ; car  comment  inter- 
céderiez-vous d’une  manière  efficace,  si  vous  n’étiez  pas 
agréable  à ses  yeux?  Comprenons  par  là  combien  il  est 
important  pour  nous  de  nous  établir  dans  une  grande 
pureté  de  conscience  et  dans  une  grande  ferveur.  Il  est 
bien  vrai  que  nous  n’avons  en  réalité  qu’un  seul  Média- 
teur, qui  est  Jésus-Christ,  et  que  le  fruit  principal  du 
sacrifice  de  la  messe  est  indépendant  des  dispositions 
du  prêtre  qui  l’offre  ; ma,is  nous  savons  aussi  que  Dieu 
menace  de  maudire  les  bénédictions  des  prêtres  qui  ne 
le  servent  pas  avec  ferveur,  et  de  rejeter  leurs  sacrifices  ; 
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nous  savons  que,  lorsque  les  saints  étaient  sur  la  terre, 
leurs  prières  avaient  une  grande  efficacité  auprès  de 
Dieu,, et  attiraient  des  grâces  abondantes  sur  ceux  pour 
lesquels  ils  les  oflFraient. 

«Après  vous  être  pénétré  de  l’importance  de  l’action 
que  vous  allez  faire,  vous  lavez  vos  mains  et  vous  priez 
Dieu,  avec  toute  la  ferveur  dont  vous  êtes  capable,  de 
vous  accorder  la  pureté  de  conscience  nécessaire  pour 
célébrer  dignement.  En  mettant  l’amict  sur  vos  épaules, 
faites  attention  que,  dans  le  principe,  les  prêtres  le 
plaçaient  sur  la  tête;  il  vous  avertit  donc  de  fermer  les 
yeux  à toutes  les  choses  de  la  terre,  et  de  porter  toutes 
vos  pensées  vers  Dieu.  Ainsi  suppliez  Notre-Seigneur 
de  vous  environner  du  çasque  du  salut,  et  de  vous 
•mettre  à l’abri  de  toutes  les  attaques  du  démon,  qui, 
sachant  combien  l’action  que  vous  allez  faire  procure 
de  gloire  à Dieu  et  d’utilité  au  prochain,  fait  tous  ses 
efforts  pour  porter  les  prêtres  à célébrer  sans  dévotion, 
et  à traiter  les  saints  mystères  d’une  manière  peu  pro- 
pre à ranimer  la  piété  des  fidèles.  En  prenant  l’aube, 
faites  attention  que,  par  sa  blancheur,  elle  est  un  sym- 
bole de  la  pureté  de  conscience  avec  laquelle  vous  devez 
approcher  de  Dieu.  Humiliez-vous  profondément,  et 
priez-le  de  vous  laver  dans  le  sang  de  l’Agneau,  afin 
que  l’oblation  du  saint  sacrifice  soit  pour  vous  un  gage 
des  joies  éternelles.  En  vous  ceignant  du  cordon,  pensez 
que  la  pureté  doit  être  un  des  principaux  ornements 
du  prêtre  qui  représente  Jésus-Christ;  pensez  aussi 
que  la  grâce  de  Dieu  doit  enchaîner  et  captiver  tous  vos 
sens,  comme  le  cordon  retient  tous  les  plis  de  votre 
robe.  Conjurez  le  Seigneur  de  vous  ceindre  lui-même 
de  la  ceinture  de  pureté,  et  d’éteindre  en  vous  le  feu 
de  la  concupiscence,  afin  que  vous  soyez  tout  brillant 
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de  chasteté.  Le  manipule  n’était,  dans  le  principe,  qu’un 
mouchoir  dont  les  prêtres  se  servaient,  pour  essuyer 
les  larmes  que  la  dévotion  tirait  de  leurs  yeux  en  abon- 
dance pendant  la  célébration  du  saint  sacrifice  : ne  le 
prenons  jamais  sans  gémir  intérieurement  de  ce  que 
nous  sommes  si  éloignés  de  la  ferveur  de  ces  anciens 
prêtres.  Cet  ornement  nous  rappelle  encore  l’obliga- 
tion d’être  riches  en  bonnes  œuvres,  et  de  passer  notre 
vie  dans  le  travail,  la  pénitence  et  les  larmes,  et  c’est 
pourquoi  nous  disons  à Dieu  : Faites^  Seigneur^  que  je 
sois  digne  de  porter  le  manipule  des  larmes  et  de  la 
douleur^  afin  que  je  reçowe  aifec  joie  la  récompense  de 
mon  travail,  L’étole  signifie  l’innocence;  aussi,  en  la 
prenant,  demandons-nous  à Dieu  qu’il  nous  revête  de 
l’étole  d’immortalité,  que  nous  avons  perdue  par  la  pré- 
varication de  nos  premiers  parenis  : prière  qui  exige 
de  grands  sentiments  d’humilité  et  de  contrition  pour 
obtenir  la  grâce  que  nous  implorons.  La  chasuble  est 
le  symbole  du  joug  de  Notre-Seigneur  : prenez-la  avec 
la  disposition  de  vous  laisser  conduire  par  lui,  et  de 
n’avoir  d’autre  volonté  que  la  sienne.  Tressaillons  de 
joie  en  répétant  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : Mon  joug 
est  doux  et  mon  fardeau  léger  ; n’oublions  pas  que,  si 
nous  le  portons  généreusement,  la  paix  intérieure  de- 
viendra notre  partage  dans  ce  monde,  et  que  nous 
obtiendrons  la  grâce  de  vivre  saintement  et  de  posséder 
Dieu  éternellement  dans  la  gloire. 

« Nous  devons  prendre  garde  à la  manière  dont  nous 
prononçons  les  diflférentes  prières  qui  nous  sont  pres- 
crites; car  c’est  un  grand  malheur  pour  un  prêtre  de  ne 
pas  faire  attention  au  sens  des  prières  qu’il  adresse  à 
Dieu  et  à la  signification  des  ornements  dont  il  se  revél. 
En  s’appliquant  davantage  à se  pénétrer  de  l’esprit  do 
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l’Église,  il  s’attirerait  des  grâces  abondantes  pour  célé- 
brer avec  ferveur;  tandis  que,  par  sa  négligence,  il 
devient  souvent  un  sujet  de  désolation  pour  le  Ciel,  et 
prive  les  fidèles  de  l’édification  et  des  grâces  qu’ils  sont 
en  droit  d’attendre  de  lui.  Pour  éviter  ce  malheur,  un 
bon  moyen  serait  de  faire  sa  méditation  sur  ce  sujet,  et 
de  s’y  appliquer  jusqu’à  ce  qu’on  eût  contracté  l’heu- 
reuse habitude  de  prendre  les  habits  sacerdotaux  avec 
l’esprit  de  foi  que  l’Église  désire  dans  les  ministres 
des  autels.  Vous  ferez  bien  aussi  de  lire  et  de  méditer, 
dans  le  Manuel  des  ordinands^  tout  ce  qui  a rapport  au 
saint  sacrifice  de  la  messe,  afin  de  concevoir  une  grande 
idée  de  la  sublimité  de  cette  fonction,  ainsi  que  de  la 
manière  dont  il  faut  s’en  acquitter. 

« Voici  encore  d’autres  moyens  qui  sont  bien  propres 
à exciter  votre  ferveur,  lorsque  vous  vous  disposez  à 
dire  la  sainte  messe.  La  foi  vous  enseigne  que  le  sacri- 
fice de  nos  autels  est  le  même  sacrifice  qui  a été  offert 
autrefois  sur  le  Calvaire,  et  que  vous  y tenez  la  place 
de  Jésus-Christ.  Les  ornements  doivent  vous  rappeler 
ce  que  Jésus-Christ  a souffert  de  la  part  de  ses  ennemis, 
et  exciter  dans  votre  cœur  de  vifs  sentiments  d’amour, 
de  reconnaissance  et  de  compassion  pour  votre  divin 
Maître.  Ainsi,  quand  vous  prenez  l’amict,  pensez  aux 
outrages  qu’il  a eus  à subir  pendant  la  nuit  qu’il  passa 
dans  la  maison  de  Caïphe,  lorsqu’on  lui  mit  un  voile  sur 
les  yeux,  pour  cracher  plus  librement  sur  son  auguste 
face.  En  prenant  l’s^ube,  pensez  à la  robe  blanche  dont 
il  fut  revêtu  à la  cour  d’Hérode;  priez-le  de  vous  ins- 
pirer un  grand  mépris  pour  la  sagesse  du  monde,  et 
promettez-lui  de  n’estimer  désormais  que  la  folie  de  la 
croix.  La  ceinture  et  le  manipule  vous  rappellent  les 
liens  dont  ses  mains  furent  garrottées,  et  les  fouets  qui 
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servirent  à sa  flagellation.  L’élole  peut  aussi  vous  repré- 
senter la  corde  qu’on  lui  mit  au  cou,  lorsqu’on  le  traî- 
nait comme  un  malfaiteur  dans  les  rues  de  Jérusalem. 
En  prenant  la  chasuble,  pensez  au  vêtement  de  pour- 
pre qu’on  lui  mit  par  dérision,  à la  croix  qu’il  porta 
sur  ses  épaules;  représentez-vous  le  triste  état  dans 
lequel  se  trouvait  alors  votre  divin  Maître,  et  compa- 
tissez à ses  humiliations  et  à ses  douleurs.  En  vous 
revêtant  de  ces  ornements,  vous  vous  engagez  à l’imiter, 
à souffrir,  à être  humilié,  comme  lui,  et  pour  lui.  Effor- 
cez-vous de  vous  unir  aux  dispositions  dans  lesquelles 
il  se  trouvait  lorsqu’il  fit  son  sacrifice  ; offrez-vous  à 
Dieu  pour  devenir,  s’il  est  nécessaire,  une  victime 
d’expiation  pour  les  péchés  des  hommes.  Ah!  s’il  est 
un  moment  où  le  prêtre  doit  être  embrasé  du  zèle  de 
la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes,  c’est  bien  sur- 
tout lorsqu’il  est  sur  le  point  d’offrir  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  qui  lui  rappelle  tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
voulu  souffrir  pour  réparer  l’injure  faite  à son  Père  par 
le  péché,  et  pour  racheter  le  genre  humain. 

« Avant  de  partir  de  la  sacristie,  vous  saluez  le  cru- 
cifix; ne  manquez  jamais  de  le  faire  avec  beaucoup 
d’humilité  et  de  dévotion;  priez Notre-Seigneur  de  vous 
bénir  et  d’être  avec  vous  à l’autel,  afin  que  ce  soit  lui 
qui  agisse  en  vous  et  par  vous,  et  que  son  esprit  anime 
toutes  les  prières  qui  sortiront  de  votre  bouche.  Lors- 
que vous  allez  à l’autel,  que  ce  soit  avec  tant  de  piété 
et  de  modestie,  qu'en  vous  voyant  on  pense  voir  Jésus- 
Christ  lui-même.  Votre  cœur  doit  être  alors  pénétré  de 
deux  sentiments,  l’un  de  peine,  et  l’autre  de  joie  : un 
sentiment  de  peine,  au  souvenir  de  la  passion  du  Sau- 
veur, et  un  sentiment  de  joie  à cause  de  la  joie  qu’il 
éprouva  lui-même  lorsqu’il  marcha  vers  le  Calvaire 
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chargé  de  sa  croix  : proposito  sibi  gaudio  sustinuit  cru- 
cem.  Vous  devez  vous  réjouir  aussi  dans  la  pensée  que 
vous  allez  vous  offrir  à Dieu  comme  une  victime,  afin 
de  mourir  à toutes  les  choses  de  ce  monde  et  de  ne 
plus  vivre  que  pour  lui. 

«c  A l’autel,  figurez-vous  que  vous  êtes  comme  Jésus 
sur  le  Calvaire  : ce  doit  être  là  votre  pensée  dominante 
pendant  tout  le  temps  que  durera  le  saint  sacrifice.  En 
ouvrant  le  missel  pour  dire  la  sainte , messe,  priez  le 
doux  Jésus  d’ouvrir  aussi  votre  cœur,  afin  que  ce  ne 
soit  pas  seulement  la  bouche  qui  profère  les  prières 
que  vous  aurez  à dire.  Toutes  les  fois  que  vous  baisez 
la  pierre  sacrée,  rappelez-vous  ce  que  disait  saint  Paul 
de  la  pierre  qui  suivait  partout  les  Israélites  dans 
le  désert;  <c  que  cette  pierre,  c’était  le  Christ;  » Petra 
autem  Christus,  c’est-à-dire  une  image  du  Sauveur  et 
Législateur  des  hommes.  La  pierre  sacrée  de  nos  autels 
est  aussi  un  symbole  du  Christ  sur  lequel  nous  avons 
été  édifiés.  Baisez-la  donc  avec  le  même  respect  et  la 
même  affection  que  si  c’était  Notre-Seigneur  lui-même  ; 
gardons-nous  bien  d’imiter  la  conduite.de  Judas  qui 
baisait  Notre-Seigneur  et  voulait  le  trahir.  On  ne  donne 
ce  signe  d’affection  qu'à  des  amis;  et,  par  conséquent, 
toutes  les  fois  que  nous  baisons  la  pierre  sacrée,  nous 
faisons  à Notre-Seigneur  une  protestation  de  notre 
amour  pour  lui. 

« Ces  paroles  : Dominus  vobiscum  , auxquelles  le 
peuple  répond  : Et  cum  spiritu  tuo^  qui  sont  assez  fré- 
quemment reproduites  dans  la  messe,  sont  aussi  bien 
propres  à ranimer  notre  dévotion.  En  effet,  lorsque  vous 
les  dites,  vous  souhaitez  que  le  Seigneur  soit  avec  tous 
les  fidèles  ; mais  n’auriez-vous  pas  à rougir  s’il  n'était 
pas  avec  vous,  si  votre  esprit  était  dissipé,  si  votre  cœur 
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n’étail  pas  rempli  d’affection  pour  Dieu?  Aussi  remar- 
quez qu’à  peine  vous  avez  prononcé  ces  paroles,  le 
peuple  vous  répond  : Et  cum  spiritu  tuo;  « Qu’il  soit 
« aussi  avec  votre  esprit,  'w  Et  pourquoi  le  peuple  vous 
répond-il  de  la  sorte?  C’est  pour  vous  montrer  com- 
bien il  s’intéresse  à l’actioiique  vous  laites,  et  combien 
il  a besoin  que  vous  célébriez  avec  ferveur.  Car,  com- 
ment pourriez-vous  intercéder  efficacement  pour  lui, 
si  vous  n’aviez  pas  les  dispositions  que  Jésus-Christ 
demande?  Pensez  que  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  personnes  présentes  au  saint  sacrifice  qui  récla- 
ment de  vous  ces  dispositions,  mais  que  l’univers  en- 
tier, le  ciel  et  la  terre,  les  vivants  et  les  morts  viennent 
vous  conjurer  de  ne  pas  oublier  leurs  suppliques,  et 
d’être,  par  votre  foi,  votre  humilité,  votre  charité,  un  bon 
médiateur.  Figurez-vous  alors  que  vous  enlendeztoutes 
ces  âmes  qui  vous  disent  : Vous  pouvez  détourner  de 
nous  les  plus  grands  maux,  vous  pouvez  attirer  sur  nous 
les  grâces  les  plus  précieuses,  vous  pouvez  nous  arra- 
cher à l’enfer  et  nous  ouvrir  les  portes  du  ciel  : soyez 
donc  tout  entier  à l’action  que  vous  faites  ; car,  si  vous 
vous  laisser  aller  à la  tiédeur,  nous  n’obtiendrons  pas 
les  grâces  qui  devaient  être  le  fruit  de  vos  bonnes  dis-» 
positions.  • Vous  sentez-vous  préoccupé  par  des  dis- 
tractions fâcheuses,  figurez-vous  que  toutes  ces  âmes 
viennent  vous  rappeler  les  suppliques  qu’elles  vous  ont 
recommandées,  et  vous  reprocher  votre  négligence; 
que  leurs  anges  gardiens,  leurs  saints  patrons,  que 
Marie  et  Jésus-Christ  lui-même  vous  disent  aussi  : 
Que  le  Seigneur  soit  avec  votre  esprit,  qu’il  ne  sorte 
pas  de  votre  pensée,  ni  de  voire  cœur. 

« La  Préface  est  surtout  bien  propre  à exciter  votre 
dévotion.  D’abord  vous  dites  au  peuple  : Sursum . 
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corda  ; « Les  cœurs  en  haut,  » et  le  peuple  vous  répond  : 
Habemus  ad  Dominum;  « Nous  les  avons  élevés  vers 
a le  Seigneur.  » Ah!  quel  sujet  de  confusion  pour  vous 
si  votre  cœur  était  encore  embarrassé  dans  les  pensées 
de  la  terre  ! N’est-il  pas  juste  que  nous  soyons  les  pre- 
miers à pratiquer  ce  que  nous  recommandons  aux  au- 
tres? Après  la  Préface,  n’oubliez  pas  que  vous  venez  de 
vous  unir  à Jésus-Christ  pour  chanter  les  louanges  du 
Seigneur  avec  les  anges,  et  que  votre  cœur  doit  être 
tout  brûlant  de  charité. 

« A la  prière  du  Canon,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Communicantes^  comment  ne  serions-nous  pas  remplis 
d’une  sainte  frayeur?  En  effet,  par  ces  paroles  nous 
déclarons  que  nous  sommes  en  société  avec  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  mère  de  Dieu;  avec  les  apôtres, 
les  martyrs  et  tous  les  saints.  Recueillons-nous  donc 
alors,  et,  dans  un  saint  et  religieux  tremblement, 
disons-nous  : Qui  suis-je  pour  entrer  en  société  avec 
Marie  et  tous  les  saints  du  ciel?  Quel  rapport  y a-t-il 
entre  la  Reine  des  anges  et  le  plus  vil  des  pécheurs, 
entre  ma  vie  et  celle  des  saints,  lorsqu’ils  étaient  sur  la 
terre?  Ai-je  la  pureté  et  l’humilité  de  Marie,  le  zèle  des 
apôtres,  la  constance  des  martyrs,  la  générosité  des 
confesseurs,  la  sainteté  des  prêtres,  l'esprit  de  péni- 
tence et  la  mortification  des  anachorètes?  Si  vos  vête- 
ments étaient  déchirés,  couverts  d’une  boue  infecte  et 
dégoûtante,  oseriez-vous  vous  présenter  dans  le  palais 
d’un  roi,  et  aller  vous  asseoir  parmi  tout  ce  qu’il  y au- 
rait de  plus  grand  et  de  plus  distingué  dans  son  empire? 
Ne  rougiriez-vous  pas  de  vous  trouver  dans  cet  état  au 
milieu  d’une  société  si  brillante  et  si  distinguée?  Com- 
bien plus  devrions-nous  trembler  de  monter  à l’autel, 
si  notre  conscience  n’est  pas  bien  purifiée?  Craignons 
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qu’au  lieu  d’être  des  objets  de  complaisance  pour  le 
ciel,  nous  ne  soyons  que  des  objets  d’horreur  par  le 
triste  état  de  notre  âme,  et  prions  Dieu  de  nous  donner 
la  pureté  de  conscience  dont  nous  avons  besoin 
pour  offrir  la  victime  sans  tache.  De  plus,  reconnais- 
sons que  nous  sommes  dénués  de  tous  les  biens  qui 
peuvent  nous  rendre  agréables  à la  cour  céleste;  conju- 
rons Marie  de  nous  communiquer  sa  pureté  et  son  hu- 
milité; les  apôtres,  de  répandre  dans  nos  cœurs  le  feu 
dont  ils  étaient  embrasés  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes;  les  martyrs,  de  nous  faire  part  de  leur 
constance  héroïque  à souffrir  pour  la  foi';  enfin,  prions 
tous  les  saints  de  nous  obtenir  toutes  les  vertus  qui 
nous  manauent,  afin  que  nous  puissions  nous  associer 
avec  conii^nce  à toute  la  cour  céleste  sans  avoir  à 
rougir  de  notre  pauvreté. 

€ A mesure  que  vous  approchez  de  la  consécration, 
votre  ferveur  doit  toujours  aller  croissant.  Appliquez 
toute  votre  attention  à ce  que  vous  allez  faire  dans  ce 
moment  si  solennel;  représentez-vous  Notre-Seigneur, 
lorsque,  au  milieu  de  ses  disciples  assemblés  dans  le 
cénacle,  il  institua  ce  sacrement  d’amour,  et  agissez 
dans  le  même  esprit  que  ce  divin  Sauveur.  C’est  alors 
surtout  que  nous  avons  besoin  de  ranimer  notre  foi;  car 
ce  n’.est  pas  sans  raison  que,  dans  les  paroles  de  la  con- 
sécration, ce  divin  sacrifice  est  appelé  numy stère  de  foi. 
Je  vous  conseille  aussi  de  profiter  du  moment  de  la 
consécration,  pour  faire  à Notre-Seigneur  uùe  demande 
qui  lui  sera  certainement  très  agréable.  Puisque  le 
prêtre  doit  être  un  autre  Jésus-Christ,  nous  devons 
désirer  ardemment  de  lui  devenir  semblables.  Mais 
comment  pourrons-nous  reproduire  parfaitement  notre 
modèle?  Ce  n’est  que  par  le  secours  de  sa  grâce.  Or  il 
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me  semble  que  le  moment  de  la  consécration  est  bien 
propice  pour  lui  demander  cette  faveur.  Adressez-vous 
donc  à lui  avec  confiance  et  humilité,  et  priez-le  d’opérer 
en  vous,  par  sa  toute-puissance,  une  consécration  qui 
vous  change  en  lui-méme,  afin  que  vous  ne  soyez  plus 
ce  que  vous  étiez  auparavant,  mais  que  vous  soyez 
transformé  en  Jésus-Christ,  et  que  vous  puissiez  dire 
comme  l’apôtre  saint  Paul  ; Ce  iVest  plus  moi  qui  vis, 
'mais  c*est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  Vous  ferez  bien 
de  lui  renouveler  cette  demande  pendant  votre  action 
de  grâces  après  la  messe,  et  de  le  presser  avec  instance 
de  vous  accorder  cette  insigne  faveur. 

« Après  la  consécration,  la  présence  de  Jésus-Christ 
sur  l’autel  doit  être  plus  que  suffisante  pour  exciter  en 
vous  les  sentiments  de  l’amour  le  plus  affectueux.  Faites 
donc  attention  que  vous  avez  devant  vous  Celui  qui 
était  avant  tous  les  siècles,  qui  est  descendu  du  ciel, 
qui  est  né  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  qui  est 
mort  pour  nous  sur  la  croix.  Pensez  que  vous  êtes  en- 
vironné de  milliers  d’anges  qui  Tadorent  en  tremblant 
et  qui  brûlent  en  sa  présence  des  flammes  les  plus 
ardentes.  Lorsque  vous  prenez  la  sainte  hostie,  que  ce 
soit  avec  le  même  respect,  la  même  foi  et  les  mêmes 
tendresses  que  Marie  lorsqu’elle  prenait  dans  ses  mains 
son  divin  Fils;  et  quand  vous  faites  les  génuflexions, 
ne  manquez  jamais  de  faire  une  petite  pause  pour 
adorer  Notre-Seigneur.  » 

Comme  on  demandait  à Jean-Gabriel  pour  quelle 
raison  on  dit  presque  toujours  l’Évangile  selon  saint 
Jean  à la  fin  de  la  messe,  il  répondit  : « Rien  n’est  plus 
capable  de  nous  donner  une  grande  idée  de  Celui  qui 
vient  de  s’humilier  d’une  manière  si  extraordinaire  dans 
le  saint  sacrifice;  rien  n’est  plus  propre  aussi  à nous 
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faire  apprécier  le  trésor  que  nous  possédons  dans  nos 
cœurs,  et  à exciter  en  nous  de  grands  sentiments  de 
reconnaissance.  — Après  la  messe,  il  faut  que  nos  pensées 
soient  toutes  saintes  : nous  devons  nous  dire  à nous- 
mêmes  : « J^ai  engendré  Celui  qui  n*a  pas  eu  de  com- , 
« mencement,  j’ai  donné  l’être  à mon  Créateur,  je  l’ai 
((  rèçu  dans  mon  âme;  comment  pourrais-je  maintenant 
« me  laisser  aller  à des  pensées  basses  et  indignes  de 
« Dieu  ? Tout  en  moi  doit  être  saint  et  divin.  » — L’Église 
veut  aussi  nous  apprendre  que  Jésus-Christ  est  venu 
en  nous  pour  dissiper  nos  ténèbres  et  nous  faire  en- 
fants de  lumière.  Craignons  de  ne  pas  profiter  de  celle 
qu’il  nous  apporte,  et  qu’on  ne  puisse  dire  de  nous 
comme  des  Juifs  : Lux  in  tenebris  lucet^  et  tenebræeam 
non  comprehenderunt ; « La' lumière  luit  dans  les  ténè- 
« bres,  et  les  ténèbres  ne  l’ont  point  comprise.  » Hélas  1 
combien  reçoivent  tous  les  jours  cette  divine  lumière 
et  n’en  sont  pas  moins  dans  les  ténèbres!  Craignons 
qu’on  ne  puisse  nous  appliquer  ces  paroles  : In  mundo 
erat^  et  niundus  eum  non  cognovity  « Il  était  dans  le 
« monde,  et  le  monde  ne  Ta  pas  connu.  » Jésus  vient 
dans  notre  cœur,  et  bien  souvent  nous  ne  faisons  pas 
attention  à lui  parce  que  nous  vivons  dans  la  dissipa- 
tion. Ayons  horreur  d’une  telle  conduite,  et  recevons-le 
de  manière  que  nous  puissions  être  du  nombre  de  ceux 
dont  il  est  dit  : Il  a donné  à tous  ceux  qui  Vont  reçu  le 
pouvoir  d^être  faits  enfants  de  Dieu.  Prions-le  instam- 
ment de  nous  accorder  cette  grâce,  car  si  nous  deve- 
nons de  vrais  enfants  de  Dieu,  nous  serons  par  là 
même  conformes  à Jésus-Christ. 

c(  Après  la  messe,  il  faut  que  nos  actions  rendent 
témoignage  que  nous  avons  véritablement  reçu  Jésus- 
Christ,  que  nous  avons  été  renouvelés  et  comme  trans- 
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formés  en  lui.  Rappelons-nous  que  Jésus-Christ  s’est 
immolé  pour  nous,  et  disons-nous  souvent  : Jésus 
s’est  immolé  pour  moi,  mais  à la  condition  que  je  m’im- 
molerai pour  lui.  11  faut  donc  que  ma  vie  soit  une  im- 
molation continuelle  de  moi-méme  à sa  volonté  sainte. 
Après  le  saint  sacrifice,  Jésus-Christ  semble  nous  dire  : 
Tu  vois  ce  que  je  viens  de  faire  pour  toi;  eh  bien!  je 
demande  maintenant  que  tu  en  fasses  autant  pour  moi. 
Va  donc  t’immoler  pour  moi;  sacrifie  ces  penchants 
déréglés,  cette  passion  qui  t’asservit,  cette  sensualité, 
cet  orgueil,  cette  impatience,  cette  lâcheté,  ces  goûts 
mondains,  etc.  Tu  es  prêtre  pour  l’éternité,  par  consé- 
quent tu  es  toujours  sacrificateur.  Ton  cœur  est  l’autel 
sur  lequel  ta  m’offriras  continuellement  des  sacrifices; 
malheur  à toi  si  tu  vis  selon  la  nature,  car  la  nature  te 
fera  commettre  bien  des  péchés;  et  si  tu  pèches,  ce 
n’est  plus  toi  qui  immoles,  c’est  le  péché,  c’est  le  démon, 
c’est  la  nature  qui  te  dégradent  et  t’immolent.  » 

Afin  de  varier  les  moyens,  de  s’exciter  à la  piété  en 
offrant  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  ce  fervent  Servi- 
teur de  Dieu  donnait  aussi  les  conseils  suivants  : a C’est 
une  pratique  très  utile,  quand  on  fait  l’ofiîce  d’un  saint 
pontife  ou  d’un  saint  prêtre,  de  se  représenter  vive- 
ment comment  il  se  préparait  à dire  la  messe,  comment 
il  prenait  les  habits  sacerdotaux,  avec  quelle  piété, 
quelle  modestie  et  quel  esprit  de  foi  il  célébrait  les 
saints  mystères.  Nous  avons  grand  sujet  de  nous  humi- 
lier, en  voyant  combien  nous  sommes  éloignés  de  servir 
Dieu  avec  la  ferveur  de  ces  saints;  et  nous  devons 
prendre  la  résolution  de  les  imiter  plus  fidèlement  et 
les  prier  de  nous  aider  à entrer  dans  les  dispositions 
qui  les  animaient,  quand  ils  offraient  le  saint  sacrifice.  » 
<c  11  me  serait  impossible,  ajoute  le  prêtre  auquel 
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8^Td^esaait  alors  le  Bienheureux,  de  me  rappeler  tout 
ce  qu41  me  disait,  touchant  les  dispositions  dans  les- 
quelles il  faut  entrer  pour  bien  célébrer  la  sainte 
messe,  et  de  rendre  l’impression  que  faisaient  sur  moi 
ses  paroles.  11  me  semblait,  après  Pavoir  entendu,  que 
je  n^avais  jamais  compris  l'importance  de  cet  auguste 
sacrifice;  et  lorsque  j’allais  ensuite  oflfrir  à Dieu  la  vic- 
time sainte,  j’avais  le  cœur  tout  rempli  des  pensées 
qu’il  m’avait  communiquées.  Je  me  rappelais  princi- 
palement ces  suppliques  dont  il  m’avait  parlé,  et  je 
croyais  être  environné  de  ces  milliers  d’âmes  suppliantes, 
qui  venaient  me  conjurer  d’avoir  pitié  d'elles.  » 

Inutile  de  répéter  ici  que  Jean-Gabriel  Perboyre,  dans 
les  conseils  qu’il  donnait  à ce  sujet,  ne  recommandait 
rien  qu’il  ne  pratiquât  lui-méme.  On  était  singuliè- 
rement édifié  en  le  voyant  à l’autel;  sa  piété  et  sa  mo- 
destie inspiraient  de  la  dévotion  aux  plus  tièdes.  A la 
vivacité  de  sa  foi  on  eût  dit  que  la  Divinité  s’était  dé- 
pouillée pour  lui  de  ses  voiles  et  de  ses  obscurités  mys- 
térieuses; sa  figure,  ordinairement  colorée,  s’animait 
davantage  en  cet  instant  et  devenait  comme  radieuse. 
Souvent,  dominé  par  ses  sentiments  d’amour  envers 
Dieu,  il  suffoquait  en  quelque  sorte,  et  se  voyait  obligé 
de  s’arrêter  quelques  moments;  d’autres  fois,  saisi  tout 
à coup  d’une  espèce  de  ravissement,  il  avait  peine  à 
continuer  le  saint  sacrifice.  Lorsqu’il  habitait  la  maison 
de  Paris,  les  fidèles  du  voisinage  venaient  fréquem- 
ment s’informer  de  l’heure  à laquelle  le  Serviteur  de 
Dieu  devait  célébrer  la  messe,  afin  d’y  assister  et  d’en 
recueillir  des  fruits  d’édification. 

Il  disait  un  jour  à un  ecclésiastique  qui  se  plaignait  à 
lui  du  peu  de  ferveur  qu’il  ressentait  pendant  la  sainte 
messe  : « Pour  moi,  je  ne  me  sens  jamais  mieux  disposé 
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à célébrer  que  lorsque  je  descends  de  Tautel.  » En 
effet,  Dieu  lui  communiquait  de  grandes  lumières  et 
répandait  dans  son  cœur  les  flammes  de  la  plus  ardente 
charité.  A la  fin  de  la  messe,  il  ne  pouvait  assez  admirer 
la  bonté  de  Dieu  à son  égard,  il  se  sentait  alors  pénétré 
de  la  plus  vive  reconnaissance  et  disposé  à faire  pour 
lui  les  plus  grands  sacrifices.  On  a pu  en  juger  par  les 
paroles  suivantes  que  nous  nous  plaisons  à reproduire 
ici  et  qui  se  trouvent  dans  une  lettre  qu’il  écrivait  pen- 
dant son  voyage  vers  la  Chine  : « Quand  nous  pouvions 
dire  la  sainte  messe  le  dimanche,  alors  notre  joie  était 
grande;  Notre-Seigneur,  en  descendant  dans  nos  cœurs, 
nous  faisait  oublier  les  peines  et  les  fatigues  passées, 
et  nous  sentions  que  tout  ce  que  nous  faisions  pour 
lui  n’était  rien  au  prix  de  ce  qu’il  faisait  pour  nous.  » 
Après  la  messe,  Jean-Gabriel  passait  ordinairement 
une  demi-heure  en  action  de  grâces  au  pied  de  l’autel; 
mais  quelquefois  il  s’oubliait  entièrement  avec  Notre 
Seigneur,  et  des  heures  entières  s’écoulaient  à son  insu. 
Quel  bonheur  alors  et  quels  transports!  Tout  entier  à 
celui  qui  s’était  donné  à lui,  il  aurait  désiré  avoir  des 
milliers  de  cœurs  pour  Taimer,  et  des  milliers  de  voix 
pour  lui  exprimer  sa  reconnaissance.  Sentant  son  inca- 
pacité pour  le  remercier  d’une  telle  bonté,  il  invitait 
toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre  à s’unir  à lui; 
mais  ce  n’était  pas  encore  assez  : désirant  offrir  à son 
Dieu  un  remerciement  égal  au  bienfait,  il  le  priait  de  vou- 
loir bien  se  remercier  lui-même,  puisqu'il  était  seul 
capable  de  reconnaître  une  si  grandecharité.  — Un  prêtre 
le  priait  un  jour  de  lui  dire  comment  il  faisait  son  action 
de  grâces,  et  comment  il  fallait  la  faire.  Le  Serviteur 
de  Dieu  rougit  à cet^e  demande  et  lui  répondit  : « Est- 
ce  que  vous  me  croyez  capable  de  faire  une  action  de 
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grâces  convenable?  Dieu  sait  combien  je  la  fais  mal.  — 
Mais  comment  faites-vous  donc,  répliqua  son  interlocu- 
teur?— ^Je  prie  Notre-Seigneur  de  vouloir  bien  se  remer- 
cier lui-même,  lui  disant  que  je  suis  incapable  de  le  faire. 
Et  pourtant,  disait-il,  quoique  nous  ne  soyons  pas  capa- 
bles de  remercier  Dieu  comme  il  faut  pour  une  si  grande 
faveur,  faisons  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  lui  té- 
moigner notre  reconnaissance;  et  comme  nous  ne  pou- 
vons le  faire  que  bien  imparfaitement,  nous  devons  prier 
Notre-Seigneur  de  suppléer  à notre  insuffisance.  Ce  di- 
vin Sauveur,  qui  est  la  bonté  même,  se  rendra  à nos  dé- 
sirs ; mais  il  ne  veut  pas  être  seul  pour  cela,  il  veut  le 
faire  en  nous  et  avec  nous.  Ce  n'est  qu'à  celte  condition 
que  nos  cœurs  seront  inondés  de  ses  grâces.  Ceux  qui 
ne  font  pas  ce  qui  dépend  d'eux  ne  retirent  aucun  fruit 
de  la  communion.  » 

Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  remercier  Notre-Sei- 
gneur après  la  communion,  il  pensait  qu’un  prêtre,  qui  a 
reçu  Jésus-Christ  dans  son  cœur,  doit  employer  à son 
service  tout  ce  qu’il  a de  vie  corporelle  et  spirituelle, 
et  se  consumer  en  quelque  sorte  pour  lui.  Ayant  assisté 
un  jeune  prêtre  qui  disait  sa  première  messe,  il  l’em- 
brassa après  son  action  de  grâces  et  lui  dit  : a Vous  voilà 
donc  prêtre  pour  l’éternité!  Tous  les  jours  vous  aurez 
le  bonheur  de  recevoir  dans  votre  cœur  Celui  qui  fait  la 
joie  des  anges  dans  le  ciel;  mais  aussi  vous  ne  devez 
pas  oublier  ce  que  Notre-Seigneur  a dit  : Celui  qui  so 
nourrit  de  moi  vivra  pour  moi  : Qui manducat  me  et  ipse 
vivet  propter  me.  Un  serviteur  ne  doit-il  pas  travailler 
pour  celui  qui  le  nourrit?  » Cette  pensée  le  suivait  par- 
tout ; aussi  sa  vie  n’était-elle  qu’une  perpétuelle  action 
de  grâces  et  une  immolation  continuelle  de  lui-même 
au  bon  plaisir  de  Dieu. 

21 
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IX 

SA  DÉVOTION  ENVERS  LA  SAINTE  VIERGE 

ET  LES  SAINTS 

Après  Dieu,  la  sainte  Vierge  possédait  toutes  les  affec- 
tions de  Jean-Gabriel  Perboyre.  Il  célébrait  ses  fêtes  avec 
une  tendre  et  filiale  dévotion  ; le  samedi  il  jeûnait  en 
son  honneur,  faisait  son  oraison  sur  ses  prérogatives, 
et  s’excitait  à la  servir  par  tous  les  motifs  capables  d’ac- 
croltre  sa  ferveur.  Fidèle  à la  récitation  journalière  du 
chapelet,  il  tenait  beaucoup  à celte  pieuse  pratique;  et 
un  jour,  après  avoir  conversé  avec  des  ecclésiastiques 
sur  des  matières  de  doctrine,  comme  il  se  disposait  à 
rendre  ses  hommages  accoutumés  à sa  bonne  Mère,  il 
laissa  échapper  de  son  cœur  ces  belles  paroles  : « Un 
Ave  Maria  bien  dit  vaut  mieux  que  toute  la  science  du 
monde.  » Un  prêtre  lui  ayant  demandé  comment  il  fal- 
lait s’y  prendre  pour  bien  dire  le  chapelet,  il  lui  répon- 
dit : ((  Bien  des  gens  cherchent  des  méthodes  pour  cela, 
quant  à moi,  je  n’en  cherche  aucune  ; aussi,  je  le  dis 
fort  mal;  je  crois  cependant  que  la  meilleure  manière 
de  le  réciter  serait  de  s’occuper  des  paroles  mêmes  de 
VAveMaria,  parce  que  ces  paroles,  bien  méditées  et  bien 
comprises,  sont  propres  à faire  naître  en  nous  des  sen- 
timents que  ne  sauraient  nous  inspirer  toutes  les  paroles 
humaines  réunies.  Je  ne  pense  pas  qu’on  puisse  avoir 
des  intentions  meilleures  que  celles  de  l’ange,  ni  faire 
à Marie  de  prière  plus  belle,  plus  honorable,  et  qui  lui 
soit  plus  agréable.  » 

Sa  dévotion  à Marie  consistait  surtout  dans  l’imitation 
de  ses  vertus.  Il  s’appliquait  avec  zèle  à lui  gagner  des 
cœurs;  il  souhaitait  que  les  prêtres  fussent  les  plus  ar- 
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dents  propagateurs  de  sou  culte,  ses  plus  dévoués  ser- 
viteurs. <c  Nous  devons  être  d’autres  Jésus-Christ,  disait- 
il;  mais  comment  pourrons-nous  devenir  semblables  à 
Jésus,  si  ce  n’est  par  Marie?  C’est  dans  son  sein  que 
Notre-Seigneur  a pris  sa  forme  humaine;  de  même  tous 
ceux  qui  veulent  devenir  les  images  de  Jésus  doivent 
être  formés  dans  le  sein  spirituel  de  Marie.  Jetons-nous 
donc  dans  son  cœur  comme  l’enfant  se  jette  dans  le  sein 
de  sa  mère  ; ne  la  quittons  pas,  soyons  toujours  assidus 
auprès  d’elle  : par  ce  moyen  nous  deviendrons  d’autres 
Jésus-Christ,  et  nous  pourrons  dire  avec  vérité  que  nous 
sommes  les  frères  de  Jésus- Christ  et  les  enfants  de 
Marie. 

« Un  prêtre  qui  veut  faire  quelque  bien  dans  son  mi- 
nistère doit  nécessairement  recourir  à l’auguste  Mère 
de  Dieu.  Le  Seigneur  lui-même  nous  a montré  la  con- 
duite que  nous  devons  tenir  : il  n’y  a pas  le  moindre 
doute  qu’il  aurait  pu  sauver  le  monde  sans  l’interven- 
tion de  la  sainte  Vierge  ; cependant  il  ne  l’a  pas  fait  ; mais 
il  a voulu  que  le  monde  fût  sauvé  par  un  homme  et  par 
une  femme,  de  même  qu’il  avait  été  perdu  par  un  homme 
et  par  une  femme.  Le  salut  nous  est  venu  par  Marie, 
c’est  par  elle  seule  que  nous  pourrons  faire  du  fruit. 
Priez-la  donc  de  bénir  toutes  vos  paroles  et  toutes  vos 
actions,  afin  que  vous  puissiez  avoir  quelque  succès. 
Si  vous  prêchez,  si  vous  confessez,  si  vous  offrez  le  saint 
sacrifice  de  la  messe,  si  vous  priez,  intéressez  Marie  en 
votre  faveur;  ne  faites  rien  sans  elle,  et  vous  attirerez 
des  bénédictions  abondantes  surtout  ce  que  vous  entre- 
prendrez. » 

Saint  Joseph,  en  qui  il  avait  une  très  grande  con- 
fiance, était  encore  pour  lui  l’objet  d’un  culte  tout  par- 
ticuliei:.  Ce  qu’il  admirai  le  plus  en  lui,  c’était  son 
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abandon  entre  les  mains  de  Dieu,  son  amour  pour  le 
silence,  pour  la  retraite  et  la  vie  cachée;  et  c'étaient 
les  vertus  qu’il  s’efforçait  le  plus  d’imiter,  afin  de  se 
rendre  semblable  à un  si  beau  modèle.  Il  recomman- 
dait fréquemment  cette  dévotion;  et  s’il  donnait  un 
souvenir  à quelqu’un,  c’était  pour  l'ordinaire  un  petit 
traité  sur  ces  vertus,  ou  le  livre  intitulé  : Mois  de  saint 
Joseph. 

Il  avait  fortement  à cœur  la  gloire  de  ce  grand  saint. 
Voici  ce  que  rapporte  à ce  sujet  un  missionnaire,  qui  fil 
son  séminaire  sous  sa  direction  : <c  Quoiqu’il  fût  d’une 
douceur  inaltérable,  je  le  trouvai  presque  sévère  dans  le 
ton  qu’il  prit  avec  moi  au  sujet  de  saint  Joseph.  J’avais 
lu  dans  le  Manuel  des  ordinands  de  belles  litanies  com- 
posées en  l’honneur  de  ce  saint  avec  les  paroles  de  l’Écri- 
ture, et  comme  il  me  [semblait  qu’on  lui  attribuait  des 
qualités  qui  ne  pouvaient  convenir  qu’à  Notre-Seigneur, 
je  lui  en  fis  l’observation.  Pensant  que  je  voulais  ôter  à 
saint  Joseph  quelque  chose  de  sa  gloire,  il  se  mit  à dé- 
fendre tous  les  titres  glorieux  qu’on  lui  donnait  dans 
les  litanies,  à exalter  les  vcfrtus  qu’il  avait  pratiquées, 
et  les  privilèges  singuliers  dont  le  Seigneur  l’avait  fa- 
vorisé. Il  parlait  avec  une  animation  que  je  ne  lui  avais 
jamais  vue,  et  qui  me  faisait  comprendre  combien  il 
aimait  et  admirait  saint  Joseph.  Il  nous  exhortait  à l’in- 
voquer avec  confiance  : Ite  ad  Joseph,  a Allez  à Jo- 
<(  sepli,  » nous  disait-il,  et  il  partageait  le  sentiment  de 
sainte  Thérèse  sur  le  crédit  de  ce  grand  saint  au- 
près de  Dieu.  Non  content  de  l’invoquer,  il  cherchait  à 
l’imiter,  surtout  comme  modèle  de  la  vie  intérieure  et 
retirée.  » 

Il  avait  aussi  une  grande  dévotion  aux  saints  Anges, 
surtout  à l’Ange  gardien.  Il  invoquait  souvent  le  sien,  et 
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ne  sortait  jamais  de  sa  chambre  sans  prier  ce  guide 
fidèle  et  dévoué  de  veiller  sur  lui.  Avant  de  réciter  son 
bréviaire,  il  priait  les  esprits  bienheureux  de  l’aider  à 
célébrer  les  louanges  de  Dieu,  comme  ils  les  célèbrent 
dans  le  ciel.  Après  l’office,  il  récitait  encore  une  petite 
prière  pour  se  mettre  de  nouveau  sous  leur  protection. 
Un  prêtre  lui  ayant  un  jour  demandé  pourquoi  il  s’adres- 
sait si  souvent  aux  saints  Anges,  il  lui  en  donnait  cette 
raison  : « Similis  simili gaudet.  Lorsque  nous  avons  été 
élevés  à la  sublime  dignité  du  sacerdoce,  nous  sommes 
devenus,  selon  l’expression  des  saintes  Ecritures,  les 
anges  du  Seigneur;  nous  devons  par  conséquent  nous 
plaire  à converser  avec  les  anges  du  ciel,  et  les  prier 
souvent  de  nous  aider  à vivre  d'une  manière  conforme  à 
notre  dignité.  » 

La  grande  charité  des  anges  à Tégard  des  hommes 
était  souvent  l’objet  de  son  admiration;  il  les  remer- 
ciait pour  ce  qu’ils  font  en  notre  faveur,  et  il  disait 
avec  un  profond  sentiment  de  tristesse,  qu’il  ne  pouvait 
comprendre  l’ingratitude  des  hommes  envers  eux.  Lors- 
qu’il devait  aborder  une  affaire  difficile  ou  importante, 
il  ne  manquait  jamais  de  recourir  aux  anges  gardiens 
des  personnes  avec  lesquelles  il  avait  à traiter,  et  il 
disait  qu’il  s’était  toujours  très  bien  trouvé  de  cette 
pratique. 

Qu’on  nous  permette  de  citer,  à ce  propos,  ce  qu’ont 
rapporté  les  prêtres  qui  vivaient  avec  lui  à Saint-Flour. 
« Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  quelques 
mots  sur  la  dévotion  qu’il  avait  aux  saints  Anges,  il  les 
appelait  les  pères  de  la  vie  spirituelle.  Car  c’est  lui  qui 
a introduit  dans  la  maison  la  récitation  fréquente  de  la 
prière  Angele  sancte  Dei^  etc.,  et  si  les  maîtres  et  les 
élèves  sont  fidèles  à cet  usage  pieux  et  salutaire,  c’est 
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à lui  que  nous  en  sommes  redevables.  Son  respect 
pour  ces  princes  de  la  cour  céleste  allait  au  point  qu’en 
saluant  les  personnes  qu’il  rencontrait,  il  avait  l’inten- 
tion formelle  de  saluerleur  ange  gardien.  Lorsqu’il  est 
question  de  traiter  avec  quelqu’un,  nous  disait-il,  il 
est  très  utile  de  faire  intervenir  l’ange  qui  a été  com- 
mis à la  garde  de  cette,  personne  ; souvent  on  obtient, 
parce  moyen,  ce  qu’on  aurait  vainement  sollicité,  si  on 
ne  l’avait  pas  employé.  Nous  voyons,  dans  les  saintes 
Écritures,  que  Dieu  s’est  mille  fois  servi  du  minis- 
tère des  anges;  pourquoi  n’en  ferions-nous  pas  autant? 
Ils  nous  offrent  la  vive  image  de  la  vie  contemplative 
et  de  la  vie  active,  admirablement  unies  ensemble  ; ils 
conservent  imperturbablement  la  paix  et  le  calme  mal- 
gré les  désordres  de  la  terre  ; tâchons  de  les  imiter 
autant  que  la  faiblesse  humaine  peut  nous  le  per- 
mettre, et  nous  nous  en  trouverons  bien  sous  tous 
les  rapports.  » 

On  doit  penser  qu’il  n’oubliait  pas  de  payer  le  tribut 
de  ses  hommages  à tous  les  saints  que  l’Église  honore, 
qu’il  recourait  souvent  à leur  intercession,  et  qu’il  met- 
tait à profit,  pour  son  avancement,  le  souvenir  de  leurs 
exemples.  Chaque  jour  il  rendait  un  culte  particulier  au 
saint  dont  on  faisait  la  fête.  Les  solennités  qui  se  succè- 
dent dans  l’année  chrétienne  se  présentaient  à lui  comme 
une  couronne  brillante,  et  toute  parfumée  de  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ.  Il  s’y  préparait  avec  une  ferveur 
nouvelle,  il  en  méditait  les  mystères,  et  se  pénétrait  des 
dispositions  que  l’Église,  dans  ces  saints  jours,  cherche 
à inspirer  à ses  enfants.  On  le  voyait  alors  plus  ra- 
dieux, et  il  aimait  à s’entretenir  de  ces  fêtes,  dans  les- 
quelles il  sentait  augmenter  son  désir  d’être  tout  au 
Seigneur. 
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X 

SON  ESPRIT  D’ORAISON 

La  pratique  de  l’oraison  a toujours  été  le  caractère 
distinctif  des  vrais  serviteurs  de  Dieu.  C’est  un  des  points 
sur  lesquels  le  bienheureux  Jean-Gabriel  a montré 
combien  il  était  altéré  de  l’amour  de  Dieu  et  de  sa  justice. 
L’oraison  était  pour  lui  le  premier  et  le  plus  utile  de  tous 
les  exercices.  Il  n’y  manquait  jamais,  tous  les  matins  il 
y vaquait  avec  une  ferveur  admirable.  « L’oraison, 
disait-il,  c’est  la  respiration  de  l’âme.  Notre  corps  ne 
pourrait  vivre  sans  l’air  qu’il  respire.  Eh  bien  ! de  même 
notre  âme  meurt  lorsqu’elle  cesse  de  respirer  par  le 
moyen  de  l’oraison.  C’est  ce  qui  faisait  dire  au  prophète  : 
« J’ai  ouvert  ma  bouche  et  j’ai  attiré  l’esprit  en  moi,  » 
Os  meum  aperui  et  attraxi  spiritum.  Notre-Seigneur  n’a 
rien  tant  recommandé  que  la  prière  et  l’oraison,  et 
lui-même  y consacrait  beaucoup  de  temps  pour  nous 
donner  l’exemple.  » 

A l’occasion  de  certains  prêtres  qui  croient  devoir 
abréger  leur  oraison,  ou  même  la  laisser  entièrement, 
parce  qu’ils  sont  surchargés  de  besogne,  il  disait  : «Pour 
moi,  il  me  semble  que,  dans  un  cas  semblable,  loin  de 
penser  à abréger  mon  oraison,  je  devrais,  au  contraire, 
la  prolonger.  Celui  qui  a un  long  voyage  à faire,  et  un 
grand  travail  à entreprendre,  se  garde  bien  de  prendre 
moins  de  nourriture  qu’à  l’ordinaire;  il  craindrait  de 
s’affaiblir;  au  contraire,  il  prend  plus  de  nourriture,  il 
choisit  des  mets  plus  substantiels,  afin  de  se  fortifier  et 
de  résister  plus  facilement  à la  fatigue.  Mais,  direz-vous, 
je  n’ai  pas  le  temps.  Croyez-moi,  vous  ferez  plus  en 
une  heure  avec  Dieu,  que  vous  ne  feriez  en  quatre  étant 


Digitized  by  LjOOQle 


328 


LE  BIENHEUREUX  J. -G.  PERBüYRE 


livré  à vous-même.  Un  homme  qui  ne  vit  pas  d’ori^ison 
peut  s’agiter  et  croire  qu’il  fait  beaucoup,  mais,  en  réa- 
lité, il  fait  beaucoup  moins  que  celui  qui  ne  travaille 
qu’après  avoir  puisé  ses  lumières  et  sa  force  dans  le 
sein  de  Dieu.  » 11  citait  à ce  sujet  ce  qui  arriva  aux 
Apôtres,  qui  avaient  travaillé  toute  une  nuit  sans  rien 
prendre,  et  qui,  dans  un  instant,  virent  leurs  filets  rem- 
plis de  poissons,  lorsque  Notre-Seigneur  se  trouva  avec 
eux.  11  rapportait  aussi  l’exemple  des  grands  serviteurs 
de  Dieu  qui,  malgré  leurs  occupations  multipliées, 
ne  laissaient  pas  de  donner  un  temps  considérable  à 
l’oraison;  et  il  en  concluait  que  le  moyen  d’opérer 
beaucoup  de  bien,  ce  n’est  pas  d’abréger  cet  exercice, 
mais  de  le  prolonger,  à l’exemple  des  plus  grands 
saints. 

Parlant  un  jour  sur  les  obstacles  qui  s’opposent  à nos 
progrès  dans  l’oraison,  il  fit  les  réflexions  suivantes  : 
« Je  ne  connais  pas  de  plus  grands  obstacles  à nos  pro- 
grès dans  l’oraison,  que  les  défauts  qui  sont  en  nous,  et 
que  nous  ne  nous  appliquons  pas  assez  à corriger.  Celui 
qui  veut  faire  des  progrès  dans  ce  saint  exercice  doit 
s’examiner  tous  les  soirs  sur  les  fautes  qu’il  a commises 
pendant  la  journée;  ces  fautes  doivent  ensuite  faire  le 
sujet  de  sa  méditation  du  lendemain.  Si  l’on  s'appliquait 
ainsi  à faire  pendant  quelque  temps  sa  méditation  sur  les 
fautes  de  la  veille,  et  à les  déplorer  avec  une  grande 
amertume  de  cœur,  on  ne  tarderait  pas  à s’établir  dans 
une  grande  pureté  de  conscience,  et  à faire  de  grands 
progrès  dans  l’oraison.  Étudions-nous  à nous  connaître 
nous-mêmes;  c’est  le  meilleur  moyen  que  nous  puis- 
sions prendre  pour  nous  corriger  de  nos  défauts.  Si 
nous  nous  connaissions  bien,  nous  nous  ferions  hor- 
reur à nous-mêmes,  nous  ne  pourrions  pas  nous  siip- 
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porter,  et  nous  serions  disposés  à prendre  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  nous  corriger.  » 

On  lui  demandait  quel  était  le  meilleur  livre  de  médi- 
tation, il  répondit  : « Beaucoup  de  personnes  sont  em- 
barrassées pour  trouver  des  livres  de  méditation  qui 
leur  conviennent;  pour  moi,  je  n^en  connais  pas  de  plufe 
excellent,  et  qui  coûte  moins  cher,  que  notre  propre 
cœur  et  le  Cœur  de  Jésus.  On  peut  appeler  celui-là  le 
livre  des  livres,  et  je  vous  conseille  de  vous  en  servir 
souvent.  Oui,  étudiez-vous  bien  vous-même;  étudiez 
bien  le  Cœur  de  Jésus,  et  en  peu  de  temps  vous  ferez 
de  grands  progrès  dans  la  vertu.  Dans  votre  cœur,  vous 
trouverez  un  abîme  de  misères,  et  dans  le  Cœur  de  Jésus 
un  abîme  de  miséricordes;  dans  votre  cœur,  vous  trou- 
verez un  abîme  de  pauvreté,  et  dans  celui  de  Jésus  un 
abîme  de  richesses;  dans  votre  cœur,  vous  trouverez  un 
abîme  d’orgueil,  et  dans  celui  de  Jésus  un  abîme  d’hu- 
milité; dans  votre  cœur,  vous  trouverez  un  abîme  de  co- 
lère, d’impatience,  d’immortification,  et  dans  celui  do 
Jésus  vous  trouverez  un  abîme  de  douceur,  de  mansué- 
tude, de  patience  et  de  mortification;  enfin  dans  votre 
cœur,  vous  trouverez  un  abîme  de  défauts  et  de  péchés, 
et  dans  celui  de  Jésus  un  abîme  de  sainteté  et  tous  les 
trésors  des  vertus.  Ces  considérations  vous  porteront  à 
vous  humilier,  à désirer  de  devenir  meilleur,  et  à prier 
le  bon  Jésus  de  vous  faire  part  de  ses  richesses.  A côté 
du  Cœur  de  Jésus,  vous  ferez  bien  de  placer  le  cœur  du 
saint  dont  l’Église  fait  la  fête,  et  de  considérer  comment 
ce  cœur  est  parvenu  à se  remplir  de  l’esprit  de  Jésus  et 
à lui  devenir  semblable;  vous  prendrez  la  résolution  de 
travailler  comme  lui  à imiter  Notre-Seigneur,  vous  vous 
proposerez,  surtout,  de  travailler  pendant  la  journée  à 
acquérir  la  vertu  qui  a plus  particulièrement  distingué 
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ce  saint,  et  de  Pinvoquer  pour  cela  plusieurs  fois  dans 
le  jour.  » 

« Pourquoi  changeons-nous  si  souvent  de  sujet  de 
méditation,  disait-il  une  autre  fois;  il  n’y  a qu’une  seule 
chose  nécessaire,  c’est  Jésus-Christ.  Méditons  sans  cesse 
sur  ce  sujet,  car  il  est  inépuisable.  Notre-Seigneur  nous 
a dit  : « Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  » Ego  sum 
veritas  et  vita.  Je  suis  la  voie^  mais  quelle  voie?  La  voie 
de  l’humilité,  de  la  charité,  de  l’obéissance,  de  la  pa- 
tience, de  la  mortification,  de  la  perfection,  de  la  félicité 
et  de  la  gloire.  Si  nous  voulons  devenir  parfaits,  si  nous 
voulons  parvenir  à la  félicité  et  à la  gloire  céleste,  il  faut 
nécessairement  marcher  dans  cette  voie.  Mais,  pour  ne 
pas  nous  égarer,  nous  avons  besoin  d’un  flambeau  qui 
nous  éclaire.  Eh  bien  ! c’est  encore  lui  qui  nous  servira 
de  flambeau,  car  il  est  la  vérité^  et  il  nous  déclare  que 
celui  qui  le  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres,  mais 
qu’il  aura  la  lumière  de  la  vie.  Nous  avions  aussi  besoin 
de  force  pour  nous  soutenir  dans  cette  voie  et  y persévé- 
rer. C’est  encore  Jésus  qui  sera  notre  force;  il  a voulu 
devenir  notre  nourriture  en  se  donnant  à nous  dans 
l’Eucharistie,  et  c’est  pour  cela  qu’il  nous  dit  : Je  suis 
la  vie.  Dans  le  crucifix,  l’évangile  et  l’eucharistie,  nous 
trouvons  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer.  Il  n’y  a pas 
d’autre  voie,  d’autre  vérité,  d’autre  vie;  c’est  à lui  seul, 
par  conséquent,  que  nous  devons  nous  attacher,  c’est 
lui  que  nous  devons  étudier,  c’est  à lui  que  nous  devons 
recourir  sans  cesse.  » 

« Nous  lui  demandions  un  jour,  rapportent  les  pro- 
fesseurs du  petit  séminaire  de  Saint- Flour,  comment  il 
fallait  s’y  prendre  pour  faire  oraison.  Entre  mille  autres 
choses  que  notre  mémoire  ne  nous  fournit  plus,  il  nous 
répondit  : « Quand  vous  voulez  faire  oraison,  mettez 
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« tant  que  VOUS  pourrez  tous  les  livres  de  côté,  le  lan- 
« gage  humain  y paraît  plus  ou  moins  : servez-vous  du 
((  saint  Évangile,  et  si  vous  vous  trouvez  embarrassés 
« pour  les  réflexions  à faire  sur  quelque  passage,  adres- 
<(  sez-vous  à TEsprit-Saint  : voilà,  sans  contredit,  le 
Cf  meilleur  des  commentateurs.  » Aussi  nous  parais- 
sait-il solliciter  plus  spécialement  de  Dieu  le  don  d’intel- 
ligence. Souvent  il  avait  à la  bouche  ces  paroles  du  Pro- 
phète-Roi : a Donnez-moi,  Seigneur,  Tintelligence,  afin 
« que  je  connaisse  vos  commandements,  » Da  mihi  in- 
tellectum^  ut  sciam  mandata  tua,  » 

Dans  une  autre  circonstance,  il  instruisait  ainsi  quel- 
qu’un qui  Pavait  consulté  sur  le  môme  sujet  : « Lorsque 
vous  allez  à Dieu  dans  Poraison,  présentez-vous  à lui 
avec  une  douce  confiance;  parlez-lui  avec  le  môme 
abandon  qu’un  enfant,  quand  il  parle  à un  père  qu’il 
respecte  et  qu’il  aime.  Ne  soyons  pas  de  ces  personnes 
qui  veulent  toujours  parler  à Dieu  et  qui  ne  lui  laissent 
pas  le  loisir  de  leur  parler;  disons-lui  souvent  comme 
le  prophète  : Parlez,^  Seigneur^  parce  que  votre  serviteur 
écoute.  On  en  voit  beaucoup  qui,  au  lieu  de  faire  oraison, 
ne  sont  occupés  qu’à  méditer;  cependant  Poraison  est 
bien  plus  utile  que  la  méditation  ; car  celle-ci  n’est  guère 
utile  sans  Poraison,  et  môme  souvent  elle  ne  sert  de 
rien.  Il  y a six  mille  ans  que  le  démon  médite,  et  il  est 
toujours  mauvais.  N’oublions  pas,  lorsque  nous  nous 
mettons  en  oraison,  que  c’est  le  cœur  qui  doit  la  faire 
bien  plus  que  l’esprit;  et  surtout,  rappelons-nous  que, 
pour  faire  du  progrès,  nous  devons  travailler  à nous 
établir  dans  une  grande  humilité  de  cœur,  parce  que 
Dieu  se  cache  aux  superbes  et  qu’il  se  révèle  aux  hum- 
bles. » 

Un  jeune  ecclésiastique,  dônt  il  possédait  la  confiance, 
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lui  disait  un  jour  qu’il  se  trouvait  souvent  embarrassé  à 
la  fin  de  son  oraison,  pour  savoir  à quelles  résolutions 
il  devait  s’attacher;  qu’en  passant  en  revue  ses  besoins, 
il  lui  semblait  qu’il  en  aurait  trois  cents,  à choisir;  qu’il 
désirait  savoir  s’il  devait  en  prendre  beaucoup  et  en 
changer  souvent.  Voici  la  réponse  qui  lui  fut  faite  : 
« Mon  cher  ami,  soyez  persuadé  que,  si  vous  prenez 
deux  résolutions  à la  fin  de  votre  oraison,  vous  en  prenez 
une  de  trop,  et  que  si  vous  en  prenez  une  nouvelle 
chaque  j‘our,  vous  arriverez  à la  fin  de  l’année  avec  tous 
vos  défauts;  et  pour  étrennes  au  doux  Jésus,  au  premier 
de  l’an,  vous  n’aurez  à présenter  qu’une  montagne  d’in- 
fidélités. Si  saint  François  de  Sales  et  saint  Vincent 
de  Paul  eussent  pris  chaque  jour  une  résolution  nou- 
velle, jamais  saint'  François  de  Sales  ne  serait  parvenu 
à s’établir  dans  cette  douceur  admirable  qui  charmait 
tout  le  monde  ; jamais  saint  Vincent  n’aurait  acquis  cette 
humilité  profonde  dont  il  a été  un  si  parfait  modèle. 
Il  est  très  important  de  s’en  tenir  toujours  à la  même 
résolution,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à corriger 
entièrement  le  défaut  que  l’on  s’était  proposé  de  com- 
battre, ou  à acquérir  la  vertu  dans  laquelle  on  voulait 
s’affermir.  Tous  les  matins,  nous  devons  la  retremper 
dans  l’oraison,  afin  d’agir  ensuite  avec  plus  de  vigueur. 
En  outre,  il  faut  en  faire  la  matière  de  son  examen 
particulier,  afin  de  se  rendre  compte,  à midi  et  au  soir, 
de  là  fidélité  avec  laquelle  on  travaille  à se  corriger 
de  ses  défauts  ou  à s’avancer  dans  la  pratique  des 
vertus.  » 
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XI 

SA  FERVEUR  DANS  LA  RÉCITATION  DU  BRÉVIAIRE 

Le  bienheureux  Jean-Gabriel  regardait  Toffice  divin 
comme  un  second  sacrifice  qu’il  allait  offrir  à Dieu,  en 
union  avec  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  il  lui  disait 
après  le  prophète  : « Je  vous  offrirai  une  victime  de 
louange,  » Tibisacrificabo  hostiamlaudis.  Il  considérait 
que  ce  n’était  pas  en  son  nom,  mais  en  celui  de  l’Église, 
qu’il  remplissait  cet  auguste  ministère,  pour  lequel  il 
avait  été  député,  et  que,  de  même  qu’à  Tautel,  il  tenait 
alors  la  place  du  Pontife  éternel,  du  véritable  Médiateur 
qui  intercède  sans  cesse  pour  les  hommes  auprès  de 
son  Père.  D’une  part,  se  mettant  sous  les  yeux  tous 
les  besoins  de  l’Église,  soit  militante,  soit  souffrante,  il 
se  regardait  comme  chargé  d’office  pour  attirer  sur 
l’une  et  sur  l’autre  les  bénédictions  de  Dieu  : mais 
d’autre  part,  saisi  d’effroi  à la  vue  de  l’importance  de 
l’action  qu’il  allait  faire,  il  s’humiliait  devant  Dieu  et  se 
reconnaissait  incapable  de  remplir  un  tel  emploi.  Alors 
il  s’élevait  dans  les  cieux  pour  s’associer  aux  concerts 
des  anges;  il  priait  les  saints  et  la  Reine  de  tous  les 
saints  de  suppléer  à sa  faiblesse;  il  s’unissait  surtout  à 
Notre-Seigneur,  le  seul  médiateur  puissant  et  efficace 
auprès  de  Dieu.  Plein  de  cette  pensée  du  prophète,  que 
la  louange  ne  convient  pas  dans  la  bouche  du  pécheur, 
il  s’efforcait  de  se  purifier  par  des  actes  intérieurs  d’hu- 
milité et  de  contrition. 

Après  ces  préliminaires,  il  recourait  encore  à Dieu,  en 
faisant  les  prières  préparatoires  avec  une  ferveur  et  un 
ton  de  piété  remarquables  : on  découvrait  aisément 
combien  il  avait  à cœur  d’obtenir  de  Dieu  que  sa 
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prière  lui  fût  agréable.  11  appuyait  principalement 
sur  ces  paroles  : Domine^  in  unione  illius  divinæ  inten- 
tioniSy  etc.,  exprimant  ainsi  le  désir  de  réciter  l’office 
divin  avec  les  mêmes  intentions  et  la  même  ardeur, 
que  Jésus-Christ  descendu  sur  la  terre  offrait  ses  prières 
à son  Père.  Lorsqu’il  disait  ces  autres  paroles  : DeuSy  in 
adjutorium  meum  intende;  Domine  y ad  adjuvandum  me 
festinUy  c’était  avec  un  sentiment  profond  de  ses  besoins, 
accompagné  d’aspirations  pressantes  vers  Dieu,  pour 
attirer  ses  grâces.  S’il  lui  arrivait  parfois  de  ne  pas  être 
pénétré  comme  il  le  souhaitait,  il  s’en  humiliait  profon- 
dément, tant  il  désirait  que  son  esprit  et  son  cœur 
fussent  disposés  à publier  les  louanges  de  l’Éternel. 
Semblable  à un  habile  musicien,  qui  ne  fait  parler  son 
instrument  qu’après  l’avoir  accordé  et  mis  en  état  de 
produire  des  sons  harmonieux,  il  ne  commençait  jamais 
son  office  que  lorsqu’il  avait  parfaitement  préparé  son 
cœur.  Aussi  peut-on  dire  que  ses  prières  étaient  une 
musique  agréable  aux  oreilles  du  Seigneur,  et  qu’il 
remplissait,  autant  que  cela  est  donné  à l’homme,  la 
fonction  de  ces  anges  qui,  dans  les  hauteurs  des  cieux, 
célèbrent  sur  des  harpes  d’or  les  gloires  infinies  du 
Tout-Puissant. 

Quand  il  se  trouvait  seul,  il  récitait  toujours  son  bré- 
viaire à genoux  et  la  tête  découverte.  S’il  devait  dire  son 
office  avec  d’autres,  et  que  le  lieu  et  le  temps  le  permis- 
sent, ordinairement  avant  de  le  commencer  il  s’entrete- 
nait avec  eux  de  quelque  passage  des  psaumes,  pris  au 
hasard,  et  ses  réflexions  aidaient  à découvrir  dans 
les  saintes  Écritures  des  trésors  qu’on  n’y  aurait  pas 
soupçonnés.  « D’autres  fois,  rapportent  les  professeurs 
qui  l’ont  connu  à Saint-Flour,  il  faisait  précéder  la 
récitation  de  l’office  divin  de  la  lecture  de  quelques 
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versets  du  Nouveau-Testament  ou  de  Tlrnîtation,  en  nous 
disant  : « Rafraîchissons  un  peu  notre  âme.  » Parfois  il 
ajoutait  : (c  Les  paroles  des  psaumes  ont  été  produites 
« par  l’Esprit  d’amour;  nous  devons  donc  les  réciter 
<c  dans  le  même  esprit,  et  par  conséquent  chaque  parole 
« qui  sort  de  notre  bouche  devrait  être  un  acte  d’amour.  » 
D’autres  fois  il  disait  : « Récitons  le  bréviaire  de  manière 
« que  nous  n’ayons  pas  à rougir,  à la  vue  des  exemples 
<c  de  vertu  que  va  nous  offrir  la  vie  du  saint  dont  nous 
« allons  faire  l’office,  » 

Pour  s’acquitter  de  ce  devoir,  il  cherchait  toujours  les 
lieux  les  plus  convenables  et  il  évitait  ceux  qui  auraient 
pu  l’exposer  à des  distractions.  Il  allait  fort  souvent, 
lorsqu’il  était  seul,  dire  le  bréviaire  au  pied  des  saints 
Tabernacles,  et  il  le  récitait  d’une  manière  posée  dans 
l’attitude  du  plus  profond  respect  et  de  Tanéantîsse- 
ment. 

On  remarquait  en  lui  une  attention  extraordinaire, 
lorsqu’à  la  fin  de  chaque  psaume  il  récitait  le  Gloria 
Patri.  Il  inclinait  alors  la  tête  avec  un  grand  respect  et 
paraissait  pénétré  d’une  dévotion  toute  particulière. 
« Nous  devons,  disait-il,  nous  recueillir  d’une  manière 
spéciale  pendant  la  doxologie,  afin  de  nous  ranimer  dans 
la  ferveur,  et  nous  disposer  à réciter  le  psaume  suivant 
avec  plus  de  dévotion.  Il  suffirait  de  prononcer  le  Gloria 
Patri  avec  foi  et  piété  pour  obtenir  la  rémission  des 
fautes  échappées  à notre  fragilité,  pendant  la  récitation 
du  bréviaire;  par  ce  moyen,  nous  ferions  aussi  à Dieu 
réparation  pour  les  distractions  auxquelles  nous  nous 
serions  laissés  aller.  » 

Il  n’était  pas  rare  qu’absorbé  par  la  contemplation 
d’une  vérité,  il  s’interrompit  au  milieu  d’un  psaume  ou 
même  d’un  verset,  « Tout  à coup,  dit  un  témoin  oculaire, 
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il  s'arrêtait,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel.  Alors  il  ne  voyait 
plus  rien  autour  de  lui;  son  esprit  était  tout  en  Dieu.  » 
Ajoutons  encore  le  témoignage  d’un  missionnaire  qui  a 
fait  la  même  observation,  a J’avais,  dit-il,  l’avantage  de 
dire  souvent  avec  lui  l’office  divin.  C’est  à cette  occasion 
plus  particulièrement  que  j’ai  pu  juger  combien  sa  vie 
était  en  Dieu.  Avant  de  commencer  il  était  longtemps 
silencieux  et  recueilli,  à genoux,  préparant  son  âme  à 
la  prière  et  se  pénétrant  bien  de  la  présence  divine.  Il 
commençait  ensuite  doucement,  mais  avec  un  ton,  un 
visage,  un  extérieur  qui  animaient  à la  ferveur  et  au 
recueillement.  Nous  mettions  un  temps  considérable  à 
réciter  le  bréviaire,  au  moins  un  tiers  de  plus  qu’il  en 
faut  aux  autres,  parce  que,  par  intervalles,  il  s’arrêtait 
tout  à coup  au  milieu  d’un  psaume,  ou  au  Gloria  Patrie 
et  demeurait  là  jusqu’à  ce  que  je  l’avertisse  de  continuer. 
Alors,  sans  s’étonner  ni  se  presser,  il  reprenait  paisi- 
blement le  verset  interrompu.  Avait-il  à chaque  pause 
un  ravissement  d'esprit,  ou  était-il  livré  à la  méditation 
de  quelque  vérité?  Je  ne  sais.  Jamais  je  ne  lui  ai  fâit  de 
question  sur  ces  pauses  longues  et  fréquentes.  Quoi- 
qu’il ne  s’arrêtât  pas  toujours  aux  mêmes  endroits , 
j’avais  remarqué  que  les  versets  où  le  Psalmiste  parle 
des  attributs  et  des  perfections  de  Dieu  étaient  ceux  qui 
le  portaient  davantage  à la  contemplation.  Nos  grandes 
solennités  le  pénétraient  aussi  beaucoup,  et  quand  on 
les  célébrait,  il  était  plus  ravi  que  les  autres  jours.  » 
Après  l’office,  il  paraissait  tout  rempli  des  saintes 
ardeurs  qu’il  y avait  puisées.  « Combien  de  fois  n’avons- 
nous  pas  été  émerveillés,  disaient  plusieurs  ecclésias- 
tiques, lorsqu’après  avoir  récité  le  bréviaire,  il  nous 
faisait  part  des  lumières  que  Dieu  lui  avait  données  sur 
quelques  passages  des  Écritures  I » 
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S’entretenant  un  jour  sur  les  avantages  qui  résultent 
de  la  récitation  fervente  du  bréviaire,  il  disait  : a L’ofBce 
divin  est,  pour  ceux  qui  le  récitent  bien,  une  source 
abondante  de  grâces  ; de  plus  il  est  une  école  à laquelle 
nous  pouvons  apprendre  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus. Le  Maître  qui  nous  enseigne  est  le  Saint-Esprit, 
duquel  Notre-Seigneur  a dit  : Il  qous  enseignera  toutes 
choses.  Outre  ce  Maître,  nous  avons  encore  les  saints 
dont  nous  faisons  la  fête,  ils  nous  parlent  d’une  manière 
éloquente,  en  nous  montrant  par  leur  conduite  de  quelle 
manière  nous  devons  correspondre  aux  enseignements 
de  l’Esprit-Saint.  Comment  se  fait-il  que,  récitant  tous 
^^jours  le  bréviaire,  nous  ne  soyons  pas  plus  saints?  » 

« Nous  avons,  disait  le  Bienheureux,  deux  moyens 
puissants  pour  sauver  les  âmes  : le  bréviaire  et  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Lorsque  nous  disons  le 
bréviaire,  nous  faisons  l’ofiice  de  médiateurs  auprès  de 
Dieu,  aussi  bien  que  quand  nous  offrons  le  saint  sacri- 
fice de  la  messe.  Mais  nous  ne  pourrons  être  de  bons 
médiateurs  auprès  de  Dieu,  qu’autant  que  nous  serons 
dans  les  bonnes  grâces  de  Celui  auprès  duquel  nous 
sommes  appelés  à remplir  cet  emploi.  Sans  cela,  nous 
ne  serons  pas  bien  venus  auprès  de  lui,  et  il  est  fort  à 
craindre  que  toutes  nos  demandes  ne  soient  rejetées. 
Pour  dire  l’ofiice  avec  fruit,  il  faut  mener  une  vie  vrai- 
ment sacerdotale,  s’efforcer  d’imiter  Jésus-Christ,  et 
d’accomplir  tout  ce  qu’il  demande  de  nous  dans  les 
sâintes  Écritures,  dans  les  décrets  des  souverains  pon- 
tifes et  des  conciles.  Avant  donc  de  réciter  l’office, 
prions  le  Seigneur  d’approcher  de  nos  lèvres,  et  surtout 
de  notre  cœur,  le  charbon  ardent  dont  il  purifia  les 
lèvres  du  prophète  ; car  plus  notre  âme  sera  pure,  plus 
notre  médiation  sera  efficace  auprès  de  Dieu.  Il  m’est 
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souvent  venu  à la  pensée  qu’on  pourrait  bien  appliquei 
au  bréviaire  ces  paroles  que  le  saint  vieillard  Siméon 
disait  de  Notre-Seigneui*  : Celui-là  est  placé  pour  la 
ruine  et  la  résurrection  de  plusieurs.  Craignons  par 
conséquent,  et  efforçons-nous  d’entrer  dans  les  dispo- 
sitions que  l’Église  demande  de  notre  part,  afin  que 
nous  puissions  attirer  sur  nous  et  sur  les  peuples  les 
bénédictions  du  Ciel.  » 


XII 

SA  CHARITÉ  ENVERS  LE  PROCHAIN 

« On  n’aimerait  pas  Jésus-Christ,  disait  le  bienheu- 
reux Jean-Gabriel,  si  l’on  refusait  d’aimer  le  prochain. 
La  charité  a été  le  mobile  de  tout  ce  que  notre  Sauveur 
a fait  pour  les  hommes  ; nous  ne  pouvons  être  ses  vrais 
disciples  qu’autant  que  nous  nous  efforcerons  de  l’imi- 
ter. » Pendant  toute  sa  vie,  il  a pratiqué  cette  maxime 
avec  tant  d’exactitude,  qu’il  paraissait  ne  faire  qu’un 
cœur  et  qu’une  âme  avec  tout  le  monde.  Ennemi  capital 
de  la  médisance,  il  s’empressait  de  détourner  adroite- 
ment la  conversation  lorsque,  devant  lui,  on  parlait 
mal  du  prochain.  Il  avait  en  horreur  l’esprit  de  dispute 
et  de  contention  : si  quelquefois  il  jugeait  à propos 
de  soutenir  son  sentiment,  parce  que  les  intérêts  de 
Dieu  semblaient  le  demander,  il  conservait  les  plus 
grands  égards  pour  ceux  dont  il  ne  partageait  pas  les 
opinions.  Il  aimait  à rendre  service  et  il  le  faisait  avec 
une  amabilité  toute  bienveillante.  Lorsqu’il  était  encore 
directeur  du  séminaire  interne,  un  prêtre,  qu’il  avait 
connu  à Saint-Flour,  lui  adressa  un  de  ses  frères,  por- 
teur d’une  lettre  dans  laquelle  il  le  lui  recommandait; 
voici  la  réponse  qu’il  reçut  : 
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« Mon  cher  Monsieur, 

a En  attendant  que  votre  frère  vous  écrive  lui-méme, 
je  m’empresse  de  vous  annoncer  qu’il  est  arrivé  au- 
jourd’hui, bien  portant  et  bien  content.  Son  voyage  ne 
l’a  pas  fatigué.  Je  ne  puis  vous  exprimer  avec  quel  plai- 
sir j’ai  embrassé  ce  cher  enfant  : comme  vous  avez  la 
charité  de  le  supposer,  je  me  sens  pour  lui  des  entrailles 
de  frère.  Je  regrette  que  Philémon  n’ait  pas  répondu  à 
l’admirable  lettre  de  saint  Paul  ; il  m’aurait  aidé  à ré- 
pondre dignement  à votre  charmante  lettre.  Si  je  suis 
en  défaut,  prenez-vpus-en  à lui,  mes  sentiments  ne  le 
cèdent  pas  aux  siens.  Votre  frère  a trop  de  titres  à tout 
mon  intérêt  et  à toute  ma  tendresse,  pour  que  je  puisse 
me  faire  un  mérite  de  lui  assurer  tous  mes  soins  ; par 
une  charitable  fiction,  supposez  que  je  suis  un  autre 
vous-même. 

« Voici  l’heure  de  la  poste,  je  me  hâte  de  terminer  en 
me  recommandant  à vos  prières,  et  en  vous  assurant 
que  vous  pouvez  me  compter  toujours  parmi  vos  amis 
les  plus  affectionnés  et  les  plus  dévoués,  etc.  » 

Son  accueil  plein  de  cordialité  charmait  les  personnes 
qui  étaient  en  rapport  avec  lui.  Il  éprouvait  une  ten- 
dresse particulière  pour  les  affligés,  dont  il  savait 
adoucir  tes  peines  avec  un  talent  admirable.  Les 
âmes  justes,  détenues  dans  le  purgatoire,  avaient  une 
large  part  dans  ses  prières.  Quant  à sa  charité  envers 
les  pauvres,  voici  ce  qu'en  a raconté  un  prêtre  de  la 
Mission  : « Il  les  écoutait  volontiers,  s’entretenait  aveé 
eux,  et  n’en  renvoyait  aucun  sans  lui  donner  une 
aumône.  Quelques-uns  étaient  comme  ses  pauvres  à 
lui;  il  leur  donnait  des  secours  régulieis,  et  surtout 
des  avis  pour  vivre  saintement  et  selon  Dieu.  Comme 
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ses  paroles  avaient  une  merveilleuse  onction,  et  qu’on 
ne  pouvait  l’approcher  ni  l’entendre  sans  en  ressentir 
les  effets,  ses  pauvres  devenaient  aisément  bons  chré- 
tiens. Quoiqu’il  les  aimât  tous,  il  avait  cependant  une 
prédilection  marquée  pour  les  pauvres  honteux,  voyant 
en  eux  la  personne  même  de  Jésus-Christ.  Son  esprit 
de  foi  était  si  grand,  que  toutes  les  paroles  de  Noire 
Seigneur  lui  étaient  précieuses  ; elles  servaient  à régler 
ses  affections,  aussi  bien  que  ses  paroles  et  ses  actions. 
C’est  pour  cela  que  les  enfants  étaient  l’objet  particu- 
lier de  sa  tendresse  ; il  aimait  à en  être  entouré 
comme  son  divin  Maître.  » 

Sa  charité  se  manifestait  surtout  par  sa  douceur  en- 
vers qui  que  ce  soit.  « Je  n’ai  jamais  vu  personne  qui 
se  possédât  aussi  bien  que  lui,  disait  un  de  ses  élèves  * 
toutes  ses  actions  étaient  empreintes  de  cette  vertu  de 
douceur;  et  si  quelquefois  les  circonstances  le  por- 
taient à prendre  un  ton  de  fermeté,  on  reconnaissait 
facilement  que  la  passion  n’y  était  pour  rien,  et  que  son 
devoir  seul  le  forçait  d’agir  de  la  sorte.  » Un  ancien 
grand-vicaire  de  Montauban  rendait  de  lui  ce  témoi- 
gnage : « M.  Perboyre  n’était  pas  seulement  doux,  il 
était  la  douceur  même.  » 

Fidèle  à conserver  la  mémoire  des  services  qu’on  lui 
rendait,  il  oubliait  promptement  les  mauvais  procédés, 
ou  s’il  en  gardait  le  souvenir,  c’était  pour  montrer  plus 
de  bienveillance  à ceux  qui  avaient  eu  des  torts  à son 
égard.  Un  jour  qu’il  accompagnait  un  chanoine  de  Mon- 
tauban dans  une  rue  de  Paris,  quelques  ouvriers,  pas- 
sant auprès  d’eux,  les  accablèrent  d’injures  grossières. 
Le  Bienheureux  n’eut  pas  l’air  d’y  faire  attention,  et 
après  avoir  fait  quelques  pas,  il  dit  à l’ecclésiastique  : 
« Ces  pauvres  gens  sont  bien  à plaindre,  ils  ne  con- 
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naissent  pas  le  mal  qu’ils  font  : ce  sera  un  motif  plus 
particulier  de  prier  pour  eux  et  de  les  recommander  à 
Dieu  au  saint  sacrifice  de  la  messe.  » Si  quelqu’un  était 
prévenu  contre  lui,  quoiqu’il  n’en  fût  nullement  la 
cause,  il  était  toujours  prêt  à faire  les  premières  démar- 
ches; plusieurs  fois  on  l’a  vu,  à l’exemple  de  saint  Vin- 
cent, aller,  avant  la  messe,  trouver  des  personnes  qu’il 
savait  mal  disposées  envers  lui,  se  mettre  à genoux  de- 
vant elles,  et  les  prier  de  lui  pardonner  les  torts  qu’il 
pouvait  avoir  à leur  égard,  quoiqu’il  n’eût  rien  à se 
reprocher. 

De  celte  charité  procédait  un  zèle  ardent  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  du  prochain.  « Dans  les  saintes 
Écritures,  le  Seigneur,  disait-il,  compare  les  prêtres  à 
des  pêcheurs  et  à des  chasseurs;  n’est-ce  pas  nous  mon- 
trer bien  clairement  que  nous  devons  être  toujours  oc- 
cupés du  salut  des  âmes,  et  ne  jamais  laisser  échapper 
l’occasion  de  faire  le  bien?  » Un  diacre  qui  allait  bientôt 
recevoir  la  prêtrise,  vint  un  jour  lui  témoigner  la  crainte 
qu’il  éprouvait,  en  voyant  approcher  l’époque  de  son 
ordination.  Il  lui  répondit  en  souriant  : ce  Eh  bien  ! mon 
cher  ami,  y a-t-il  de  quoi  tant  vous  lamenter?  Vous  n’en 
serez  que  plus  tôt  en  état  de  glorifier  Dieu,  et  de  vous 
rendre  utile  au  prochain.  » 

Selon  lui,  toutes  les  paroles,  toutes  les  actions  d'un 
prêtre  devaient  être  comme  autant  d’appâts  pour  attirer 
les  âmes;  il  y réussissait  à merveille  en  toute  sa  con- 
duite. Jean-Gabriel  ne  pouvait  voir  une  âme  dans  l’état 
de  péché  sans  se  sentir  pressé  de  l’en  retirer.  Lorsqu’il 
fut  nommé  directeur  du  séminaire  interne,  s’étant  aperçu 
que  le  barbier,  qui  venait  chez  lui  chaque  semaine, 
vivait  dans  un  oubli  complet  de  ses  devoirs  religieux, 
il  entreprit  aussitôt  de  l’éclairer  sur  ses  véritables  in- 
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lérôts,  et,  par  ses  conseils,  sa  douceur  et  ses  prières, 
il  le  convertit  et  raffermit  dans  le  bien , jusqu’à  sa 
mort.  Cet  homme  ne  parlait  jamais  de  son  bienfai- 
teur qu’avec  une  vive  reconnaissance , et  proclamait 
que  sa  douceur  avait  remporté  sur  lui  une  pleine  vic- 
toire. 

Prudent  et  éclairé  dans  son  zèle,  évitant  tout  ce  qui 
aurait  senti  la  précipitation,  le  Bienheureux  savait  dis- 
cerner les  temps  et  les  circonstances  qui  demandaient, 
tantôt  la  douceur  ou  la  fermeté,  tantôt  la  tendresse  ou 
la  patience;  il  prenait  toutes  les  mesures  pour  mener  à 
bonne  fin  les  œuvres  qu’il  entreprenait  pour  la  gloire  de 
Dieu,  mais  il  ne  comptait  que  sur  le  secours  de  la  grâce. 
Dans  ses  prières,  il  suppliait  souvent  le  Seigneur  qu’il 
lui  plût  d’accorder  à son  Église  des  ministres  selon  son 
cœur  : c’était  un  sujet  de  profonde  affliction  pour  lui  de 
vpir  des  prêtres  indifférents  pour  les  intérêts  de  Dieu. 
A l’époque  des  Quatre-Temps,  il  redoublait  de  ferveur 
et  recommandait  de  prier  pour  attirer  les  bénédictions 
du  Ciel  sur  les  ordinations. 

Quand  il  avait  à prêcher,  il  se  préparait  surtout  par 
l’oraison,  et  il  conseillait  beaucoup  celte  pratique.  <c  Si 
Notre-Seigneur,  disait-il,  ne  nous  inspi re  pas  ce  que  nous 
devons  dire,  s’il  ne  prêche  pas  avec  nous,  c’est  en  vain 
que  nous  nous  épuiserons  pour  faire  quelque  chose.  Je 
ne  blâme  pas  ceux  qui  consulteot  les  livres;  mais  il  me 
semble  que  le  premier  et  le  dernier  livre  que  nous  de- 
vons consulter,  c’est  le  crucifix  ; c’est  là  qu’on  trouve  les 
véritables  lumières,  et  qu’on  puise  l’onction  nécessaire 
pour  toucher  les  cœurs.  Si  l’on  avait  soin  de  se  préparer 
suffisamment  au  pied  de  la  croix,  chaque  parole  sortant 
de  la  bouche  serait  comme  un  charbon  ardent  qui 
échaufferait  et  embraserait  les  cœurs.  » On  lui  deman- 
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daît  un  jour  s’il  fallait  se  préparer  longtemps  pour  prê- 
cher, et  s’il  n’était  pas  préférable  de  ne  suivre  en  chaire 
quelles  inspirations  de  son  zèle,  il  répondit  : « Notre- 
Seignçur  s’est  préparé  pendant  trente  ans  pour  prêcher 
son  évangile;  la  plupart  des  prédicateurs  ne  font  rien 
parce  qu’ils  ne  se  préparent  pas  assez  : avant  de  monter 
en  chaire,  il  faut  surtout  posséder  la  science  que  l’on 
veut  enseigner,  il  faut  surtout  prier  et  méditer;  le  temps 
que  l’on  passe  au  pied  du  crucifix  est  le  mieux  employé 
et  le  plus  utile.  Sàint  Paul  ne  voulait  savoir  que  Jésus, 
et  Jésus  crucifié  ; il  ne  prêchait  pas  autre  chose.  C’est 
au  pied  de  la  croix  que  les  saints  se  préparaient;  c’est 
là  qu’ils  allaient  puiser  ces  paroles  de  feu  qui  embra- 
saient les  cœurs.  Si  les  prédicateurs  se  servaient  des 
mêmes  moyens,  ils  obtiendraient  les  mêmes  résul- 
tats. » 

Le  zèle  du  fervent  missionnaire  se  déployait  surtout 
au  tribunal  de  la  pénitence;  plusieurs  de  ceux  qui  s’a- 
dressaient à lui  ont  déclaré  qu’il  leur  semblait  voir  ou 
entendre  non  pas  un  homme,  mais  un  ange,  ou  Jésus- 
Christ  lui-même.  La  bonté  avec  laquelle  il  traitait  ses 
pénitents  dissipait  en  quelque  sorte  la  honte  et  l’ap- 
préhension qui  accompagnent  l’aveu  des  fautes  ét  fai- 
sait naître  le  désir  de  sortir  du  péché  et  de  ne  plus  y 
retomber. 

L'ayant  consulté  sur  la  manière  dont  il  devait  se  con- 
duire au  tribunal  de  la  pénitence,  un  jeune  prêtre  reçut 
de  lui  quelques  conseils  que  nous  reproduisons  ici,  parce 
qu’ils  respirent  l’esprit  de  foi  et  de  zèle  dont  le  Bien- 
heureux était  animé.  « Lorsque  vous  vous  rendez  au  saint 
tribunal,  faites  attention  que  vous  allez  réconcilier  des 
âmes  avec  Dieu,  combattre  l’enfer,  réjouir  le  ciel,  rem- 
plir les  fonctions  les  plus  sublimes  que  Notre-Seigneur 
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ait  remplies  pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle.  N’y 
a-t-il  pas  de  quoi  vous  pénétrer  d’une  sainte  frayeur,  et 
vous  porter  à entrer  dans  de  grands  sentiments  d’admi- 
ration à la  vue  des  pouvoirs  que  Dieu  vous  a confiés  ? 
Oh  ! combien  nous  devrions  nous  humilier  lorsque  nous 
sommes  sur  le  point  de  vaquer  à de  telles  fonctions  ! Je 
vais  purifier  les  autres,  devons-nous  nous  dire  à nous- 
mêmes  ; mais  suis-je  bien  pur  moi-même?  Je  vais  com- 
battre le  péché  dans  les  autres,  mais  suis-je  fidèle  à le 
combattre  dans  mon  âme  ? Je  vais  exciter  les  autres  à 
travailler  à leur  perfection,  mais  suis-je  plein  de  zèle 
pour  ma  propre  sanctification?  Quel  sujet  d’instruction 
pour  nous  ! Avant  d’aller  au  confessionnal,  pensez  aussi 
que  vous  avez  grand  besoin  du  secours  dè  la  grâce.  In- 
voquez Marie,  les  saints  patrons  et  les  saints  anges  des 
personnes  que  vous  allez  confesser;  recourez  surtout  à 
Jésus-Christ,  et  priez-le  de  vous  aider  à remplir  ce  mi- 
nistère avec  les  sentiments  dont  il  était  animé  lui-même 
lorsqu’il  était  sur  terre. 

« Quand  vous  êtes  en  face  de  votre  confessionnal, 
figurez-vous  que  vous  voyez  écrites  sur  la  porte  ces 
paroles  : « Que  ce  lieu  est  terrible  ! » Quam  terribiüs 
est  locus  istel  Car  si  vous  êtes  juge  maintenant,  vous 
serez  aussi  jugé  à votre  tour,  et  bien  plus  sévèrement 
que  les  personnes  qui  s’adressent  à vous.  Considérez 
que  ce  confessionnal,  dans  lequel  vous  allez  entrer,  est 
plein  de  dangers  pour  un  prêtre  immortifié,  et  qu’il 
n’y  a pas  de  lieu  où  il  soit  plus  exposé.  Les  démons, 
qui  voient  combien  ce  ministère  leur  est  préjudiciable, 
• font  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  le  prêtre  de 
Lexercer  avec  fruit;  ils  l’attaquent  même  de  la  manière 
la  plus  terrible,  et  s’il  ne  se  tient  pas  sur  ses  gardes, 
s'il  n’agit  pas  avec  esprit  de  foi,  non  seulement  il  n’y 
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fera  aucun  bien,  mais  encore  il  y courra  les  plus  grands 
périls.  Par  conséquent,  craignons  qu’en  cherchant  à 
sauver  les  autres,  nous  ne  venions  à nous  perdre,  et 
que  les  démons  ne  disent  un  jour  de  nous  ce  qu'ils  di- 
saient de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  Sur  la  croix  : 
Il  a samé  les  autres^  et  il  n^a  pu  se  sauver  lui-même. 
Ces  paroles,  qui  étaient  un  blasphème  dans  la  bouche 
des  Juifs,  deviendront  une  vérité  contre  le  prêtre  qui, 
faute  de  vigilance,  aura  trouvé  sa  perte  au  saint  tribu- 
nal de  la  pénitence.  Toutefois  il  ne  faut  pas  nous  laisser 
aller  à une  trop  grande  crainte  : nous  devons  nous  con- 
fier dans  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  des  anges, 
des  saints  du  ciel,  et  dans  l’assistance  toute  particulière, 
que  Notre-Seigneur  accorde  à tous  ceux  qui  vont  affron- 
ter les  dangers,  en  son  nom  et  pour  sa  gloire.  La  foi 
nous  montre  que  nous  n’entrons  pas  seuls  au  confes- 
sionnal, mais  que  le  Prince  même  de  la  Cour  céleste 
est  avec  nous;  et  si  nous  n’y  cherchons  que  les  intérêts 
de  Dieu,  nous  en  sortirons  pleins  de  mérites,  et  bien 
plus  agréables  à ses  yeux. 

« Une  fois  entré  dans  le  confessionnal,  soyez  tout 
entier  au  ministère  que  vous  avez  à remplir.  Quand  vous 
entendez  votre  pénitent  vous  donner  le  nom  de  père, 
revêtez-vous  pour  lui  des  entrailles  de  la  charité,  et 
quand  vous  lui  donnez  la  bénédiction,  prononcez-en 
les  paroles  avec  esprit  de  foi,  et  le  désir  ardent  que 
Dieu  opère  dans  le  chrétien  qui  se  présente  la  grâce  que 
vous  demandez  pour  lui.  Si  vous  priez  sans  attention, 
votre  bénédiction  ne  servira  de  rien;  mais  si  vous 
le  faites  avec  ferveur,  vous  avez  tout  lieu  de  croire  que 
Dieu  exaucera  votre  prière,  et  accordera  à votre  pénitent 
la  sincérité  et  la  contrition  dont  il  a besoin.  Si  nous  sa- 
vions de  combien  de  grâces  nous  privons  les  âmes,  lors- 
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que  nous  n’accomplissons  pas  les  cérémonies  et  les 
prières  de  l’Église  avec  foi,  nous  serions  beaucoup  plus 
attentifs  à les  bien  faire. 

« Pendant  tout  le  temps  que  vous  traiterez  avec  votre 
pénitent,  je  vous  conseille  de  le  considérer  toujours 
avec  esprit  de  foi,  et  de  vous  représenter  l’image 
de  Notre-Seigneur,  défigurée  en  lui  par  le  péché,  à 
laquelle  vous  devez  rendre  sa  première  beauté.  Mais 
notre  prochain  n’est  pas  seulement  Pimage  de  Notre- 
Seigneur;  la  foi  nous  enseigne  que,  par  notre  baptême, 
nous  sommes  devenus  les  membres  de  Jésus-Christ  ; 
par  conséquent,  tous  les  chrétiens  unis  à Jésus-Christ, 
qui  est  leur  chef,  font  partie  de  son  corps  mystique. 
Jésus-Christ  a deux  corps,  son  corps  mystique  et  son 
corps  naturel  : dans  son  corps  naturel,  Jésus-Christ, 
comme  dit  saint  Paul,  est  saint,  innocent,  séparé  des 
pécheurs^  et  plus  élevé  que  le  ciel;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  son  corps  mystique.  Comme  les  pécheurs 
en  font  partie  aussi  bien  que  les  justes,  il  s’ensuit  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  est  malade  et  défiguré  dans  les 
pécheurs.  On  peut  appliquer  au  corps  mystique  de  notre 
divin  Sauveur  ce  que  le  prophète  disait  de  lui  dans  sa 
Passion  : « Nous  Pavons  vu  comme  un  lépreux  ; » Vidi- 
mus  eum  quasi  leprosum.  Mais  Notre-Seigneur  souffre 
de  se  voir  dans  cet  état,  et  il  désire  ardemment  être 
délivré  du  péché,  qui  lui  inspire  une  si  grande  horreur. 
Lors  donc  qu’un  pénitent  se  présente  à vous  au  saint 
tribunal,  pensez  que  Jésus  lui-même  vous  envoie  ce 
membre  de  son  corps  mystique,  et  vous  dit  : « Tout  ce 
« que  vous  ferez  à cette  personne,  c’est  à moi  que  vous  le 
« ferez,  » Quandiu  fecistis  uni  ex  fratribus  meis  mini- 
rnis^  mihi  fecistis.  Si  vous  méprisez  cette  âme,  si  vous 
la  négligez,  c’est  moi  que  vous  méprisez,  c’est  moi  que 
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VOUS  négligez,  mihi  fecistis.  Si  vous  ne  la  traitez  jpas 
avec  bonté,  si  vous  la  découragez,  c’est  à moi  que  s’a- 
dressent vos  mauvais  traitements,  mihi  fecistis  ; à moi, 
qui  suis  votre  créateur,  votre  bienfaiteur,  votre  père, 
qui  ai  supporté  tant  de  fatigues  et  d’humiliations,  et  qui 
ai  versé  tout  mon  sang  pour  vous,  mihi  fecistis.  Si,  au 
contraire,  vous  êtes  rempli  de  charité  pour  cette  âme, 
je  saurai  reconnaître  tout  ce  que  vous  aurez  fait,  mihi 
fecistis.  Figurez-vous  que  Notre-Seigneur  déploie  en  ce 
moment  tout  ce  qu’il  a de  tendresse  pour  vous  toucher 
le  cœur,  qu’il  vous  montre  ses  plaies  pour  exciter  votre 
compassion  en  faveur  de  ses  membres  malades  ; figu- 
rez-vous que  vous  voyez  écrites  sur  le  front  de  votre 
pénitent  ces  paroles  : « Tout  ce  que  vous  aurez  fait  au 
« moindre  d’entre  eux,  vous  l’avez  fait  à moi-même, 
« mihi  fecistis,  » Pensez  qu’en  vous  acquittant  de  votre 
ministère  avec  zèle  et  avec  foi,  vous  remplissez  toutes 
les  œuvres  de  miséricorde  spirituelle  auxquelles  Notre- 
Seigneur  a promis  le  royaume  des  cieux.  Considérez 
quelle  sera  votre  joie  lorsque  vous  comparaîtrez  devant 
son  tribunal,  et  qu’il  vous  dira  : Venez,  le  béni  de  mon 
Père,  venez  posséder  le  royaume  qui  vous  a été  préparé 
depuis  le  commencement  du  monde  : fêtais  nu,  parce 
que  j’avais  perdu  la  robe  d’innocence  dans  mes  mem- 
bres, et  vous  me  Pavez  venAne^f  avais  faim  et  soifAdiH^ 
mes  membres,  et  vous  m*avez  donné  à manger  et  à 
boire;  j’étais  exilé,  parce  que  le  péché  m’avait  chassé 
de  ces  âmes,  qui  étaient  mon  royaume,  et  par  votre 
zèle  vous  m’avez  rétabli  sur  mon  trône  ; fêtais  infirme 
et  souffrant,  et  vous  avez  pansé  mes  plaies  ; fêtais  en 
prison  et  dans  les  fers,  et  vous  m'avez  visité,  vous  m’avez 
consolé,  vous  m’avez  délivré  de  mes  fers  et  rendu  à la 
liberté. 
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« Représentez-vous  aussi  l’auguste  Marie  qui  vient, 
le  cœur  percé  de  douleur,  vous  prier  de  soigner  ces 
âmes  qui  lui  sont  si  chères  ; car  sur  le  Calvaire  elle  a fait 
le  sacrifice  du  corps  naturel  de  son  Fils,  pour  donner 
la  vie  aux  membres  de  son  corps  mystique.  Quelle  dou- 
leur elle  éprouve  en  voyant  ces  membres  morts,  ou 
mourants,  ou  couverts  de  plaies  ! Pourriez-vous  rejeter 
les  prières  d’une  si  bonne  Mère  et  mépriser  ses  larmes  ? 
Représentez-vous  encore  les  anges  gardiens  et  les  saints 
patrons  de  ces  âmes,  qui  viennent  vous  conjurer  de  faire 
tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  les  arracher  à l’enfer 
et  leur  ouvrir  les  portes  du  ciel. 

« Pendant  tout  le  temps  que  vous  restez  au  confes- 
sionnal, ne  perdez  pas  de  vue  Jésus-Christ  dont  vous 
tenez  la  place  ; demandez-vous  souvent  : Si  Jésus- 
Christ  était  là,  comment  se  comporterait-il?  Que  dirait- 
il  ? Élevez  souvent  votre  cœur  vers  lui  pour  lui  deman- 
der les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires  dans  ces  circon- 
stances. Quand  vous  êtes  obligé  d’entendre  des  choses 
qui  ont  rapport  à la  belle  vertu,  dites-lui  : « Jésus,  qui 
« avez  tant  aimé  la  chasteté,  ayez  pitié  de  nous,  » Jesu 
amator  castitatis^  miserere  nobis.  Quand  vous  êtes  tenté 
d’impatience,  dites-lui  : « Jésus  doux  et  humble  de  cœur, 
« ayez  pitié  de  nous,  » Jesu  mitis  ethumilis  corde^  mise^ 
rere  nobis.  Si  vous  êtes  embarrassé  pour  donner  une 
décision,  implorez  ses  lumières  en  lui  disant  : « Jésus, 
« Ange  du  grand  conseil,  ayez  pitié  de  nous,  » Jesu^ 
magni  consilii  Angele,  miserere  nobis. . 

<(  Lorsqu'un  grand  pécheur  s’adresse  à vous,  pensez 
que  c’est  une  brebis  après  laquelle  le  bon  Pasteur 
a couru  depuis  longtemps,  et  que  vous  ne  pouvez  rien 
faire  qui  lui  cause  plus  de  joie  que  de  travailler  à la 
lui  ramep^r.  Si  c’est  une  personne  tiède,  pensez^  que 
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Jésus-Christ  vous  Penvoie  pour  que  vous  effaciez  les  ta- 
ches qui  la  déparent  et  qui  en  font  un  objet  de  dégoût 
pour  lui.  Si  c’est  une  âme  juste,  pensez  que  Noire-Sei- 
gneur désire  que  vous  la  conduisiez  par  degrés  à une  plus 
grande  perfection.  Quand  c’est  une  personne  de  com- 
munauté, rappelez-vous  que  c’est  surtout  pour  ces  per- 
sonnes qu’il  est  dit  : Vous  êtes  morts,  et  votre  vie  est  ca- 
chée avec  Jésus-Christ  en  Dieu,  Vous  devez  lui  faire  com- 
prendre que  ces  petites  fautes,  auxquelles  se  laissent 
aller  les  épouses  de  Jésus-Christ,  sont  comme  autant 
d’épines  qui  viennent  blesser  leur  divin  Époux  à la  pru- 
nelle des  yeux. 

((  C^est  une  pratique  très  utile,  quand  on  est  au  saint 
tribunal,  d’avoir  dans  ses  mains  un  crucifix  et  d'y  porter 
souvent  ses  regards,  afin  d’y  puiser  la  charité,  la  patience 
et  le  zèle  dont  on  a besoin.  Je  vous  conseille  de  vous  en 
servir.  Mais  gardez-vous,  surtout  au  confessionnal,  d’é- 
couter avec  indifférence  le  récit  des  outrages  qui  ont 
été  faits  à votre  divin  Maître.  Un  des  plus  grands  mal- 
heurs qui  puissent  arriver  à un  prêtre,  c’est  d’écouter 
froidement  les  péchés  qu’on  lui  déclare.  Comment  ose- 
rons-nous prétendre  que  nous  aimons  Notre-Seigneur, 
si  nous  ne  pouvons  pas  dire  avec  le  Prophète  : Les 
opprobres  de  ceux  qui  vous  outragent  sont  retombés  sur 
moi;  Opprobria  exprobrantium  tibi  ceciderunt  super 
me  ? 

« Lorsque  la  personne  qui  s’adresse  à vous  s'accuse 
de  quelque  faute  grave,  dites-vous  à vous-même  : 11 
n'est  pas  de  faute  que  je  ne  puisse  commettre.  Proposez-  j 
vous  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  pour  ne  pas  tom- 
ber vous-même.  Si  vous  marchiez  dans  un  chemin  glis- 
sant, et  que  vous  vissiez  plusieurs  personnes  faire  des 
chutes,  vous  craindriez  et  vous  veilleriez  sur  vous  pour 
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ne  pas  tomber.  Nous  devons,  à bien  plus  forte  raison, 
user  de  la  même  prudence  pour  ce  qui  regarde  notre 
âme  ; car  nous  marchons  tous  dans  la  même  voie  ; et  si 
le  chemin  est  glissant  pour  les  autres,  il  ne  l’est  pas 
moins  pour  nous.  Il  n’y  a pas  de  lieu  où  le  prêtre 
reçoive  de  plus  utiles  enseignements  qu’au  saint  tri- 
bunal ; il  n^y  a pas  de  lieu  non  plus  où  il  ait  plus 
à se  renoncer,  et  où  il  puisse  ac(^uérir  plus  de  mé- 
rites. » 

Le  prêtre  auquel  le  Serviteur  de  Dieu  traçait  les  règles 
de  conduite  qu’on  vient  de  lire  les  recueillait  avec  avi- 
dité; il  ne  se  lassait  pas  de  l’interroger  et  de  le  faire 
parler.  « Ce  qu’on  n’obtenait  pas  facilement,  ajoute-t-il, 
car  il  fallait  le  presser  et  revenir  souvent  à la  charge 
pour  vaincre  sa  modestie.  Mais  quelles  pensées  élevées, 
quels  beaux  sentiments  il  exprimait  dans  ces  conversa- 
tions ! Il  parlait  d’un  ion  de  voix  doux,  affectueux,  avec 
un  air  si  pénétré  et  si  convaincu,  qu’un  seul  de  ses  en- 
tretiens me  faisait  plus  de  bien  que  ne  l’aurait  pu  faire 
toute  une  retraite.  Ses  paroles  coulaient  dans  l’âme  avec 
la  douceur  du  miel,  et  y laissaient  des  impressions  pro- 
fondes. Ce  qu’il  me  disait  me  frappait  d’autant  plus  que 
je  savais  qu’il  le  pratiquait  lui-même.  C’était  une  de 
ses  maximes , qu’un  prêtre  ne  doit  rien  recommander 
qu’il  ne  commence  par  en  donner  l’exemple,  et  qu’il 
n’y  a rien  de  plus  honteux  que  de  montrer  aux  autres 
les  voies  de  la  perfection  et  de  ne  pas  y marcher  soi- 
même.  » / 

L’extrait  suivant  d’une  lettre  écrite  par  le  Bienheureux 
lorsqu’il  était  sur  le  point  d’entrer  en  Chine  suffirait,  à 
lui  seul,  pour  montrer  combien  était  pur  et  ardent  le 
zèle  qui  embrasait  son  cœur.  On  nous  permettra  donc  de 
la  citer  en  terminant  ce  chapitre.  <c  Ce  soir  même,  dit  le 
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généreux  Missionnaire,  je  m’embarque  pour  le  Fo^Kien 
sur  une  jonque  chinoise,  conduite  par  des  chrétiens. 
Soldat,  à qui  la  témérité  tient  lieu  de  courage,  j’ai  senti 
mon  cœur  tressaillir  à l’approche  du  combat.  Je  n’ai  ja- 
mais été  plus  content  que  dans  cette  circonstance.  Je  ne 
sais  ce  qui  m’est  réservé  dans  la  carrière  qui  s’ouvre 
devant  moi  : sans  doute  bien  des  croix  ; c’est  là  le  pain 
quotidien  du  missionnaire.  Et  que  peut-on  souhaiter  de 
mieux  en  allant  prêcher  un  Dieu  crucifié?  Puisse-t-il  me 
faire  goûter  la  douceur  de  son  calice  d’amertume  ! 
Puisse-t-il  me  rendre  digne  de  mes  devanciers  que  je 
vais  rejoindre  ! Puisse-t-il  ne  pas  permettre  qu’aucun 
de  nous  dégénère  des  beaux  modèles  que  notre  Congré- 
gation nous  présente  dans  ces  pays  lointains  ! Il  y a un 
siècle,  M.  Appiani,  cet  invincible  confesseur  de  la  fidé- 
lité au  Saint-Siège,  qui  était  venu  faire  briller  en  Chine 
toutes  les  vertus  des  premiers  enfants  de  saint  Vincent, 
avait  déjà  reçu  la  récompense  de  trente-cinq  ans  d’apos- 
tolat; et,  il  y a peu  d’années,  M.  Clet,  après  une  carrière 
également  longue  et  pleine  de  mérites,  a eu  le  bonheur 
de  mourir  martyr  : tous  les  chrétiens  qui  l’ont  connu  ne 
peuvent  se  lasser  de  publier  ses  bienfaits  et  ses  vertus. 
Nous  ne  manquerons  ni  d’exemples  ni  de  motifs  pour 
nous  exciter  et  nous  soutenir.  Néanmoins,  tant  je  suis 
faible,  tout  me  paraîtrait  insuffisant,  si  je  ne  pouvais 
compter  sur  le  puissant  secours  de  vos  prières  et  de 
celles  de  tous  nos  confrères  et  de  nos  Sœurs  de  la  Cha- 
rité. Aussi  ne  cesserai-je  de  le  réclamer  avec  les  plus 
vives  instances...  a 
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XIII 

SON  HUMILITÉ  ET  SON  OBÉISSANCE 

Comme  le  bienheureux  Jean-Gabriel  avait  les  yeux 
toujours  fixés  sur  Celui  qui  nous  a dit  : a Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  » il  aimait  d’une 
affection  singulière  les  mépris , les  abaissements  et  la 
vie  cachée.  Ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  ont  été  frappés  de 
son  humilité,  et  tous  se  plaisent  à lui  rendre  ce  témoi- 
gnage, qu’ils  n’ont  jamais  vu  une  personne  plus  humble 
que  lui.  Il  avait  pris  pour  devise  ces  paroles  de  Vlmita- 
lion  : « Aimez  à être  inconnu  et  à être  réputé  pour  rien.  » 
Ayant  appris  en  Chine  que  son  oncle  avait  livré  à Pim- 
pression  quelques-unes  de  ses  lettres,  il  en  fut  effrayé; 
il  lui  exprima  la  peine  qu’il  en  ressentait;  et,  malgré 
son  respect  et  son  affection  pour  lui,  il  lui  insinua  qu’il 
cesserait  de  lui  écrire,  s’il  donnait  encore  de  la  publi- 
cité à sa  correspondance. 

Voici  ce  que  disait  une  personne  qui  l’avait  attenti- 
vement étudié  : « Jamais  il  ne  parlait  de  lui,  ni  de  son 
pays , ni  de  ses  parents,  ni  d’aucune  chose  qui  pût  le 
regarder,  soit  de  près,  soit  de  loin.  Il  eût  été  impos- 
sible de  savoir  par  lui  où  il  avait  été,  quels  emplois  il 
avait  exercés  dans  la  Congrégation.  Jamais  il  ne  de- 
mandait ce  qu"on  pensait  de  sa  personne,  jamais  il  ne 
se  montrait  ému  lorsque,  par  inadvertance,  on  avait  dit 
ou  fait  quelque  chose  qui  aurait  pu  le  contrister.  Tou- 
jours il  se  montra  modeste  dans  ses  paroles  comme 
dans  sa  démarche,  sa  tenue  ne  respirait  que  Phumilité 
et  la  religion  ; le  blâme  et  les  éloges  le  trouvaient  tou- 
jours le  même  : il  méprisait  les  louanges,  parce  qu'il  ne 
pensait  pas  en  être  digne  ; et  il  acceptait  volontiers  la 
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critique,  parce  qu’il  ne  croyait  pas  mériter  autre  chose.  » 

Il  avait  peine  à comprendre  qu’on  pût  le  supporter 
dans  les  emplois  qu’on  lui  confiait,  et  il  s’étonnait  qu’on 
daignât  penser  à lui.  Conversant  un  Jour  dans  l’intimité 
avec  une  de  ses  sœurs,  qui  était  Fille  de  la  Charité,  il 
lui  déclara  que,  s’il  avait  su,  avant  de  recevoir  le  sacer- 
doce, ce  que  c’est  qu’un  prêtre  aux  yeux  de  la  foi,  il 
n’aurait  jamais  pu  consentir  à ce  qu’on  lui  imposât  les 
mains.  Écrivant  de  Chine  à son  oncle,  il  lui  dirait  qu’il 
ne  se  regardait  pas  comme  un  missionnaire,  mais  comme 
un  avorton  de  missionnaire.  Enfin,  il  s’estimait  un  être 
abominable  et  impropre  à tout  bien  : ce  sont  ses  ex- 
pressions. 

a Je  ne  pense  pas,  disait  un  des  professeurs  de  Saint- 
Flour,  que  jamais  pécheur  au  monde  ait  mis  plus  de 
soin  à cacher  ses  défauts  qu’il  en  mettait  à cacher  ses 
vertus.  En  conversant  familièrement,  il  présentait  des 
aperçus  admirables,  mais  sans  se  douter  de  l’impres- 
sion qu’il  produisait.  Rien  ne  me  touchait  comme  de 
l’entendre  parler  des  choses  de  Dieu.  Me  trouvant  un 
jour  l’âme  dissipée  avant  la  messe,  je  me  rendis  auprès 
de  lui  et  je  lui  dis  : Monsieur  le  supérieur,  il  faut  que 
j’aille  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ; j’ai  essaye 
de  me  préparer,  mais  je  ne  puis  me  recueillir;  Vous  me 
rendriez  service  si  vous  vouliez  faire  vous-méme  oraison 
devant  moi  : ce  que  vous  direz  me  fera  du  bien.  Le 
Bienheureux  s’en  étant  excusé,  je  lui  objectai  qu’il 
serait  cause  que  je  né  dirais  pas  bien  la  sainte  messe. 
« Mais  croyez- vous,  répliqua-t-il,  que  je  sois  capable  de 
faire  oraison  I Hélas!  Dieu  sait  combien  je  la  fais  mal!  » 
11  finit  par  céder  à mes  instances,  se  mit  à genoux,  prit 
pour  texte  ces  paroles  : La  paix  soit  avec  vous^  et,  par- 
lant près  d’une  demi-heure  sur  la  paix  du  Seigneur,  il 
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montra  combien  cette  paix  est  précieuse,  combien  il 
est  important  de  l’acquérir,  et  ce  qu’on  doit  faire  pour 
cela.  Il  dit  des  choses  si  belles  et  si  touchantes  que 
j’en  étais  rempli  d’admiration.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  le  supérieur  du  grand 
séminaire  fut  moins  heureux  en  lui  adressant  une 
demande  semblable.  Les  Missionnaires,  réunis,  va- 
quaient à leur  retraite  annuelle,  et  le  Serviteur  de  Dieu 
en  suivait  les  exercices.  Le  supérieur  faisait  deux  con- 
férences par  jour;  mais,  connaissant  les  vertus  de  son 
confrère,  et  persuadé  qu’il  parlerait  beaucoup  mieux 
que  lui,  il  lui  proposa  de  se  charger  de  cet  office.  Le 
Bienheureux  ne  vit  dans  une  telle  démarche  qu’un  excès 
d’humilité,  et  refusa  constamment,  malgré  les  instances 
qu’on  fit  pour  vaincre  la  sienne  : a Voyez  donc,  disait-il 
ensuite,  quelle  modestie  de  la  part  de  M.  le  supérieur! 
Et  à qui  s’adressait-il  ? Au  plus  incapable  de  tous. 
Gomme  j’aurais  exercé  votre , patience,  si  vous  aviez 
été  obligés  de  m’écouter  durant  toute  une  semaine!  » 
Pendant  la  prière  ou  l’oraison,  sa  tenue  exprimait 
l’anéantissement  où  il  se  plongeait  en  présence  de  la 
Majesté  divine;  mais  la  vue  de  ses  misères,  dont  il 
était  profondément  pénétré,  devenait  pour  lui  un  motif 
de  s’approcher  de  Dieu  avec  plus  de  confiance,  comme  le 
montre  le  trait  suivant.  — Un  prêtre  qu’il  dirigeait  vient 
un  jour  lui  dire  qu’il  éprouve  une  grande  répugnance  à 
offrir  le  saint  sacrifice,  parce  qu’il  lui  semble  que  sa 
conscience  n’est  pas  assez  pure.  Le  Bienheureux 
lui  répond  : « Vous  vous  affligez  de  ce  qui  est  pour 
moi  une  raison  de  m’approcher  de  Dieu  avec  moins 
de  crainte;  quand  je  suis  monté  à l’autel  sans  avoir 
entendu  des  reproches  intérieurs,  je  m’effraye,  dans  la 
pensée  que  je  suis  allé  à Dieu  avec  présomption  ; si,  au 
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contraire,  ma  conscience  m’a  fait  quelque  réprimande, 
j’ai  moins  d’inquiétude,  parce  que  je  suis  venu  auprès 
de  Dieu  avec  plus  d’humilité.  » 

Il  était  toujours  prêt  à recevoir  les  observations  qu’on 
voulait  lui  faire,  et  avec  lui  on  pouvait  se  dispenser  de 
ces  délicatesses  et  de  ces  artifices  de  langage,  auxquels 
on  est  plus  d’une  fois  obligé  de  recourir,  pour  ne  pas 
éveiller  les  susceptibilités  de  l’amour-propre.  Il  sup- 
portait, sans  se  plaindre,  les  mauvais  procédés  dont  on 
usait  à son  égard.  « Il  fallait  bien,  dit  un  missionnaire, 
que  Dieu,  pour  le  rendre  plus  saint,  lui  ôtât  parfois 
l’approbation  des  hommes,  et  le  fit  marcher  dans  la  voie 
des  tribulations.  Je  l’ai  vu  douloureusement  affecté  dans 
une  circonstance  où  son  zèle,  juste  d’ailleurs,  comme 
l’événement  le  prouva  plus  tard,  lui  avait  attiré  des  avis 
mortifiants.  J’admirai  son  humilité  et  sa  charité  à l’égard 
des  personnes  qui,  avec  de  bonnes  intentions,  l’avaient 
imprudemment  desservi.  — J’ai  été  aussi  témoin  d’une 
contradiction  bien  pénible  pour  son  cœur;  il  y parut 
sensible,  il  est  vrai;  mais  cette  épreuve  ne  fit  que  mettre 
en  relief  tout  ce  qu’il  y avait  en  lui  de  prudence,  de 
patience,  de  charité  ; et  dès  le  lendemain  il  se  crut  obligé 
de  me  demander  pardon  de  cette  petite  sensibilité.  — Une 
autre  fois,  craignant  d’avoir  parlé  un  peu  trop  sèche- 
ment, en  ma  présence,  à un  séminariste  qui  le  méritait, 
il  me  fit  encore  ses  excuses  du  scandale  qu’il  croyait 
m’avoir  occasionné  : tout  cela  me  donnait  une  grande 
idée  de  son  humilité  et  de  sa  pureté  de  conscience.  » 
Un  prêtre,  qui  avait  remarqué  combien  le  Bienheu- 
reux se  plaisait  dans  les  humiliations,  voulut  un  jour  le 
mettre  à l’épreuve,  et  lui  adressa  des  paroles  fort  peu 
flatteuses,  lesquelles  furent  écoutées  d’un  air  satisfait. 
Ce  prêtre,  changeant  alors  de  batteries,  attaqua  la 
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Congrégation  de  la  Mission,  dans  Tidée  qu’il  serait 
peut-être  plus  sensible  à la  critique  de  sa  communauté 
qu’à  celle  de  sa  personne  ; mais  cette  seconde  tentative 
n^eut  pas  plus  de  succès  que  la  première. 

A l’appui  de  ce  qu’on  a déjà  dit  sur  l’humilité  de 
Jean-Gabriel,  citons  encore  une  lettre  qu’il  écrivait  de- , 
Chine  à son  frère  Jacques,  résidant  à Paris. 

« Mon  cher  frère, 

a Je  vous  dois  bien  des  remerciements  pour  les  prières 
que  vous  faites  à mon  intention,  et  dont  j’ai  tant  de  besoin. 
Continuez-les,  cher  frère,  et  multipliez-les  encore,  s’il 
est  possible  : le  bon  Dieu  vous  en  tiendra  compte.  Il 
faut  cependant  vous  avertir  que  votre  zèle  vous  égare 
sur  un  point.  Quand  vous  priez  Dieu  de  faire  de  moi 
un  saint  François  Xavier,  vous  lui  faites  une  demande 
qui  n’est  certainement  pas  dans  l’ordre  de  sa  provi- 
dence; car  elle  ne  pourrait  être  exaucée  sans  qu’il 
s’opérât  préalablement  deux  grands  miracles,  l’un  en 
mon  corps,  et  l’autre  relativement  à mon  âme.  D’un 
côté,  la  faiblesse  de  mon  tempérament  et  mes  infirmi- 
tés, dont  vous  connaissez  une  partie,  me  rendent  physi- 
quement incapable  de  grands  travaux;  d’autre  part, 
mes  grandes  et  innombrables  misères  spirituelles  ne 
me  laissent  pas  lieu  de  douter  que  je  ne  sois  un 
de  ceux  dont  il  est  écrit,  « qu’ils  sont  abominables  et 
I « réprouvés  pour  toute  espèce  de  bien,  » Cum  sint  aho- 
minati  et  ad  omne  opus  bonum  reprobi.  Non,  je  ne  serai 
pas  plus  un  homme  de  merveilles  en  Chine  qu’en  France  ; 
c’est  assez,  mon  cher  frère,  si  je  puis  être  un  bon  petit 
trotte-menu.  Si  donc  vous  voulez  faire  à Dieu  une 
prière  qui  lui  soit  agréable  et  qui  me^oit  utile,  deman- 
dez-lui  premièrement  ma  conversion  et  ma  sanctifica- 
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tîon,  ensuite  la  grâce  de  ne  pas  trop  me  laisser  gâter 
son  œuvre  dans  ma  petite  sphère,  mais  de  me  faire  ac- 
complir, au  moins  en  partie,  ses  desseins  sur  moi,  et 
de  m’accorder  miséricorde  pour  le  reste.  Ne  cessez  pas 
néanmoins  de  prier  avec  toute  la  ferveur  possible  pour 
le  salut  des  pauvres  Chinois;  il  en  tombe  tous  les  jours 
une  infinité  en  enfer.  Mais  ne  vous  embarrassez  pas 
de  quels  personnages  ou  de  quels  moyens  Dieu  doit 
se  servir  : les  ressources  sont  infinies  dans  les  trésors 
de  la  Providence.  Quand  nous  le  prions  pour  obtenir 
la  pluie  à nos  champs,  nous  ne  demandons  pas  qu’il  la 
fasse  tomber  sans  nuages,  ou  que  ces  nuages  viennent 
d’un  point  plutôt  que  de  tel  autre  de  l’horizon.  » 

On  ne  peut  guère  concevoir  de  sentiments  plus  beaux 
et  plus  élevés  : on  y voit  une  âme  qui  ne  cherche  que  la 
gloire  de  Dieu,  et  qui  s’oublie  entièrement  elle-même. 

Avec  une  humilité  si  profonde,  avec  un  cœur  si  rem- 
pli de  l’amour  de  Dieu  et  du  désir  d’imiter  Jésus-Christ, 
l’obéissance  de  Jean-Gabriel  ne  pouvait  être  que  par- 
faite, et  sa  vie  tout  entière  en  rend  témoignage.  Dès 
son  enfance  il  s’est  distingué  par  sa  docilité,  et  cette 
disposition  n’a  fait  que  s’accroître  pendant  tout  le  temps 
qu’il  a vécu  en  communauté.  S’abandonnant  absolu- 
ment à la  conduite  de  ses  supérieurs  pour  tout  ce  qui 
le  regardait,  il  professait  un  si  grand  respect  à leur 
égard,  qu’il  n’aurait  pas  dit  la  moindre  parole  de  mur- 
mure contre  eux,  quelque  chose  qui  lui  arrivât.  Tout 
allait  pour  le  mieux  à ses  yeux;  le  gouvernement  de  ses 
supérieurs  lui  représentait  le  gouvernement  de  Dieu 
lui-méme,  et  il  s’était  si  bien  établi  dans  la  soumission, 
qu’à  l’exemple  de  son  divin  Maître,  il  aurait  préféré 
perdre  la  vie,  plutôt  que  de  manquer  à l’obéissance. 
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XIV 

PAUVRETÉ,  CHASTETÉ,  MODESTIE,  MORTIFICATION 

ET  PATIENCE  DU  BIENHEUREUX 

Jean-Gabriel  faisait  ses  délices  de  la  pauvreté,  parce 
que  Jésus-Christ  Tavait  grandement  aimée  et  recom- 
mandée à ses  disciples.  Comme  nous  avons  raconté 
ailleurs  divers  traits  qui  montrent  combien  il  était 
amateur  de  cette  vertu,  nous  ndus  bornerons  à citer 
ici  ce  qu’en  a dit  un  missionnaire  qui  Ta  connu  lors- 
qu’il était  directeur  du  séminaire  interne.  « Le  Serviteur 
de  Dieu  aimait  beaucoup  la  propi^té  et  l’ordre  dans 
sa  chambre,  dans  ses  habits,  etc.;  mais  tout  était  mar- 
qué au  cachet  de  la  pauvreté.  On  ne  voyait  sur  les 
murs  que  quelques  images  sans  cadre  ou  avec  un  cadre 
en  bois  noirci,  représentant  Notre-Seigneur,  la  sainte 
Vierge,  saint  Joseph,  saint  Vincent  de  Paul.  Les  gra- 
vures remarquables  comme  objets  d’art,  les  livres  à 
reliure  de  luxe  n’entraient  pas  chez  lui.  Il  portait  ordi- 
nairement dans  la  semaine  une  vieille  soutane,  qu’il 
avait  choisie  dans  le  vestiaire  ou  dans  le  magasin;  et 
il  n’y  avait  que  l’obéissance  qui  pût  le  déterminer  à 
agir  autrement.  Les  habits  neufs  ne  lui  plaisaient  pas, 
il  ne  s’en  servait  que  les  dimanches  et  les  fêtes,  et  avec 
quelque  regret.  Il  ne  laissait  rien  perdre,  pas  même 
une  feuille  de  papier,  il  veillait  à ce  qu’on  ramassât 
avec  soin  les  vêtements  et  les  souliers  qui  pouvaient 
être  donnés  aux  pauvres,  lesquels  profitaient  également 
de  ses  modestes  ressources,  dont  il  ne  dépensait  rien 
pour  lui-même.  » 

S’il  tenait  la  pauvreté  en  grande  estime,  il  n’était  pas 
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moins  attentif  à conserver  le  précieux  trésor  de  la  chas- 
teté. La  grâce,  qui,  dès  son  enfance,  lui  avait  inspiré 
l’amour  de  cette  vertu,  le  conserva  plus  tard  au  milieu 
des  dangers,  comme  elle  protégea  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  et  les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise. 
Non  seulement  il  n’aurait  pu  entendre  sans  grande  peine 
une  parole  tant  soit  peu  inconvenante,  mais  il  ne  vou- 
lait même  pas  qu’on  prononçât  les  mots  de  pureté  et 
de  chasteté,  disant,  avec  saint  François  de  Sales,  que 
cette  vertu  perdait  à être  nommée.  Il  n’avait  avec  les 
personnes  du  sexe  que  les  rapports  rigoureusement 
indispensables,  et  leur  parlait  toujours  d’une  manière 
grave  et  laconique.  Un  trait  montrera  jusqu’où  il  pous- 
sait la  délicatesse  sur  ce  point  : A l’époque  où  il  fit  une 
visite  à sa  famille,  une  de  ses  sœurs,  qui  pensait  à en- 
trer en  communauté,  lui  demanda  un  entretien  parti- 
culier. Le  Bienheureux  y consentit,  mais  il  exigea  qu’un 
de  ses  frères  restât  à distance  dans  la  chambre.  Celui- 
ci,  encore  jeune  alors,  oublia  bien  vite  la  recommanda- 
tion et  déserta  son  poste,  ce  qui  lui  valut  une  répri- 
mande de  la  part  de  Jean-Gabriel.  A qui  trouverait 
cette  précaution  exagérée,  nous  rappellerons  les  exem- 
ples de  saint  Vincent  et  de  plusieurs  autres  saints,  qui 
se  sont  montrés  d’une  délicatesse  extrême  pour  tout  ce 
qui  concernait  la  vertu  de  chasteté. 

Tout  le  monde  Itait  frappé  de  la  modestie  qui  rayon- 
nait sur  sa  figure  et  dans  tout  son  extérieur.  Il  tenait 
les  yeux  bais.sés  et  ne  les  arrêtait  jamais  sur  les  per- 
sonnes auxquelles  il  parlait.  Dans  les  rues  il  marchait 
silencieusement  avec  son  compagnon;  si  celui-ci  lui 
adres.sait  la  parole,  il  renvoyait  d’ordinaire  la  réponse 
à un  autre  moment;  et  quand  il  était  sorti  de  la  ville 
ou  rentré  dans  la  maison,  il  lui  disait  : a Vous  m’avez 
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demandé  telle  chose;  j’y  ai  pensé;  » et  alors  il  s’em- 
pressait de  le  satisfaire. 

A la  modestie  du  Bienheureux  il  faut  joindre  son 
amour  pour  la  mortification.  Quoiqu’il  fût  toujours 
souffrant,  il  n’interrompait  pas  pour  cela  le  travail  ou  la 
prière.  Il  refusait  à ses  yeux  mille  petites  satisfactions 
innocentes,  comme  de  regarder  une  belle  fleur,  un  site 
agréable,  un  monument  d’une  belle  architecture.  Un 
prêtre,  avec  lequel  il  voyageait  un  jour,  lui  montra 
de  beaux  paysages,  des  édifices  remarquables,  cher- 
chant à exciter  sa  curiosité  ou  son  admiration;  mais 
son  enthousiasme  obtenait  à peine  du  Serviteur  de 
Dieu  quelques  regards  de  complaisance,  qui  ne  le  dis- 
trayaient pas  du  seul  objet  dont  son  cœur  aimait  à 
s’occuper.  Lorsqu’il  était  assis,  il  ne  s’appuyait  point 
contre  le  dossier  de  sa  chaise,  ne  croisait  pas  les  jambes 
et  ne  donnait  à son  corps  aucune  de  ces  positions  com- 
modes, qu’on  ne  regarde  pas  comme  une  sensualité. 
Fidèle  à cet  esprit  de  mortification,  il  n’allait  au  parloir 
que  par  nécessité,  et,  en  s’y  rendant,  il  se  recomman- 
dait à Notre-Seigneur,  puis  écoutait  avec  bienveillance 
ce  qu’on  avait  à lui  dire,  répondait  modestement,  n’en- 
tamait aucune  conversation  étrangère  au  sujet  de  la 
visite,  adressait  toujours  quelque  parole  édifiante  à la 
personne  qui  était  venue  le  trouvef,  et  rentrait  avec 
joie  dans  sa  cellule. 

Cette  vertu  ne  se  manifestait  pas  moins  en  lui  dans 
les  conversations  et  les  récréations,  a II  avait,  dit  un  de 
ses  élèves  du  séminaire,  quelque  chose  du  silence  de 
saint  Joseph.  Sa  conversation  n’était  ni  empressée,  ni 
bruyante,  mais  douce,  agréable  et  sanctifiante.  Il  ne 
faisait  point  de  questions,  si  ce  n’est  pour  donner  occa- 
sion de  dire  quelque  parole  d’édification,  ou  pour  attirer 
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davantage  une  âme  vers  Dieu.  La  curiosité  des  choses 
humaines  était  entièrement  éteinte  en  lui  : quand  on  Pin- 
terrogeait,  il  se  recueillait  avant  de  répondre,  consul- 
tait Dieu  et  le  priait  de  lui  inspirer  ce  qu’il  devait  dire, 
puis  faisait,  avec  douceur  et  avec  bonté,  une  réponse 
toujours  sage  et  animée  par  Tesprit  de  foi.  Si  l’on 
insistait,  il  gardait  ordinairement  un  silence  modeste, 
mais  ne  disputait  pas,  n’élevait  point  la  voix,  et  ne 
cherchait  pas  à faire  prévaloir  son  sentiment.  Pour 
donner  une  décision  il  employait  souvent  les  paroles 
de  la  sainte  Écriture,  dont  il  était  pénétré;  et  lorsque 
ses  paroles  venaient  de  son  propre  fonds,  elles  avaient 
je  ne  sais  quoi  de  divin  qui  leur  donnait  de  Ponction,  les 
faisait  goûter  et  entrer  bien  avant  dans  Pâme  : on  était 
porté  à croire  que  PEsprit-Saint  l’inspirait  et  parlait 
par  sa  bouche.  Sa  conversation,  simple  et  sans  préten- 
tion, était  dans  le  ciel  bien  plus  que  sur  la  terre  et 
élevait  à Dieu  ceux  qui  l’écoutaient.  Lorsqu’il  sé  joignait 
à un  groupe,  il  portait  bientôt  et  naturellement  la  con- 
versation sur  les  choses  célestes.  Si  quelqu’un  s’obsti- 
nait à parler  des  affaires  du  monde,  il  gardait  le  silence 
et  bientôt  disparaissait  sans  bruit.  Jean-Gabriel  avait 
reçu  tous  les  dons  du  Saint-Esprit,  c’était  un  séraphin 
sur  la  terre  avant  de  Pétre  dans  le  ciel  ; il  se  montrait 
véritablement  absorbé  en  Dieu,  avec  douceur,  sans 
gène  et  sans  contrainte,  et  marchait  toujours  en  sa 
sainte  présence.  » 

Quant  à sa  mortification  dans  les  repas,  nous  laisse- 
rons encore  parler  un  de  ses  anciens  séminaristes.  « En 
le  voyant  au  réfectoire,  on  jugeait  sans  peine  que  la 
nécessité  était  son  unique  règle.  Quelques  confrères 
ayant  raconté  l’impression  produite  sur  eux  lorsqu’ils 
servaient  à table,  je  me  mis  à le  considérer  avec  une 
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attention  toute  particulière,  quand  mon  tour  de  service 
arriva  ; et  en  l’examinant  je  me  rappelai  ce  passage  de 
saint  Bernard  qu’il  avait  cité  dans  une  conversation  : 
<c  Allons  au  dîner  comme  à un  supplice,  et  au  souper 
« comme  à une  médecine.  » Ad  prandium  tanquam  ad 
supplicium^  ad  cænam  tanquam  ad  medicinam.  Son  atti- 
tude, l’expression  dé  sa  figure,  annonçaient  clairement 
combien  ses  dispositions  étaient  conformes  à la  pensée 
du  saint  abbé  de  Clairvaux.  Quoiqu’il  prit  grand  soin 
d’éviter  toute  singularité,  et  de  cacher  ses  mortifica- 
tions, on  l’a  surpris  plusieurs  fois  jetant  une  certaine 
poudre  sur  les  aliments  pour  leur  donner  un  goût  amer 
et  désagréable.  Lorsqu’un  plat  paraissait  bien  apprêté, 
il  n’en  détachait  qu’une  petite  portion,  la  saupoudrait, 
la  remuait  quelque  temps  dans  son  assiette,  et  la  prenait 
lentement  pour  en  mieux  savourer  l’amertume.  Sa  mor- 
tification était  telle,  qu’on  s’étonnait  qu’il  pût  vivre  avec 
si  peu  de  nourriture,  et  encore  ne  s’accordait-il  cette 
mince  réfection  qu’en  soupirant  et  comme  à regret.  » 
Quoiqu’il  fût  habituellement  faible,  et  dans  un  état 
presque  valétudinaire,  on  ne  le  voyait  pas  courir  aux 
remèdes,  ni  employer  tous  ces  petits  soins  dont  les 
personnes  peu  mortifiées  se  font  une  étude  et  une 
occupation.  Dans  ses  maladies,  il  prenait  les  médica- 
ments qu’on  lui  donnait,  et  se  laissait  traiter  comme  on 
voulait.  Pendant  le  dernier  hiver  qu’il  passa  à Paris, 
hiver  qui  lut  très  rigoureux,  un  de  ses  séminaristes 
l’observa  plus  particulièrement.  « Or,  il  s’en  tira  à son 
ordinaire,  dit  ce  séminariste,  sans  s’occuper  du  froid. 
Comme  je  le  plaignais,  j’allai  prier  celui  qui  était  chargé 
du  matériel  de  la  maison  de  faire  allumer  du  feu  dans 
sa  chambre.  Le  Serviteur  de  Dieu  s’y  prêta  volontiers; 
mais  son  mauvais  poêle,  qui  n’allait  jamais  bien,  ne 
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donnait  que  de  la  fumée,  et  le  Bienheureux  ne  s’en 
occupait  pas,  afin  d’avoir  plus  de  temps  à consacrer 
à la  prière.  » 

Non  content  de  faire  souffrir  son  corps,  il  s’appliquait 
surtout  à la  mortification  intérieure.  On  pourra  juger, 
par  les  détails  suivants  qu’a  donnés  un  autre  de  ses 
séminaristes,  des  progrès  que  Jean-Gabriel  avait  faits 
dans  cette  vertu.  « Une  des  choses  qui  m’a  le  plus 
frappé  en  ce  saint  confrère,  c’est  le  grand  empire 
qu’il  m’a  toujours  paru  exercer  sur  lui-méme,  sur 
ses  sens  et  sur  tous  les  mouvements  de  la  nature. 
Tout,  dans  son  extérieur,  dans  son  regard,  dans  sa 
démarche,  dans  son  attitude,  dans  ses  conversations, 
dans  le  ton  de  sa  voix,  annonçait  un  homme  entière- 
ment mort  à lui-mémé  et  continuellement  uni  à Dieu. 
Il  m’est  arrivé  bien  des  fois  de  le  considérer  avec  une 
application  curieuse,  d’examiner  ses  moindres  démar- 
ches, de  scruter  les  mobiles  de  sa  conduite  ; et  je  n’ai 
jamais  réussi  à surprendre  en  lui  le  plus  petit  indice  de 
recherche  de  lui-méme,  de  vaine  complaisance  ou  d’im- 
patience. Mon  attention  redoublait  lorsqu’on  lui  don- 
nait quelque  éloge  ou  qu’il  recevait  quelques  témoi- 
gnages de  respect  ; mais  j’ai  constamment  remarqué 
que  tout  cela  ne  produisait  aucune  impression  sur  lui, 
et  qu’il  ne  paraissait  pas  avoir  à combattre  en  ces 
circonstances.  On  peut  en  dire  autant  pour  les  procé- 
dés désagréables , les  railleries  et  les  plaisanteries  ; 
c’était  un  calme,  une  sérénité,  un  oubli  de  lui-méme, 
qui  ne  se  démentaient  jamais.  Que  la  chose  fut  pé- 
nible ou  flatteuse  pour  la  nature,  il  ne  s’en  émouvait 
pas  plus  que  s’il  se  fût  agi  d’une  affaire  qui  ne  l’aurait 
pas  regardé.  » 

Terminons  ce  chapitre  par  un  trait  de  patience  du  Ser- 
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viteur  de  Dien.  — Etant  parti  pour  Carcassonne  dans  Pin- 
tention  de  passer  quelques  jours  avec  les  confrères  qui 
dirigeaient  le  grand  séminaire  de  cette  ville,  il  y arriva 
vers  minuit,  en  compagnie  d’un  missionnaire,  qui,  doué 
d’ailleurs  de  bonnes  qualités,  n’avait  pas  autant  de  pa- 
tience que  lui.  Lorsqu’ils  descendirent  de  voiture,  le 
temps  était  menaçant;  et,  en  effet,  pendant  le  trajet 
ils  furent  assaillis  par  une  pluie  très  abondante.  Arrivés 
à la  porte  du  séminaire,  ils  eurent  une  peine  extrême 
à réveiller  le  portier  qui  reposait  tranquillement,  tandis 
que  la  pluie  les  pénétrait.  Il  se  présente  enfin;  mais 
soit  qu’il  fût  encore  à moitié  endormi,  soit  que  l’obscu- 
rité l’empêchât  de  distinguer  ceux  qu’il  avait  devant 
lui,  il  ne  les  reconnaît  pas  pour  des  prêtres  et  s’imagine 
que  ce  sont  des  coureurs  de  nuit,  ou  des  vagabonds 
qui  ont  voulu  se  divertir  à ses  dépens.  Alors,  sans 
se  donner  la  péine  d’examiner  s’il  se  trompe  ou  non, 
il  les  laisse  dans  la  rue  et  regagne  son  lit.  Pendant 
cette  scène,  le  Bienheureux  ne  disait  mot  et  se  félicitait 
d’avoir  quelque  chose  à souffrir;  mais  son  compagnon 
de  voyage,  dont  le  caractère  était  très  vif,  se  mit  à 
frapper  ét  à sonner  avec  plus  de  force.  Jean-Gabriel 
l’exhortait  à la  patience,  mais  inutilement,  car  son 
confrère  n’était  pas  aussi  disposé  que  lui  à passer  la 
nuit  sous  une  pluie  d’orage,  qui  avait  déjà  trempé  tous 
ses  vêtements.  Enfin,  un  des  directeurs,  dont  la  cham- 
bre donnait  sur  la  rue,  fut  réveillé,  vint  à la  fenêtre,  et, 
reconnaissant  les  voyageurs,  descendit  et  s’empressa 
de  les  faire  entrer.  Le  compagnon  du  Serviteur  de  Dieu 
avait  grande  envie  de  gronder  le  portier,  mais  celui-ci 
trouva,  on  s’en  doute  bien,  un  avocat  pour  plaider  sa 
cause  et  lui  éviter  une  réprimande* 
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XV 

SA  PRUDENCE,  SA  SIMPLICITE  ET  SA  FIDÉLITÉ 

A REMPLIR  LES  DEVOIRS  DE  SON  ÉTAT 

« La  prudence  est  la  science  des  saints,  » Scientia 
sanctorum  prudentia;  le  bienheureux  Jean-Gabriel  Fa 
possédée  à un  haut  degré.  Il  a rempli  les  divers  emplois 
qui  lui  ont  été  confiés  avec  une  sagesse  qui  Fa  fait  admi- 
rer de  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui.  — Il  ne  mettait 
point  d’empressement  dans  ses  actions.  Avant  de  les 
entreprendre  il  consultait  Dieu,  et  il  ne  se  lassait  pas  d’in- 
terroger sa  volonté  jusqu’à  ce  qu’elle  lui  fût  clairemenl: 
indiquée.  Il  n’était  pas  nécessaire  de  le  fréquenter  long- 
temps pour  se  convaincre  que  c’était  là  une  pratique 
dont  il  ne  se  départait  jamais.  Bien  des  fois  on  Fa  vu 
renvoyer  au  lendemain,  et  même  à un  terme  plus  éloigné, 
les  réponses  qui  lui  étaient  demandées,  afin  d’avoir 
le  loisir  d’en  conférer  avec  Dieu.  « Avant  d’agir,  répé- 
tait-il souvent,  il  faut  consulter  Notre-Seigneur,  qui  est 
le  grand  Maître  de  la  science,  et  lui  dire  avec  une  humble 
confiance  : Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  que 
voulez-vous  que  je  dise  ? que  voulez-vous  que  je  con- 
seille? Si  nous  étions  plus  fidèles  à le  consulter,  il  ne 
manquerait  pas  de  nous  éclairer  de  ses  divines  lumières, 
et  nous  éviterions  bien  des  fautes.  » — Lorsqu’on  recou- 
rait à ses  avis,  il  ne  manquait  jamais,  à l’exemple  de 
saint  Vincent  de  Paul , d’élever  son  cœur  vers  Dieu 
pour  le  prier  de  l’éclairer.  Dans  les  conseils  qu’il  don- 
nait , étranger  à tous  les  calculs  de  la  prudence  hu- 
maine, il  cherchait  uniquement  les  intérêts  de  Dieu 
et  des  personnes  qui  s’adressaient  à lui.  Un  grand 
nombre  d’entre  elles , qui  se  sont  montrées  dociles  à 
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Técouter,  ont  eu  à s’applaudir  ensuite  d’avoir  sur- 
monté leur  répugnance,  et  d’avoir  renoncé  à leurs 
propres  lumières  qui  les  portaient  à agir  différemment  : 
l’expérience  leur  a montré  combien  son  coup  d’œil  était 
juste. 

La  prudence  doit  être  toujours  accompagnée  de  la 
simplicité,  comme  Notre-Seigneurnousle  recommande; 
et  c’est  aussi  ce  qui  a distingué  notre  Bienheureux. 
11  avait  si  bien  conservé  la  candeur  et  l’ingénuité  du 
jeune  âge,  que  l’on  n’a  jamais  pu  remarquer  en  lui 
l’ombre  de  la  dissimulation;  cette  qualité  précieuse 
lui  avait  concilié  la  confiance  intime  et  sans  réserve 
de  tous  ceux  dont  il  était  connu.  — A l’imitation  de  son 
divin  Maître,  il  se  plaisait  beaucoup  avec  les  enfants 
et  les  pauvres  gens  de  la  campagne,  lesquels  à leur 
tour  éprouvaient  un  plaisir  tout  particulier  à converser 
avec  lui^  parce  que  sa  simplicité  les  mettait  parfaitement 
à l’aise.  Lorsqu’il  quitta  la  pension  ecclésiastique  de 
Saint-Flour,  les  parents  des  élèves  disaient  : « Quel 
dommage  que  nous  l’ayons  perdu  I il  faisait  si  bon 
traiter  ayec  lui  I » — 11  avait  en  horreur  tout  ce  qui  sent 
la  fierté,  la  domination,  l’affectation.  11  était  simple 
dans  son  ajustement,  dans  ses  manières,  dans  son 
langage.  On  retrouve  l’empreinte  de  cette  vertu  dans 
toutes  ses  lettres,  notamment  dans  la  suivante  adressée 
à une  de  ses  sœurs,  qu’il  avait  tenue  sur  les  fonts 
baptismaux,  et  qui  était  alors  Fille  de  la  Charité. 

Ma  très  chère  sœur, 

« Nos  frères  ont  déjà  reçu  plusieurs  de  mes  lettres, 
et  vous,  pas  le  plus  petit  billet.  Mais  consolez-vous,  ma 
chère  filleule,  voici  enfin  votre  tour;  et  cette  fois-ci 
vous  aurez  tout,  et  eux  rien.  Au  moment  où  je  vous 
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écris,  VOUS  pouvez  avoir  de  mes  nouvelles  par  la  lettre 
que  j’écrivis,  de  Batavia,  à Jacques,  dans  les  premiers 
jours  de  juillet.  Vous  aurez  vu  que  notre  voyage  a été 
heureux,  grâce  à la  miséricordieuse  providence  de  No- 
tre-Seigneur  et  à la  protection  de  sa  sainte  Mère.  Mal- 
gré vos  craintes,  je  suis  arrivé  sain  et  sauf  jusqu’à  la 
Chine,  et,  qui  plus  est,  mieux  portant  que  je  n’étais 
parti  de  France.  A présent,  vous  devez  remercier  Dieu 
de  notre  bonne  navigation,  avec  autant  de  ferveur  que 
vous  en  avez  mis  à la  lui  demander.  Nous  sommes  arri- 
vés à Macao  depuis  près  de  deux  mois  et  demi,  et  notre 
santé  est  toujours  très  bonne.  Il  nous  a fallu  redevenir 
enfants  et  nous  remettre  à Va,  b,  c,  ou  plutôt  il  n’y  a ni 
a,  ni  ô,  ni  aucune  lettre  de  l’alphabet  dans  la  langue 
chinoise,  qui  n’en  est  pas  moins  difficile  à apprendre. 
Quand  nous  la  saurons  un  peu  passablement,  nous  nous 
en  servirons  pour  faire  la  guerre  à Satan  dans  le  vaste 
empire  de  la  Chine,  où  il  y a encore  tant  de  millions 
d’infidèles.  C’est  alors  surtout , je  l’espère,  que  vous 
prierez  pour  moi , afin  que  Notre-Seigneur  me  fasse  la 
grâce  de  travailler  efficacement  à étendre  son  règne 
dans  les  âmes,  et  en  môme  temps  de  me  sanctifier  un 
peu  moi-même.  Je  n’insiste  pas  beaucoup  là-dessus, 
parce  que  je  pense  que  vous  ferez  tout  ce  que  vous  pour- 
rez, et  que  vous  ferez  môme  la  Sœur  quêteuse  auprès 
des  personnes  riches  en  zèle  et  en  ferveur.  Après  avoir 
bien  rempli  cette  double  tâche,  tenez-vous  parfaitement 
tranquille  relativement  à moi,  sans  vous  inquiéter  ni  de 
ma  santé  ni  de  mes  dangers;  n’allez  pas  vous  figurer 
qu’à  chaque  instant  tous  les  Chinois  sont  à mes  trous- 
ses, et  qu’ils  ne  songent  qu’à  me  perdre.  Ce  sont  des 
hommes  que  j’aime  beaucoup  plus  que  je  ne  les  crains. 
Je  vous  assure  que  je  ne  crains  pas  môme  l’Empereur, 
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ni  ses  mandarins,  ni  leurs  satellites.  J’ai  toutefois  dans 
ce  pays-ci  un  ennemi  particulier,  dont  je  dois  beaucoup 
me  défier.  Pour  celui-là,  il  est  vraiment  à craindre  : 
c’est  le  plus  mauvais  sujet  que  je  connaisse  ; ce  n’est 
pas  un  Chinois,  c’est  un  Européen.  Il  fut  baptisé  dès 
son  enfance;  depuis  il  a été  ordonné  prêtre.  De  France 
il  est  venu  en  Chine  avec  nous  sur  le  môme  navire.  Je 
ne  puis  pas  douter  qu’il  ne  me  poursuive  partout,  et  il 
causerait  certainement  ma  ruine  si  j’avais  le  malheur  de 
tomber  seul  entre  ses  mains.  Je  ne  vous  le  nommerai 
pas,  car  vous  le  connaissez.  Si  vous  pouviez  obtenir  sa 
conversion,  vous  lui  rendriez  un  grand  service,  et  votre 
frère  vous  devrait  son  bonheur. 

« Vous  pensez  bien,  ma  chère  sœur,  que  je  ne  vous 
ai  pas  oubliée,  et  que  je  vous  recommande  souvent 
à Notre-Seigneur,  surtout  au  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Je  n’ai  pas  été  moins  sensible  que  vous  à notre  sépara- 
tion. Mais  il  faut  bien  faire  quelques  sacrifices  pour  Ce- 
lui qui  est  mort  pour  nous,  et  qui  doit  récompenser  si 
généreusement  ceux  qui  abandonnent  tout  pour  son  ser- 
vice. Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  loin  de  moi, 
c’est  la  confiance  que  j’ai,  que  vous  serez  toujours  une 
digne  Fille  de  la  Charité,  par  votre  humilité  et  simpli- 
cité, par  votre  obéissance  à vos  supérieurs,  votre  piété 
et  votre  ferveur  dans  les  exercices  spirituels,  votre  zèle 
et  votre  patience  dans  le  service  des  pauvres.  Votre  vo  - 
cation  est  si  belle!  Mais  il  faut  surtout  en  avoir  l'esprit, 
et  pour  cela  il  faut  le  demander  souvent  à Notre-Sei- 
gneur,  qui  désire  plus  de  vous  le  donner,  que  vous  ne 
pouvez  désirer  de  le  recevoir. 

<c  Comme  je  n’écris  pas  cette  fois  à nos  parents,  je 
vous  laisse  le  soin  et  le  plaisir  de  leur  donner  de  mes 
nouvelles.  Dites-leur  que  je  les  embrasse  de  tout  mon 
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cœur.  Je  souhaite  qu’ils  soient  aussi  contents  et  aussi 
bien  portants  que  je  le  suis.  » 

Le  bienheureux  Jean-Gi^briel  ne  s’est  pas  moins  appli- 
qué à remplir  avec  ferveur  et  ponctualité  tous  les  de- 
voirs de  son  état.  11  aimait  sa  vocation  sans  mesure  ; 
il  regardait  comme  une  des  plus  grandes  grâces  qu’il 
eût  reçues  de  Dieu,  celle  d’avoir  été  appelé  dans  la 
Compagnie;  et  il  ne  concevait  pas  de  malheur  sem- 
blable à celui  d'un  missionnaire  qui  vient  à l’abandon- 
ner. Il  se  serait  volontiers  sacrifié  pour  sa  communauté, 
à laquelle  il  tenait  du  fond  de  ses  entrailles,  selon  ses 
propres  expressions.  Il  ne  pouvait  considérer  les 
grands  moyens  de  sanctification  qu’il  y trouvait,  sans 
être  pénétré  de  joie  et  de  reconnaissance.  Il  aimait 
à s’entretenir  de  son  bonheur  avec  ses  confrères,  et  les 
excitait,  par  ses  discours,  à vivre  d’une  manière  con- 
forme à la  sainteté  de  leur  état  ; mais  il  faut  répéter  ici 
ce  qu’on  a dit  ailleurs  : ses  exemples  prêchaient  encore 
plus  efiBcacement  que  ses  discours  ; ils  offraient  le  por- 
trait fidèle  de  ce  que  doit  être  un  bon  missionnaire. 

Une  de  ses  plus  douces  jouissances,  pendant  qu’il  vé- 
cut en  Chine,  c’était  de  recevoir  des  lettres  écrites  par 
les  confrères  qui  lui  faisaient  part  des  bénédictions 
que  Dieu  répandait  sur  la  Compagnie.  On  pourra  s’en 
convaincre,  en  lisant  la  réponse  suivante,  adressée  à 
un  prêtre  de  la  maison  de  Paris. 

tf  Monsieur  et  très  cher  confrère, 

« La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  nous  pour 
jamais! 

« La  chère  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’é- 
crire l’année  dernière,  au  mois  de  février,  m’est  parve- 
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SIO 

nue  cette  année  au  mois  de  juillet.  Il  ne  me  serait  pas 
possible  de  vous  dire  tout  ce  qu’elle  m’a  procuré  de 
plaisir  et  d’édification.  D’un  bout  à l’autre,  elle  respire 
le  parfum  d’une  sainte  simplicité.  C’est  l’odeur  de  celte 
bénie  Congrégation  que  Dieu  se  plaît  à rendre  de  plus 
en  plus  digne  de  saint  Vincent.  Vous  avez  eu  l’attention 
de  me  parler,  en  détail,  des  jeunes  confrères  que  j’ai 
connus  au  séminaire,  où  ils  me  supportaient  avec  tant 
de  charité  : le  tableau  que  vous  me  faites  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  succès  vient  fort  à propos  compléter 
celui  de  leurs  exemples  édifiants,  que  je  conserve  pré- 
cieusement dans  mon  esprit.  A l’occasion,  ne  manquez 
pas,  s’il  vous  plaît,  de  me  recommander  à leurs  prières, 
dont  j’ai  un  bien  grand  besoin.  Pour  les  vôtres,  cher 
confrère,  j’y  compte  toujours  plus  que  sur  les  miennes. 
Je  ne  compte  pas  peu  aussi  sur  celles  de  M.  Lego,  qui 
veut  bien  encore  donner  une  marque  d’intérêt  au  der- 
nier de  tous  les  hommes.  Je  vous  prie  de  m’acquitter 
auprès  de  lui  et  de  tous  ceux  qui  ont  la  charité  de  m’ho- 
norer de  leur  souvenir,  et  surtout  de  quelque  part  à 
leurs  prières. 

« Je  suis,  etc.  » 

Rempli  d’une  tendresse  filiale  pour  saint  Vincent,  il 
ne  pouvait  penser  à lui,  ni  parler  de  lui,  sans  être 
pénétré  d’amour  et  de  vénération.  Il  lisait  souvent  sa 
vie,  ainsi  que  ses  conférences  aux  premiers  mission- 
naires, conférences  qui  respirent  l’esprit  de  Jésus- 
Christ.  Faisant  une  étude  assidue  des  constitutions  que 
ce  grand  saint  a données  à ses  enfants,  il  ne  se  lassait 
pas  d’admirer  ce  chef-d’œuvre  de  piété,  de  prudence, 
de  sagesse  toute  divine,  et  sa  conduite  reproduisait  si 
bien  les  enseignements  célestes  qui  y sont  renfermés, 
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que  sa  vie  n^est  autre  chose  que  les  constitutions  de 
saint  Vincent  mises  en  pratique.  Sa  pensée  était  que 
les  missionnaires  n’ont  pas  besoin  de  chercher  ailleurs 
des  moyens  de  perfection,  parce  que  tout  ce  qu’ils  pour- 
raient désirer  à cet  égard,  ils  le  trouvent  dans  la  vie  et 
les  écrits  de  leur  bienheureux  Instituteur.  Au  moment 
où  il  se  préparait  à partir  pour  la  Chine,  sa  sœur  Antoi- 
nette, Fille  de  la  Charité,  alors  en  résidence  à Paris, 
vint  le  voir,  et  le  pria  de  lui  donner  par  écrit  les  con- 
seils qu’il  croirait  lui  être  utiles.  Quoiqu’il  n’ignorât 
pas  le  bonheur  qu’il  lui  procurerait,  en  satisfaisant  à 
sa  demande,  il  se  contenta  de  répondre  : « Vous  avez 
vos  saintes  règles , les  conférences  et  la  vie  de  saint 
Vincent;  cela  vous  suffit,  vous  n’avez  que  faire  d’au- 
tre chose.  » Quand  l’heure  de  la  séparation  arriva  , la 
voyant  accablée  sous  le  poids  du  sacrifice  que  Dieu  exi- 
geait d’elle , il  la  conduisit  à la  chapelle  en  présence 
des  restes  précieux  de  saint  Vincent,  et  lui  dit  : « Vous 
ne  devez  pas  tant  regretter  le  frère,  puisque  vous  avez 
le  père  si  près.  » 

Voici  comment  s’exprimait  à son  sujet  un  de  ses  élèves 
du  séminaire  interne  : 

« Le  saint  directeur  que  la  Providence  m’avait  donné 
m’inspirait  la  plus  haute  estime,  la  plus  vive  affection, 
la  confiance  la  plus  entière.  Tout  m’attachait  à lui,  son 
éminente  piété,  sa  force  d’intelligence,  le  savoir  que  je 
croyais  lui  reconnaître,  et  un  assemblage  de  vertus  que 
je  ne  pouvais  assez  admirer.  Considérant  en  sa  per- 
sonne un  modèle  placé  devant  nos  yeux,  je  trouvais 
toujours  dans  sa  conduite  le  vivant  et  parfait  commen- 
taire de  ses  leçons  sur  l’esprit  et  les  vertus  du  vrai  mis- 
sionnaire. Il  me  faisait  aimer  ma  vocation.  Dans  cet 
ensemble,  où  rien  ne  manquait,  ce  qui  me  paraissait  le 
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plus  remarquable,  c’était  la  juste  mesure  avec  laquelle 
s’y  rencontrait  chacune  des  qualités  qui  contribuaient 
à le  former.  Qu’à  ces  qualités  il  se  mêlât  des  restes  de 
notre  fragilité  native,  que  les  saints  eux-mêmes  ne  dé- 
pouillent jamais  entièrement,  je  ne  le  contesterai  pas  ; 
mais  il  me  serait  difficile  de  dire  en  quoi  j’ai  pu  le  re- 
connaître. Oui,  le  Serviteur  de  Dieu  était  un  saint  mis- 
sionnaire, un  saint  formé  sur  le  modèle  et  selon  l’esprit 
de  notre  bienheureux  Père;  chez  lui  c’étaient  des  vertus 
communes,  modestes,  sans  éclat,  mais  â un  degré  peu 
commun.  Une  constante  égalité  de  caractère,  la  grâce  et 
la  bonté  des  manières  complétaient,  en  la  produisant 
au  dehors,  l’image  fidèle  de  saint  Vincent.  » 


XVI 

DISPOSITIONS  DE  CORPS,  D’ESPRIT  ET  DE  CŒUR 

DU  BIENHEUREUX 

Le  bienheureux  Jean-Gabriel  était  d’une  petite  taille, 
mais  bien  proportionné.  Il  avait  les  cheveux  blonds,  la 
figure  colorée,  les  yeux  vifs  et  brillants,  la  bouche  un 
peu  grande,  les  lèvres  habituellement  souriantes,  mais 
il  était  d’une  complexion  faible  et  délicate.  Une  pureté 
angélique  et  une  aimable  simplicité  se  peignaient  dans 
ses  regards.  On  lisait  sur  sa  figure  une  plénitude  d’in- 
nocence et  de  bonheur  qui  annonçaient  une  belle  âme. 
Toutes  les  vertus  venaient  se  refléter  dans  son  extérieur, 
qui  n’exprimait  que  douceur,  humilité,  recueillement, 
piété  et  religion. 

Pour  ses 'dispositions  intellectuelles,  on  a pu  les  ap- 
précier en  voyant  avec  quelle  rapidité  et  quels  succès  il 
a fait  toutes  ses  classes.  Doué  d’un  esprit  solide,  judi- 
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cieux  et  pénétrant,  auquel  venaient  s’unir  des  idées 
élevées,  il  considérait  toutes  choses  dans  leur  principe 
et  allait  toujours  au  but  par  la  voie  la  plus  directe.  Quel- 
que matière  qu’il  entreprît  d’étudier,  il  ne  la  quittait  pas 
sans  l’avoir  parfaitement  comprise , et  une  mémoire 
heureuse  ne  lui  laissait  rien  perdre  de  ce  qu’il  avait  une 
fois  appris.  Il  aurait  pu  paraître  très  savant,  s’il  l’eût 
voulu  ; mais,  au  lieu  de  prêter  l’oreille  aux  suggestions 
de  l’amour-propre,  il  faisait  consister  son  bonheur  à 
être  ignoré,  et  il  était  bien  loin  de  s’imaginer  qu’en 
cela  il  fît  un  sacrifice;  il  s’étonnait  beaucoup,  au 
contraire,  qu’on  eût  la  pensée  de  le  consulter.  <c  La 
trempe  de  son  esprit  le  portait,  dit  un  de  ses  élèves  du 
séminaire  interne,  à chercher  la  raison  et  le  sens  des 
maximes  spirituelles  et  des  pratiques  de  piété  dans  les 
profondeurs  des  vérités  dogmatiques.  Aussi  avait-il  un 
attrait  particulier  pour  les  grands  maîtres,  pour  saint 
Thomas  et  saint  Bonaventure.  M.  Olier  lui  plaisait  aussi 
beaucoup,  et  il  en  conseillait  la  lecture.  Il  comprenait 
toutefois  que  Dieu  réserve  le  goût  et  l’intelligence  des 
choses  surnaturelles  aux  âmes  humbles  et  vraiment 
simples  dans  la  foi  ; et  c’est  là,  si  je  ne  me  trompe,  ce 
qui  produisait,  dans  le  secret  de  son  cœur,  la  forte  anti- 
pathie qu’il  manifesta  longtemps  pour  la  philosophie 
cartésienne,  trop  orgueilleuse,  disait-il,  pour  être 
vraie...  Ces  différentes  qualités  de  l’esprit  se  révélaient 
dans  le  langage  du  bienheureux  Jean-Gabriel  : sa  parole, 
pleine  de  sens,  énonçait  fréquemment  des  idées  d’une 
haute  portée;  elle  exprimait  toujours  une  doctrine 
solide;  exempte  d’incorrection  et  de  mauvais  goût,  elle 
ne  l’était  pas  moins  de  toute  recherche  ; c’était  de  la 
vraie,  de  la  bonne  simplicité.  Parfois,  il  est  vrai,  elle 
manquait  un  peu  de  chaleur  et  de  vie,  mais  cela  tenait 
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surtout  au  tempérament,  qui  se  refusait  à rendre  la  force 
et  la  vivacité  des  impressions  dont  on  le  voyait  d’ail- 
leurs tout  rempli.  » 

Quoique  le  Bienheureux  parût  naturellement  timide, 
il  déployait  néanmoins  une  grande  énergie  de  caractère 
quand  il  s’agissait  du  service  de  Dieu.  Il  était  plein  de 
condescendance  pour  tout  le  monde,  mais  aucune  con- 
sidération humaine  ne  pouvait  le  faire  fléchir  d’une 
ligne,  lorsque  sa  conscience  l’avertissait  qu’il  devait  se 
montrer  ferme  et  inébranlable.  Il  avait  le  cœur  noble 
et  généreux,  et  dans  ce  cœur  il  n’y  avait  de  place  que 
pour  l’amour  de  Dieu,  de  la  vérité  et  de  ses  devoirs.  Il 
voulait  devenir  saint  ; il  y a travaillé  toute  sa  vie  avec 
une  ardeur  et  une  constance  infatigables,  et  dans  ce  la- 
beur de  chaque  jour,  il  lui  a fallu  soutenir  bien  des 
combats , s’imposer  bien  des  sacrifices , se  faire  bien 
des  violences;  car  il  sentait  en  lui,  comme  l’Apôtre,  la 
loi  du  péché  qui  s’opposait  au  règne  de  Dieu.  En  le 
voyant  toujours  si  calme,  si  recueilli,  si  disposé  à tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  parfait,  beaucoup  de  personnes 
pensaient  que  la  vertu  était  comme  naturelle  en  lui  ; elles 
ignoraient  que,  s’il  est  parvenu  à une  si  grande  perfec- 
tion, c’est  parce  qu’il  n’a  jamais  cessé  de  combattre  ce 
qu’il  y a de  déréglé  dans  les  inclinations  de  l’homme. 
« Avec  notre  penchant  vers  le  mal,  disait-il,  le  système 
des  concessions  est  très  dangereux;  il  faut  tenir  ferme 
contre  la  nature  et  ne  lui  rien  accorder.  » 

Bien  jeune  encore,  il  avait  senti  son  cœur  touché  des 
attraits  de  la  sagesse  divine,  en  comparaison  de  laquelle 
la  fortune,  les  plaisirs  et  les  honneurs  de  la  terre  n’é- 
taient déjà  plus  rien  à ses  yeux.  Cette  sagesse  se  déve- 
loppait en  lui  comme  une  fleur  s’épanouit  sous  la  douce 
influence  des  rayons  du  soleil,  et  portait  des  fruits  dont 
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la  maturité  n'avait  pas  attendu  la  saison  ordinaire,  et 
effloruit  tanquam  præcox  ma.  Aussi  laissait-il  sur  son 
passage  comme  un  parfum  de  sainteté,  qui  répandait  la 
joie  dans  les  âmes,  les  ranimait  et  leur  inspirait  le  désir 
de  s’attacher  plus  étroitement  à Dieu.  Il  parlait  peu,  mais 
en  lui  tout  parlait,  tout  édifiait,  tout  portait  à le  regar- 
der comme  un  saint,  et  c’est  le  jugement  qu’expri- 
maient tous  ceux  qui  l’ont  connu,  a Je  me  suis  souvent 
demandé,  dit  un  de  ses  admirateurs,  quelle  était  sa 
vertu  dominante  ; et  je  n’ai  pu  me  répondre,  parce  qu’il 
les  avait  toutes  dans  un  degré  éminent,  sans  que  l’une 
embarrassât  l’autre,  tant  elles  étaient  bien  ordonnées. 
11  allait  si  droit  à Dieu;  il  était  si  vrai  en  tout,  ses  pa- 
roles et  ses  actions  étaient  si  conformes  à ce  qu’il  avait 
dans  le  cceur,  qu’à  le  voir  on  aurait  placé  la  simplicité 
au  premier  rang  parmi  ses  vertus.  Il  ne  ressemblait 
pas  aux  autres  hommes  qui,  dans  une  seule  personne, 
réunissent  plusieurs  personnages,  l’un  plus  sérieux  et 
plus  grave  pour  les  affaires,  un  autre  plus  léger  et 
plus  dissipé  dans  les  récréations,  un  autre  plus  mo- 
deste et  plus  recueilli  dans  la  prière.  Il  n’y  avait  en 
lui  qu’un  seul  personnage , toujours  le  môme , sans 
jamais  passer  de  la  joie  à la  tristesse,  de  la  dissipation 
au  recueillement,  de  la  vivacité  à la  douceur»  On  était 
toujours  sûr  de  le  trouver  avec  le  même  caractère,  doux, 
bon,  charitable  surtout,  souriant  volontiers , ne  riant 
point  aux  éclats,  ne  blâmant  jamais  personne,  et  ne 
parlant  du  prochain  que  quand  il  en  pouvait  dire  du 
bien.  » 

Il  suffisait  de  le  voir  une  première  fois  pour  se  faire 
une  haute  opinion  de  sa  sainteté,  et  l’impression  qu’il  pro- 
duisait d’abord  ne  s’altérait  en  rien,  dans  les  relations 
plus  suivies  et  plus  intimes  qui  s’établissaient  entre  lui 
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et  les  personnes  de  sa  connaissance.  On  ne  pouvait  le 
considérer  de  près  et  Tétudîer,  sans  reconnaître  en  lui 
un  surprenant  assemblage  de  vertus,  et  cette  découverte 
augmentait  l’estime  et  la  vénération  qu’il  inspirait.  Mais 
à l’exemple  de  la  fille  du  Roi,  toute  sa  gloire  demeurait 
cachée  dans  son  intérieur.  Un  de  ses  professeurs,  qui 
l’a  eu  plusieurs  années  sous  les  yeux , avait  reconnu 
qu’à  Tâge  où  la  jeunesse  est  le  plus  dissipée,  son  âme 
était  déjà  intimement  unie  à Dieu , et  comme  fondue  en 
lui.  Moïse  dans  le  désert  avait  construit  au  Seigneur  un 
tabernacle,  qui  paraissait  méprisable  au  dehors,  à cause 
des  peaux  de  bêtes  dont  il  était  couvert,  mais  le  de- 
dans avait  une  grande  valeur,  à cause  de  l’or  et  des 
pierres  précieuses  qui  le  décoraient.  De  même,  dans  le 
silence  et  le  recueillement,  le  bienheureux  Jean-Gabriel 
avait  enrichi  son  âme  de  tous  les  trésors  des  vertus,  et 
l’avait  préparée  pour  devenir  le  tabernacle  de  Dieu , le 
lieu  de  son  repos  et  de  ses  délices.  « Sa  vie,  disait  un 
missionnaire,  ne  fut  que  la  vie  commune,  mais  avec 
toutes  les  grâces  d’une  vie  très  parfaite.  Au  dehors,  il 
était  comme  l’un  de  nous,  car  il  fuyait  avec  horreur  la 
singularité.  Je  l’ai  étudié,  je  l’ai  considéré  de  près;  j’ai 
connu  même  pendant  longtemps  tous  les  secrets  de 
son  cœur  ; je  dirai  de  lui  sans  détour  : Omnis  glo^ 
ria  filiæ  Regis  ab  intus  ; Toute  sa  gloire  est  inté- 
rieure. » 

Cette  vie  intérieure,  il  allait  la  puiser  en  Notre-Sei- 
gneur,  qui  est  la  source  de  toute  grâce  et  le  modèle  de 
tout  ce  qui  est  parfait.  Il  ne  se  bornait  pas  à méditer  les 
enseignements  et  les  actions  de  Jésus-Christ;  il  entrait 
dans  son  divin  cœur  pour  considérer  cet  abîme  profond 
d’humilité,  de  mansuétude,  de  charité,  d’obéissance  et 
de  toutes  les  vertus.  Il  tâchait  de  se  rendre  compte  des 


Digitized  by  LjOOQle 


SON  PORTRAIT 


377 


motifs  qui  l’avaient  fait  agir  durant  sa  vie  mortelle,  afin 
de  s’en  pénétrer,  et  de  calquer,  pour  ainsi  dire,  toutes 
ses  actions  sur  celles  de  son  adorable  modèle. 

Un  prêtre,  qui  le  fréquenta  durant  plusieurs  années, 
lui  demandant  quel  était  le  moyen  de  devenir  intérieur,  il 
lui  répondit  : « Vous  n’avez  qu’à  faire  attention  à ce  que 
vous  dites  tous  les  jours  en  récitant  le  Symbole  des 
apôtres,  et  à le  réduire  en  pratique.  Nous  trouvons  dans 
le  Symbole  tous  les  états  par  lesquels  nous  devons  pas> 
ser  pour  parvenir  à cette  vie.  — Je  vous  avoue,  répli- 
qua l’ecclésiastique,  que  je  n’ai  rien  remarqué  de  sem- 
blable dans  le  Symbole  ; je  vous  serais  fort  reconnais- 
sant de  vouloir  bien  m’expliquer  votre  pensée  sur  ce 
sujet.  » Là-dessus,  le  Serviteur  de  Dieu  lui  fit  à peu 
près  les  réflexions  suivantes  : « Notre-Seigneur  est  le 
modèle  du  nouvel  homme  que  nous  devons  nous  effor- 
cer de  former  en  nous.  Pour  arriver  à la  vie  intérieure, 
il  faut  que  nous  passions  par  les  divers  états  par  les- 
quels il  a passé  lui-mème.  Ainsi,  vous  dites  dans  le 
Symbole  que  Jésus-Christ  a été  conçu  du  Saint-Esprit  ; 
eh  bien!  il  faut  aussi  que  ce  soit  le  Saint-Esprit  qui 
forme  en  vous  l’homme  nouveau.  Vous  devez  donc  re- 
courir à lui  par  des  aspirations  fréquentes  et  ferventes, 
parce  que  sans  lui  vous  resterez  toujours  dans  votre 
premier  état.  — Vous  dites  ensuite  que  Jésus-Christ  est 
né  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ; il  faut  aussi  que 
Marie  vous  porte  dans  son  sein  et  qu’elle  vous  donne 
une  nouvelle  vie  ; recourez  donc  à elle  et  priez-la  sou- 
vent de  vous  former,  par  l’opération  du  Saint-Esprit,  à 
l’image  de  son  divin  Fils.  — Jésus-Christ  a souffert  sous 
Ponce-Pilate  : il  faut  que  vous  souffriez  comme  lui  toute 
sorte  d’épreuves  ; ce  n’est  que  par  les  souffrances,  la 
mortification  et  la  patience  que  vous  pourrez  faire  mou- 
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rir  le  vieil  homme.  — Jésus-Christ  a été  crucifié;  il  faut 
aussi  crucifier  votre  chair,  vos  goûts  et  vos  inclinations, 
afin  que  vous  puissiez  dire  avec  FApôtre  : <c  Je  suis  at- 
« taché  à la  croix  en  Jésus-Christ  »,  Christo  confixus  sum 
cruci,  — Ce  n’est  pas  tout;  Jésus-Christ  est  mort,  il  faut 
que  vous  mouriez  au  monde  et  à voüs-méme  ; il  faut 
qu’à  son  exemple  vous  soyez  enseveli  en  quelque  sorte 
dans  l’obscurité  du  tombeau  par  l’humilité,  la  vie  ca- 
chée , le  mépris  de  vous-méme.  — Mais  comme  Jésus- 
Christ,  après  sa  mort,  est  ressuscité  et  monté  aux  cieux, 
il  faut  que  vous  ressuscitiez  véritablement,  que  vous  de- 
veniez un  homme  tout  céleste.  » Ensuite  il  s’étendait 
longuement  sur  les  rapports  que  la  vie  du  prêtre  doit 
avoir  avec  celle  de  Jésus-Christ  ressuscité  et  glorieux, 
et  faisait  sur  cette  matière  les  considérations  les  plus 
intéressantes  ; mais  le  prêtre  qui  l’écoutait  n’a  pas  su  en 
conserver  assez  fidèlement  le  souvenir,  pour  que  nous 
puissions  les  reproduire  dans  ce  livre.  . 

Si  le  bienheureux  Jean-Gabriel  parlait  d’une  manière 
admirable  des  avantages  de  la  vie  intérieure  et  des  moyens 
d’y  parvenir,  en  le  voyant  on  comprenait  bien  mieux 
les  grâces , les  trésors , les  consolations,  que  cette  vie 
renferme,  et  on  se  sentait  animé  d’un  zèle  plus  ardent  à 
l’acquérir.  Il  s’est  continuellement  appliqué  à imiter 
Jésus-Christ,  en  qui  réside  la  plénitude  des  vertus  ; ce 
n’était  pas  assez  pour  lui  de  retracer  un  trait  de  ce  divin 
modèle;  il  avait  la  sainte  ambition  de  le  reproduire 
tout  entier,  afin  de  réduire  en  pratique  ce  que  l’apôtre 
saint  Paul  recommande  aux  Colossiens  : Sicut  accepis^ 
tis  Jesum  Christum  Dominumy  in  ipso  ambulate^  radi- 
catif  et  superædificati  in  ipso,  et  confirmati  in  fide,  sicut 
et  didicistis,  abundantes  in  illo  in  gratiarum  actione; 
« Marchez  dans  les  voies  de  Jésus-Christ,  Notre-Sei- 
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gneur,  selon  ce  que  vous  en  avez  appris,  enracinés  et 
édifiés  en  lui,  vous  affermissant  dans  la  foi  qui  vous  a 
été  enseignée,  et  croissant  de  plus  en  plus  en  lui  par  de 
nouvelles  actions  de  grâces.  » 

En  lisant  la  vie  et  le  récit  des  vertus  du  bienheureux 
Jean-Gabriel  Perboyre,  nous  avons  admiré  la  parfaite 
générosité  avec  laquelle  le  Serviteur  de  Dieu,  toujours 
fidèle  aux  grâces  dont  il  a été  prévenu,  s^est  élevé  à 
une  éminente  sainteté,  couronnée  par  la  gloire  du 
martyre. 

Nous  verrons,  dans  un  quatrième  livre,  les  honneurs 
que  l’Église  lui  décerne,  après  une  discussion  longue 
et  sévère  de  sa  vie,  de  sa  mort  et  des  miracles  opérés 
par  son  intercession. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  terminer  ce  livre  des 
Vertus  du  bienheureux  Jean-Gabriel  par  le  récit  d’un 
fait  extraordinaire,  raconté  à diverses  reprises  par 
M.  Pierre-Marie  Aubert,  prêtre  de  la  Mission,  supérieur 
ie  la  maison  de  Sainte-Anne  d'Amiens,  où  il  est  mort, 
le  7 juillet  1887. 

M.  Auber,  étant  au  séminaire  de  Saint-Lazare,  servait 
la  messe  au  vénérable  Jean-Gabriel  Perboyre,  lorsque, 
au  moment  de  la  consécration,  il  le  vit  élevé  au-dessus 
de  terre  et  ravi  en  extase.  Le  saint  sacrifice  achevé,  le 
serviteur  de  Dieu  fut  alarmé  dans  son  humilité,  crai- 
gnant que  le  jeune  clerc  ne  révélât  ce  dont  il  venait 
d’étre  témoin.  Aussi,  de  retour  à la  sacristie,  lui  fit-il 
promettre  là-dessus  un  secret  inviolable  : <c  Je  vous 
défends,  lui  dit-il,  de  révéler  à qui  que  ce  soit,  tant  que 
îe  vivrai,  ce  que  vous  venez  de  voir.  » 

L’heureux  témoin  fut  fidèle  au  silence  promis  tant 
que  vécut  notre  Bienheureux;  mais  après  le  martyre 
de  son  héroïque  confrère,  il  devait  à la  gloire  de  Dieu 
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de  manifester  ce  prodige  de  sa  puissance  et  de  sa 
bonté. 

La  fidélité  de  M.  Aubert  à garder  son  secret  et  le  pen- 
chant de  son  caractère  à ne  croire  au  merveilleux  que 
sur  des  preuves  positives  sont  pour  nous  un  garant 
assuré  de  la  vérité. 
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JEAN-GABRIEL  tERBOYRE 


La  nouvelle  de  la  mort  du  bienheureux  Perboyre 
n’était  pas  encore  arrivée  en  Europe,  on  venait  d’ap- 
prendre seulement  à Rome  qu’il  était  arrêté,  lorsque 
le  souverain  pontife  Grégoire  XVI  recommanda  de 
recueillir  avec  soin  tous  I&s  détails  relatifs  à sa  captivité 
et  à ses  derniers  moments,  afin  que  l’on  pût,  dès  qu’il 
aurait  donné  sa  vie  pour  la  foi,  procéder  au  plus  tôt 
à l’introduction  de  sa  cause.  Depuis  lors,  cinquante 
années  se  sont  écoulées,  et  le  vénérable  martyr  vient 
d’être  proclamé  Bienheureux.  Il  a semblé  opportun 
d’ajouter  un  quatrième  livre  à l’histoire  de  sa  vie,  et  d’y 
retracer  rapidement  les  faits  les  plus  marquants  qui  ont 
signalé  ces  cinquante  ans,  et  relient,  pour  ainsi  dire, 
ce  premier  vœu  exprimé,  en  1840,  par  Grégoire  XVI,  à 
l’acte  solennel  que  Léon  XIII  a récemment  accompli  et 
qui  permet  d’invoquer  publiquement  le  saint  mission- 
naire. Dans  ce  dernier  livre,  trois  ordres  de  faits  doivent 
être  successivement  exposés  : 1®  les  événements  mira- 
culeux, par  lesquels  le  ciel  a paru  se  déclarer  en  faveur 
de  son  serviteur,  et  qui  ont  répandu  de  plus  en  plus, 
avec  le  renom  de  ses  vertus,  la  confiance  que,  dès  le 
lendemain  de  sa  mort,  bien  des  âmes  avaient  mise  en 
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son  intercession  ; 2*  l’exhumation  de  ses  précieux  restes 
et  leur  translation,  du  cimetière  de  Ou-Tchang-Fou,  dans 
la  chapelle  de  la  maison-mère  de  la  Congrégation  de  la 
Mission,  à Paris  ; 3”  les  informations  canoniques,  com- 
mencées en  Chine,  et  les  principaux  actes  du  procès, 
poursuivi  en  cour  de  Rome  et  qui  vient  d’aboutir  à la 
Béatification  de  celui  dont  la  vie  fut  si  sainte  et  la  mort 
si  glorieuse. 

I 

MIRACLES  OPÉRÉS  PAR  L’INTERCESSION 

DU  BIENHEUREUX 

Les  circonstances  merveilleuses  qui  entourèrent  la 
mort  du  bienheureux  Jean-Gabriel  Perboyre,  la  réputa- 
tion de  sainteté  qu’il  avait  laissée  partout  où  l’on  avait 
pu  le  voir  et  le  connaître,  inspirèrent  à un  grand  nom- 
bre de  personnes,  après  qu’il  eut  quitté  ce  monde,  la 
pensée  de  l’invoquer  dans  leurs  besoins  comme  un  pro- 
tecteur puissant  auprès  de  Dieu.  Leur  confiance  ne  fut 
pas  trompée,  et  l’on  cite  beaucoup  de  grâces,  beaucoup 
de  guérisons  obtenues  contre  tout  espoir  humain,  par 
l’intercession  du  vaillant  confesseur  de  la  foi. 

Il  semble  que  ce  soit  sur  la  tombe  même  du  Bien- 
heureux, aux  portes  de  la  ville  qui  fut  le  théâtre  de  ses 
longues  souffrances  et  de  sa  mort  héroïque,  que  prit 
naissance  cette  dévotion  dont  il  devait  être  l’objet. 
Lorsque,  en  1858,  M*'  Delaplace,  évêque  de  la  Congré- 
gation de  la  Mission,  vicaire  apostolique  du  Tché-Kiang, 
se  rendit  à Ou-Tchang  pour  en  ramener  le  corps  de 
M.  Perboyre,  il  fut  frappé  de  voir,  tandis  qu’on  donnait 
les  premiers  coups  de  pioche  au  sommet  du  tombeau, 
quantité  de  gens  du  pays,  et  des  païens  aussi  bien  que 
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des  chrétiens,  s’empresser  de  recueillir  religieusement 
à deux  mains  les  herbes  et  les  racines  qui  croissaient 
dans  la  terre.  On  lui  apprit  que  ces  herbes  sauvages 
étaient  un  remède  universel,  qu’on  en  faisait  des  potions» 
dont  la  vertu  passait  pour  infaillible,  et  que  des  mala- 
dies de  toutes  sortes  avaient  été,  par  ce  moyen,  guéries 
instantanément.  « Autant  de  voix  me  l’ont  dit,  ajoute  le 
vénérable  évêque,  qu’il  y a de  chrétiens  à Ou-Tchang  et 
dans  les  environs  ^ » 

Le  serviteur  de  Dieu  n’était  pas  moins  puissant,  il 
n’était  pas  invoqué  avec  moins  d’empressement  et  de 
confiance,  dans  la  contrée  qui  l’avait  vu  naître,  et  où  il 
avait  donné,  dès  ses  premières  années,  comme  le  pres- 
sentiment de  sa  sainteté  future.  Un  digne  curé  de  la 
paroisse  de  Mongesty,  qui  avait  recueilli,  sur  les  lieux 
mêmes,  les  témoignages  les  plus  irrécusables,  a certifié 
que  plusieurs  « grâces  extraordinaires  avaient  été  obte- 
nues dans  ce  pays,  par  l’intercession  du  martyr*  », 
entre  autres  la  guérison  d’une  jeune  fille,  pensionnaire 
chez  les  Dames  blanches  de  Sarlat,  qu’une  fièvre 
typhoïde  des  plus  violentes  avait  conduite  aux  portes  du 
tombeau  et  qui  était  désespérée  des  médecins.  Cette 
enfant,  Anne-Malvina  Lalbenque,  venait  de  recevoir, 
dans  la  matinée  du  17  août  1847,  les  derniers  sacre- 
ments; l’aumônier  du  couvent  exhortait  sa  mère  à faire 
à Dieu  le  sacrifice  de  sa  fille.  Celle-ci,  durant  sa 
maladie,  avait  souvent  exprimé  sa  confiance  dans  l’in- 
tercession du  Serviteur  de  Dieu.  La  pauvre  mère  s’en 
souvient  et  prie  l’aumônier  de  dire  le  lendemain,  qui 
était  un  dimanche,  la  messe  pour  son  enfant,  et  de  s’unir, 
dès  le  soir  même,  à une  neuvaine  qu’elle  va  demander 

1.  Lettre  de  Delaplace  à M.  Étienne,  2 juin  1858. 

2.  Lettre  de  M.  Saupiquet,  curé  de  Mongesty,  29  novembre  1850. 
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aux  religieuses  de  commencer  avec  elle,  en  l’honkeur 
du  martyr.  Le  lendemain  matin,  le  jour  n’avait  pas 
encore  paru,  U jeune  malade  appelle  sa  mère  : « Ma- 
man, dit-elle,  ma  langue  est  guérie,  mon  gosier  nettoyé; 
je  vais  beaucoup  mieux.  » A dater  de  ce  moment,  le 
danger  était  écarté;  la  convalescence  marcha  rapidement, 
et  bientôt  après,  la  jeune  fille,  accompagnée  de  sa  mère, 
pouvait  se  rendre  au  Puech  et  remercier  le  serviteur  de 
Dieu,  dans  la  maison  où  il  est  né,  et  qui  recevait  déjà  de 
nombreux  pèlerins,  venus  quelquefois  d’assez  loin  pour 
y porter  leurs  prières  ou  leurs  actions  de  grâces*. 

Mais  c’est  surtout  dans  la  famille  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  que  ce  culte  pour  la  mémoire  d’un  si  digne  fils 
du  Fondateur  des  Prêtres  de  la  Mission  et  des  Filles  de 
la  Charité  devait  trouver  faveur,  se  traduire  en  tou- 
chantes manifestations  de  foi  et  de  piété,  et  devenir  une 
ressource  efficace  dans  les  conjonctures  les  plus  déses- 
pérées. Parmi  tous  les  faits  qu’on  pourrait  ici  rapporter, 
nous  en  avons  choisi  trois  seulement,  trois  guérisons 
opérées  en  des  pays  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 
comme  si  Dieu  eût  voulu  répandre  partout  la  gloire  de 
son  serviteur,  et  qui  nous  ont  paru  appeler  spécialement 
l’attention,  soit  par  les  particularités,  touchantes  ou 
merveilleuses,  qui  les  ont  accompagnées,  soit  par  la 
gravité  des  témoignages  qui  les  ont  attestées. 

Le  premier  fait  se  passa  à Paris,  en  1841,  l’année  qui 
suivit  la  mort  du  Bienheureux.  La  sœur  Marguerite 
Bouyssié  avait  alors  vingt  et  un  ans.  D’un  tempérament 
lymphatique,  d’une  santé  délicate,  affaiblie  encore  par 
plusieurs  maladies,  elle  fut  atteinte,  le  2 avril,  durant 
son  postulat,  à l’hospice  des  Incurables-Femmes,  d’une 

1.  Lettre  de  M.  Saupiquet,  10  janvier  1851. 
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pleiiro-pneumonie  qui  prit  bientôt  un  caractère  des  plus 
alarmants.  On  administra  la  jeune  sœur.  Cependant,  elle 
parut  se  remettre  un  peu  ; on  crut  à un  commencement 
de  convalescence.  Après  un  court  séjour  à la  campagne, 
on  l’amena  à la  maison-mère  des  Filles  de  la  Charité, 
où  elle  devait  faire  son  séminaire  C’est  là  que,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d’août,  elle  vit  pour  la  première 
fois  le  docteur  Ratheau,  médecin  de  la  Communauté. 
Celui-ci  a consigné  par  écrit  ses  premières  observations 
sur  la  jeune  malade  : 

« Le  diagnostic,  dit-il,  fut  facile  à établir.  Nous  vîmes 
que  nous  avions  affaire  à une  pleuro-pneumonie  mal 
jugée  par  un  engorgement  du  poumon  et  par  un  épan- 
chement de  pus  qui  occupait  près  des  trois  quarts  de 
la  cavité  de  la  plèvre  gauche,  et  sur  un  sujet  dont  la 
poitrine  était  mauvaise  et  même  menacée  de  tubercules 
au  sommet  des  poumons,  s’il  n’en  existait  pas  déjà; 
ajoutons  l’état  général  de  la  malade  : notre  pronostic 
ne  put  être  que  fâcheux.  Cependant,  nous  conseillâmes 
tous  les  moyens  employés  par  l’art...  » 

Aucun  de  ces  moyens  ne  réussit.  Ne  sachant  plus 
que  faire,  on  voulut  essayer  encore  une  fois  de  l’air  de 
la  campagne.  Le  médecin  y ayant  consenti,  on  la  con- 
duisit, le  16  août,  à quelques  lieues  de  Paris.  Là,  le  mal 
empira;  les  vomissements  devinrent  plus  fréquents: un 
dénouement  fatal  parut  imminent.  Au  bout  de  quatre 
jours,  la  jeune  sœur  supplia  qu’on  la  ramenât  à Paris, 
dans  son  hôpital,  où  elle  voulait  mourir,  disait-elle,  au 
milieu  de  ses  malades.  Le  docteur  Ratheau  la  revit  et 
constata  que,  loin  de  s’être  amélioré,  son  état  s’était 
considérablement  aggravé.  Les  choses  durèrent  ainsi 
jusqu’au  22  août,  jour  où  la  sœur  Bouyssié  voulut 
commencer  une  neuvaine  en  l’honneur  du  nouveau 
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martyr.  Le  25,  dans  la  matinée,  souffrant  plus  que 
jamais,  elle  demanda  à se  lever  pour  qu’on  pût  refaire 
son  lit.  Les  suffocations  la  prirent,  si  violentes  qu’au 
bout  de  quelques  instants  elle  dut  se  recoucher.  Elle 
s’assoupit  aussitôt,  puis,  brusquement,  à midi  moins  un 
quart,  s’éveillant,  elle  dit  d’une  voix  forte  : <c  Je  suis 
guérie;  donnez-moi  à manger,  j’ai  bien  faim.  » Ses  com- 
pagnes la  regardent,  croyant  au  délire.  Mais  sur  son 
insistance,  et  voyant  l’air  de  santé,  de  vie,  subitement 
répandu  sur  toute  sa  personne,  elles  lui  apportent  un 
potage,  une  côtelette  et  un  gros  morceau  de  pain.  La 
faim  qui  la  dévore  n’est  pas  encore  apaisée.  On  ajoute 
trois  pommes  de  terre  cuites  sous  la  cendre  : ^le  digère 
le  tout  parfaitement.  Elle  selèvQ  ensuite  : elle  a recouvré 
toutes  ses  forces.  Elle  va  en  récréation  au  milieu  de  ses 
compagnes  et,  le  soir  venu,  soupe  avec  elles;  puis  elle 
s’endort  du  sommeil  le  plus  calme  et  le  plus  profond. 
Le  lendemain,  elle  travailla  toute  la  journée  à étendre  le 
linge  sur  les  séchoirs  de  l’hospice,  et,  le  27,  veilla  les 
malades  toute  la  nuit. 

Le  docteur  Ratheau  qui,  sur  le  moment  même,  avait 
constaté  cette  guérison  subite  et  inespérée,  voulut,  cinq 
semaines  plus  tard,  revoir  la  sœur  Bouyssié.  « Aujour- 
d’hui, 4 octobre  1841,  écrit-il,  j’ai  voulu  revoir  la  per- 
sonne; je  l’ai  examinée  de  nouveau  : son  état  s’est  par- 
faitement soutenu.  Jamais,  m’a-t-elle  dit,  ellè  ne  s’est 
trouvée  aussi  bien. 

((  Maintenant;  ajoute  le  respectable  médecin,  jetons 
un  coup  d’œil  sur  ce  fait,  tel  qu’il  s’est  présenté  à notre 
observation.  Une  malade  se  présente  avec  plus  que  des 
probabilités  de  tubercules  au  sommet  des  deux  poumons, 
un  engorgement  du  poumon  gauche  et  un  épanchement 
très  considérable  de  pus  dans  la  cavité  de  la  plèvre  du 
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môme  côté;  il  y a en  môme  temps  épuisement  général, 
état  fébrile  continu,  œdème  des  extrémités  inférieures; 
il  existe  toux,  suffocation  violente,  vomissements,  diar- 
rhée, les  aliments  sont  à peine  tolérés;  les  médicaments 
variés  d’une  foule  de  manières  ne  produisent  rien  ou 
bien  ne  peuvent  être  supportés.  Tel  est  l’ensemble  des 
faits  qui  se  sont  déroulés  sous  nos  yeux;  et  c’est  au 
milieu  de  ce  désordre  extrême,  qui  ne  va  qu’en  aug- 
mentant et  ne  doit  se  terminer  que  par  une  catastrophe 
fâcheuse,  c’est,  dis-je,  au  milieu  de  ce  désordre,  arrivé 
à son  summum^  qu’à  midi  moins  un  quart,  à la  suite  d’un 
léger  assoupissement,  d’une  sueur  de  quelques  minutes, 
la  malade  s’écrie  : « Je  suis  guérie!  donnez-moi  à man- 
ger; j’ai  bien  faim.  » Elle  qui  ne  pouvait  pas  supporter 
un  bouillon,  elle  mange  un  potage,  une  côtelette,  un 
gros  morceau  de  pain  et  trois  pommes  de  terre,  se  lève 
quelques  moments  après  avec  toutes  ses  forces,  assiste 
à la  récréation  de  ses  compagnes,  soupe  avec  elles,  dort 
toute  la  nuit;  le  lendemain,  étend  du  linge,  toute  la 
journée,  sur  les  séchoirs  de  l’hôpital,  et  enfin,  le  sur- 
lendemain, veille  la  nuit  les  malades.  Je  le  demande  à 
tout  médecin  probe  et  consciencieux,  est-ce  là  la  termi- 
naison naturelle  d’une  maladie  de  cette  nature?  Sajns 
doute,  quelques-uns  en  guérissent;  mais  nous  savons 
aussi  ce  qu’il  en  coûte  de  soins,  et  après  quelles  conva- 
lescences interminables...;  et  ici,  où  est  la  convales- 
cence? Nous  ne  voyons  qu’un  passage  de  la  maladie  la 
plus  grave  à la  santé  la  plus  parfaite...  De  tous  ces  faits, 
nous  pouvons  tirer  la  conclusion  suivante  : une  mala- 
die organique  constatée,  lorsque  la  guérison  s’opère 
en  passant  brusquement  d’un  état  de  gravité  très 
grand  à une  santé  parfaite,  cette  guérison  doit  être 
considérée  comme  l’effet  d’une  cause  non  naturelle, 
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et,  pour  parler  plus  clairement,  comme  l’effet  d’un 
miracle.  » 

Au  commencement  de  l’année  qui  suivit  l’événement 
dont  nous  venons  de  parler,  dans  la  seconde  quinzaine 
du  mois  de  janvier,  se  produisit  à Constantinople  un 
autre  fait  du  même  genre.  La  sœur  Antoinette  Vincent 
souffrait,  depuis  des  années,  d’une  douleur  au  côté,  dont 
elle  ignorait  la  nature  et  l’origine.  -Longtemps  elle  se 
roidit  contre  le  mal,  ne  voulant  pas  s’avouer  ni  laisser 
deviner  la  gravité  de  son  état.  Elle  ne  cessait  de  faire, 
chaque  jour,  la  classe  aux  enfants  dont  elle  était  chargée. 
A la  fin,  cependant  ( c’était  dans  le  courant  du  mois  de 
décembre  1841),  vaincue  par  les  souffrances  qui  deve- 
naient de  plus  en  plus  aiguës  et  insupportables,  elle 
dut  s’arrêter  et  se  résigner  à se  mettre  au  lit.  On  recon- 
nut alors  le  véritable  caractère  de  la  maladie,  et  en 
même  temps  l’impuissance  où  les  hommes  étaient  de  la 
guérir.  C’était  un  abcès  intérieur,  formé  de  longue  date, 
à la  suite  d’une  maladie  de  la  rate,  et  qui  venait  de  per- 
cer, engendrant  la  gangrène  et  devant  amener  la  mort 
dans  l’avenir  le  plus  rapproché.  La  malade  avait  reçu 
les  derniers  sacrements  et  se  préparait  doucement  à 
paraître  devant  Dieu.  Le  20  janvier,  la  supérieure  crut 
devoir  réunir  en  consultation  plusieurs  médecins.  Leur 
avis  fut  unanime  : il  n’y  avait  rien  à faire,  rien  à tenter. 
L’abcès  avait  occasionné  un  tel  désordre  dans  la  région 
du  cœur,  que  la  pauvre  sœur  n’avait  au  plus  que  quel- 
ques jours  à vivre.  Les  médecins  ne  voulurent  pas  ap- 
poser leur  signature  à la  consultation,  disant  que  ce 
serait  signer  un  extrait  mortuaire^. 

Cependant  deux  neuvaines  avaient  été  commencées 

1.  Lettre  de  la  sœur  Lesueur,  supérieure  des  Filles  de  la  Charité 
de  Confftautinople,  à M.  Étienne,  27  janyier  1842. 
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en  l’honneur  du  bienheureux  Perboyre,  Tune  par  les 
Filles  de  la  Charité,  compagnes  de  la  moribonde,  l’autre 
par  les  enfants  des  écoles  qui  l’aimaient  beaucoup  et  vou- 
laient à tout  prix  arracher  au  Ciel  la  guérison  de  leur  chère 
maîtresse,  par  leui*s  prières,  par  leurs  sacrifices  aussi, 
car  elles  se  privaient  des  friandises  qu’elles  auraient  pu 
acheter  pour  leurs  repas  et  consacraient  les  quelques 
pièces  de  monnaie  que  leur  donnaient  leurs  parents  à 
se  procurer  des  cierges.  La  consultation  des  médecins 
avait  eu  lieu  un  jeudi.  Le  lendemain,  vendredi  21  jan- 
vier, on  était  au  cinquième  jour  de  la  neuvaine  des 
Filles  de  la  Charité  et  au  troisième  de  celle  des  enfants. 
Dans  la  matinée,  le  mal  fit  des  progrès  si  rapides,  que 
le  médecin  avertit  que  la  sœur  pouvait  expirer  d’un 
instant  à l’autre.  M.  Leleu,  préfet  apostolique  de  la 
Mission  des  Lazaristes,  lui  appliqua  l’indulgence  de  la 
bonne  mort,  qu’il  avait  voulu  différer  jusqu’au  dernier 
moment.  Sur  le  soir,  on  crut  ce  moment  venu.  La  malade 
fut  prise  d’une  espèce  de  râle;  le  teint  terreux  de  sa 
figure,  l’odeur  cadavérique  qu’elle  commençait  à répan- 
dre, tout  semblait  annoncer  que  la  fin  approchait.  Elle 
s’assoupit  : son  sommeil,  durant  lequel  elle  eut  un 
songe  qu’elle  ne  put  se  rappeler  ensuite  sans  y voir  un 
signe  de  ce  que  Dieu  allait  opérer  en  elle,  dura  trois 
heures.  A minuit  elle  s’éveille  : la  douleur  a disparu; 
elle  se  dresse  sur  son  séant,  il  lui  semble  qu’elle  est 
guérie,  elle  sent  une  faim  dévorante.  Elle  prend  tout  ce 
qui  est  à sa  portée  dans  sa  chambre  : du  bouillon,  des 
quartiers  d’orange,  du  raisin,  sans  éprouver  aucun  mal 
et  trouvant  à tout  un  goût  excellent.  La  sœur  supérieure, 
qui  la  voit  la  première,  hésite  d’abord  et  n’ose  croire 
que  la  sœur  Vincent  soit  vraiment  rendue  à la  vie;  elle 
craint  de  se  trouver  en  présence  d’un  de  ces  mieux 
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trompeurs  qui,  loin  d’être  l’indice  de  la  guérison,  ne 
font  que  précéder  la  mort  de  quelques  instants.  La  sœur 
Vincent  doute  elle-même  : elle  se  croit  le  jouet  d’une 
illusion,  et  puis  il  lui  en  coûte  de  se  faire  à l’idée 
qu’elle  va  recommencer  à vivre,  tant  elle  était  prête  à 
mourir  et  heureuse  de  la  pensée  d’aller  voir  son  Dieu! 
Il  fallut  cependant  se  rendre  à Tévidence.  Plus  d’odeur 
de  cadavre,  le  visage  a repris  son  aspect  naturel  et  les 
couleurs  de  la  vie.  La  sœur  se  décide  à parler;  elle  dit 
à sa  supérieure  ce  qu’elle  éprouve,  ce  qu’elle  a vu  en 
songe.  Celle-ci  appelle  aussitôt  ses  compagnes,  la  nou- 
velle du  miracle  se  répand  dans  la  maison,  qui  fut  tout 
entière,  raconte  la  digne  supérieure,  a comme  dans  le 
délire  ». 

Résignée  à la  volonté  de  Dieu,  ne  voyant  plus  dans 
sa  miraculeuse  guérison  que  la  glorification  du  Bien- 
heureux qui  en  a été  l’instrument,  et  une  grande  grâce 
accordée  à la  famille  religieuse  où  le  prodige  s’est 
accompli,  la  sœur  Antoinette  Vincent  demande  la  per- 
mission de  se  lever,  afin  d’aller  à la  chapelle  remercier 
Notre-Seigneur,  et  de  se  remettre  à le  servir  en  repre- 
nant, aussitôt  que  possible,  les  occupations  de  son  em- 
ploi. Elle  se  lève  et  s'habille  toute  seule,  elle  fait  elle- 
même  son  lit,  puis,  sans  aide  et  sans  appui,  elle  monte 
les  trois  étages  qui  la  séparent  de  la  chapelle,  a Là, 
prosternée  devant  l’autel,  sa  ferveur,  dit  la  sœur  supé- 
rieure, nous  parut  celle  d’un  ange.  » Au  sortir  de  la 
chapelle,  elle  se  rendit  auprès  d’une  de  ses  compagnes, 
la  sœur  Marie,  malade  elle-même  dans  une  autre  infir- 
merie, et  qui,  lorsqu’on  lui  avait  appris  la  soudaine  gué- 
rison de  la  mourante,  avait  refusé  d’y  croire.  Quand 
elle  la  vit  devant  elle,  debout  et  pleine  de  vie,  une  sorte 
de  stupeur  et  d’effroi  se  peignit  sur  ses  traits  et  dans 
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toute  son  attitude  : « Il  faut  être  témoin  d'une  pareille 
scène,  écrivait  quelques  jours  plus  tard  une  Fille  de  la 
Charité,  pour  s’en  faire  une  juste  idée.  » Une  entrevue 
non  moins  touchante  et  saisissante  fut  celle  des  enfants 
de  l’école  avec  la  bien-aimée  maîtresse  qui  leur  était 
rendue.  Toutes,  internes  et  externes,  étaient  accourues 
à sa  rencontre;  pressées  les  unes  contre  les  autres,  elles 
obstruent  le  passage;  elles  restent  là,  immobiles, 
muettes,  les  yeux  fixés  avec  admiration  sur  la  sœur,  et 
le  silence  de  cette  foule  de  jeunes  enfants  rendait  mieux 
que  toutes  les  paroles  l’indicible  émotion  dont  elles 
étaient  pénétrées.  A la  fin,  leur  premier  trouble  étant 
un  peu  calmé,  les  expressions  les  plus  touchantes  de  foi, 
de  pieux  enthousiasme,  sortirent  de  toutes  les  lèvres  : 
« Je  vous  avais  bien  dit,  ma  sœur,  s’écriaient  les  unes, 
qu’elle  serait  guérie;  » et  d’autres  : (c  II  ne  faut  plus  dire 
monsieur  Perboyre,  mais  bien  saint  Perboyre.  » Quant  aux 
médecins,  ils  retrouvèrent  l’unanimité  avec  laquelle  ils 
avaient  condamné  la  sœur  malade  pour  déclarer  qu’elle 
était  parfaitement  guérie,  et  aussi  que  sa  guérison 
déconcertait  toutes  les  prévisions  de  la  science  et  sur- 
passait toute  la  puissance  de  leur  art.  Tout  d’une  voix, 
quoiqu’il  y eût  un  juif  parmi  eux,  ils  attestèrent  qu’ils 
n’étaient  absolument  pour  rien  dans  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  l’un  d’eux  refusa  de  toucher  ses  honoraires, 
disant  qu’il  se  reprocherait  comme  une  injustice  de  les 
recevoir,  lorsque  Dieu  avait  tout  fait  par  lui-même. 

La  troisième  guérison,  à laquelle  nous  avons  fait  allu- 
sion, eut  lieu  vingt  ans  plus  tard,  dans  une  ville  de 
l’Amérique  centrale,  à Guatemala;  car  le  nom  du  Bien- 
heureux, et  la  confiance  pieuse  qui  le  suivait  partout, 
avaient  alors  traversé  l’Océan.  Ici,  nous  laissons  la  parole 
à M.  Mariscal,  prêtre  de  la  Mission,  témoin  de  l’événe- 
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ment,  et  qui,  presque  au  lendemain  du  jour  où  il  s’étail 
accompli,  le  racontait  ainsi,  à l’un  de  ses  confrères  de 
Paris,  dans  une  lettre  en  date  du  17  juin  1863  : 

« J’ai  une  grande  nouvelle  à vous  annoncer,  ou,  pour 
mieux  dire,  j’ai  à vous  prouver  combien  Dieu  se  montre 
libéral  envers  nous.  Le  1®'  mai,  notre  chère  sœur  Bro- 
quedis  fut  atteinte  d’une  pulmonie  mortelle,  compliquée 
de  plusieurs  autres  maladies,  de  sorte  que  les  meilleurs 
médecins  de  cette  capitale  désespérèrent  de  sa  vie. 
D’après  leur  conseil,  je  lui  administrai  le  saint  viatique, 
l’extrôme-onction,  et  lui  appliquai  l’indulgence  de  la 
bonne  mort.  Le  17,  la  maladie  prit  un  caractère  si  alar- 
mant que  les  médecins  disaient  par  toute  la  ville  qu’au- 
cun remède  humain  ne  pourrait  la  guérir.  En  effet,  les 
symptômes  de  la  mort  ne  tardèrent  pas  à se  montrer  : 
sueur  froide,  absence  de  pouls,  yeux  vitrés,  couleur  de 
cadavre.  Le  bruit  s’en  répandit  commé  un  éclair  par 
toute  la  ville,  et  toutes  les  classes  de  la  société  prirent 
part  à notre  affliction.  M***  l’archevêque,  les  autres  évê- 
ques résidents,  les  chanoines,  les  communautés  de  reli- 
gieux et  de  religieuses,  les  membres  de  l’administra- 
tion, les  ministres  du  gouvernement  et  tous  les  pauvres 
s’informaient  avec  anxiété  de  la  santé  de  la  sœur.  Au 
milieu  de  notre  commune  affliction,  je  ne  faisais  que 
recevoir  des  visites  et  consoler  les  sœurs.  Voyant  que 
le  Ciel  seul  pouvait  venir  à notre  aide,  je  pris  en  main 
la  relique  de  saint  Vincent  et  une  image  du  vénérable 
Perboyre,  et  je  réunis  toutes  les  sœurs  dans  l’oratoire. 
Après  une  petite  conférence  sur  la  conformité  à la 
volonté  de  Dieu,  je  les  engageai  à se  confier  en  sa 
miséricordieuse  Providence,  et,  au  même  instant,  nous 
commençâmes  une  neuvaine  au  vénérable  Perboyre; 
nous  récitâmes,  à cet  effet,  neuf  Pater  noster  suivis 
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chacun  d’une  petite  prière  que  j’avais  composée.  Nous 
avions  l’intention  d’en  faire  autant  chacun  des  neuf 
jours  suivants,  si  la  sœur  ne  mourait  pas  d’ici  là.  Quand 
les  médecins  revinrent  le  même  jour,  ils  croyaient  la 
trouver  morte,  et  quel  ne  fut  pas  nôtre  étonnement, 
quand  nous  les  entendîmes  dire  : « Il  y a de  Tespoir; 
« nous  trouvons  comme  une  nouvelle  nature  ! » En  effet, 
à partir  de  ce  moment,  l’état  de  la  malade  s’améliora  de 
jour  en  jour,  et  le  progrès  fut  si  rapide  que  ce  corps 
ruiné  se  trouva  propre  au  travail  au  bout  de  deux 
semaines.  Alors,  pour  accomplir  la  promesse  que  nous 
avions  faite  à Dieu,  nous  chantâmes  un  Te  Deum  devant 
le  Saint  Sacrement,  exposé  dans  l’oratoire  des  sœurs. 
Le  président  de  l’administration  et  sa  famille  voulurent 
y assister.  l’archevêque,  ayant  appris  cette  guérison 
merveilleuse  de  la  sœur  Broquedis  par  l’intercession 
du  vénérable  Perboyre,  me  demanda  par  écrit  le  nom 
du  martyr;  je  lui  donnai  une  de  ses  images  qu’il  reçut 
avec  grande  satisfaction, 


II 

TRANSLATION  EN  FRANGE  DES  PRÉCIEUX  RESTES 

DU  BIENHEUREUX  J.-G.  PERBOYRE 

Le  prix,  la  religieuse  vénération,  qui  s’attache  aux 
objets  qui  rappellent  le  souvenir  d’un  saint,  et  qui  faisait 
qu’un  évêque  du  Nouveau  Monde  recevait  avec  joie 
l’image  du  bienheureux  Perboyre,  devait  inspirer  à la 
Congrégation,  dont  il  est  une  des  gloires,  le  désir  de 
recueillir  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  que  le  martyr 
avait  pu  laisser  de  lui-même  sur  la  terre.  Déjà,  la  salle 
des  reliques  de  la  maison-mère  de  Paris  renfermait  un 
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certain  nombre  d'objets,  qui  avaient  été  à son  usage  pen- 
dant sa  vie,  ou  qui,  ayant  servi  à son  supplice,  avaient 
^té  comme  consacrés  par  ses  souffrances,  par  son  sang 
même  dont  ils  portent  les  traces.  Mais  la  plus  précieuse 
de  ses  reliques,  ce  qui  pouvait  rester  de  son  corps, 
était  toujours  en  Chine,  sur  ce  versant  de  la  Montagne 
Rouge,  aux  portes  de  Ou-Tchang-Fou,  où  les  chrétiens 
l’avaient  inhumé,  deux  jours  après  sa  mort. 

En  1858,  l’un  des  évêques  lazaristes  de  la  Chine, 
M***  Delaplace,  vicaire  apostolique  du  Tché-Kiang,  rece- 
vaitdu  supérieur  général  de  la  Congrégation,  M.  Étienne, 
l’invitation  d’aller  chercher  ces  restes  vénérés.  Parti  de 
Ning-Po  sur  la  fin  de  mars,  le  digne  prélat,  après  cin- 
quante-huit jours  de  marche  à travers  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile,  qui  sévissait  avec  une  extrême 
violence  dans  cette  partie  de  l’empire,  arrivait,  le 
samedi  15  mai,  auprès  de  M*'  Spelta,  évêque  franciscain, 
placé' alors  à la  tête  du  vicariat  apostolique  du  Hou-Pé. 
« Un  samedi,  et  à la  moitié  juste  du  mois  de  Marie, 
écrit  M*’’  Delaplace,  pouvais-je  manquer  d’être  heu- 
reux^? » Et  cependant,  à peine  échappé  aux  périls  d’un 
long  et  pénible  voyage,  il  allait  voir  se  lever  devant  lui, 
au  moment  où  il  croyait  toucher  le  but,  des  difficultés 
imprévues  qui  sembleraient  devoir  l’en  éloigner,  peut- 
être  pour  toujours,  et  rendre  presque  impossible  l’ac- 
complissement de  sa  mission. 

Sans  doute,  il  avait  reçu  de  M«'  Spelta  l’accueil  le 
plus  sympathique  et  le  plus  fraternel.  La  mémoire  des 
deux  martyrs  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  M.  Clet 
et  M.  Perboyre,  était  vivante  et  entourée  de  respect,  dans 
le  séminaire  auquel  présidait  et  où  demeurait  l’évêque 


1.  Lettre  de  M*'  Delaplace  à M.  Étienne,  2 juin  1858* 
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franciscain.  Tous  les  ans,  aux  jours  anniversaires  de 
leur  mort,  le  17  février  et  le  11  septembre,  on  lisait,  au 
réfectoire,  les  procès-verbaux  de  la  vie  et  du  supplice 
des  deux  confesseurs  de  la  foi,  et  les  élèves  avaient 
congé.  Aussi,  Spelta,  épousant,  pour  ainsi  dire,  la 
cause  de  son  vénérable  visiteur  et  de  sa  Congrégation, 
se  mit-il  en  devoir  de  le  seconder  avec  autant  d’empres- 
sement et  de  zèle  qu’aurait  pu  le  faire,  c’est  l’expression 
de  M***  Delaplace  lui-même,  « le  confrère  le  plus  dé- 
voué )).  Mais,  voici  qu’au  moment  où  les  deux  prélats 
allaient  partir  pour  Ou-Tchang-Fou,  on  leur  apprend 
que,  d’après  les  informations  les  plus  récentes  et  les 
plus  certaines,  toutes  les  pierres  des  sépultures  de  la 
Montagne-Rouge  avaient  été  enlevées  par  les  rebelles, 
et  que  tous  les  témoins,  dont  les  souvenirs  et  la  déposi- 
tion auraient  pu  suppléer  aux  indices  matériels  disparus, 
ne  pouvaient  plus  être  entendus,  les  uns  ayant  trouvé 
la  mort,  les  autres  ayant  été  dispersés,  dans  les  troubles 
des  dernières  années.  Au  moins  faudrait-il,  ajoutait-on, 
envoyer  d’abord  un  exprès  et  s’assurer  qu’il  y a quelque 
espoir  de  réussir,  avant  d’entreprendre  un  voyage  qui 
n’est  pas  sans  péril.  Cependant,  la  confiance  du  saint 
missionnaire  n’est  pas  ébranlée,  et  il  s’obstine  à espérer 
contre  toute  espérance.  « Jamais,  écrivait-il  quinze  jours 
plus  tard  à M.  Etienne,  la  divine  Providence  ne  m’a  mieux 
démontré  que  depuis  deux  mois  combien  il  y a à espé- 
rer pour  la  foi,  lorsque  tout,  humainement  parlant,  sem- 
ble désespéré.  Toutes  nos  petites  combinaisons,  toutes 
absolument,  ont  rencontré,  de  prime  abord,  des  obsta- 
cles, en  apparence  insurmontables;  et  pourtant,  ces 
obstacles  se  sont  toujours  évanouis  avec  la  plus  admi- 
rable facilité.  Je  l’ai  ressenti  encore  chez  M***  Spelta.  » 
En  effet,  le  lendemain  du  jour  où  ces  décourageantes 
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nouvelles  Favaient  jeté  dans  une  vive  anxiété,  M***  Dela- 
place  voyait  arriver  chez  son  hôte  un  chrétien  de  Han- 
Kéou,  Paul  Kong,  fils  de  ce  courageux  catéchiste,  André 
Fong,  qui  avait  visité  et  consolé  M.  Perboyre  dans  sa 
prison,  et  qui  Pavait  enterré  de  ses  propres  mains,  avec 
le  secours  de  trois  autres  chrétiens  chinois,  dans  le 
cimetière  de  la  Montagne-Rouge.  Paul  Fong,  lui-même, 
avait  assisté  et  aidé  à Finhumation.  Agé  de  trente-deux 
ans  en  1858,  il  en  avait  quatorze  lors  de  la  mort  du  mar- 
tyr; il  pouvait  donc  invoquer  des  souvenirs  très  précis 
et  se  faire  fort  de  conduire  les  deux  évêques  à Fen- 
droit  où  reposait  le  corps  qu’ils  voulaient  trouver. 
D’ailleurs,  il  avait  encore  été  prier  sur  cette  tombe,  un 
mois  et  demi  auparavant,  et,  à Fencontre  des  bruits 
qu’on  avait  répandus,  il  affirmait  que  la  pierre  qui  la 
fermait  existait  toujours,  intacte  et  avec  son  inscription. 
« On  respire,  dit  M»**  Delaplace,  après  des  paroles 
comme  celles-là.  » 

Le  parti  des  vénérables  vicaires  apostoliques  fut  bien- 
tôt pris  : le  19  mai,  ils  se  mettaient  en  route,  accompa- 
gnés d’un  prêtre  chinois,  M.  Jean-Baptiste  Tchen,  que 
M*‘‘  Spelta  avait  choisi  pour  son  notaire,  et  d’un  mission- 
naire lazariste  indigène,  M.  Vincent  Fou;  et,  trois  jours 
plus  tard,  le  samedi  22  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  ils 
mouillaient  à l’entrée  de  Han-Kéou.  Spelta  et  les  deux 
prêtres  chinois  se  rendirentimmédiatementà  Ou-Tchang; 
M***  Delaplace  resta  sur  la  barque  qui  les  avait  amenés  et 
où  il  célébra  la  messe,  à deux  heures  du  matin.  Le  jour 
à peine  levé,  il  traversa  à son  tour  le  fleuve  Bleu,  et, 
après  s’être  arrêté  quelques  instants  dans  une  famille 
chrétienne,  la  famille  Tchen,  dont  la  demeure,  située 
aux  portes  de  la  métropole  du  Hou-Pé,  en  dehors  des 
murs,  lui  offrait  un  sùr  asile,  il  se  dirigea  lui  aussi, 
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lorsqu’on  pensa  qu’il  pouvait  le  faire  sans  danger,  vers 
le  cimetière  de  la  Montagne-Rouge.  Il  y arriva  vers 
sept  heures  et  demie.  Ses  compagnons  de  voyage, 
qu’entouraient  un  certain  nombre  de  chrétiens  et  de 
chrétiennes  munis  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
l’exhumation,  se  trouvaient  au  pied  du  tombeau  du 
martyr.  Delaplace  s’agenouilla  au  milieu  d’eux,  et 
il  put  de  nouveau  admirer  et  bénir  la  Providence,  dont 
l’action  lui  apparaissait  de  plus  en  plus  visible,  à mesure 
qu’il  approchait  de  la  réalisation  de  ses  vœux.  Selon  le 
rapport  de  Paul  Fong,  la  pierre  placée,  pour  le  faire 
reconnaître,  devant  le  sépulcre  du  serviteur  de  Dieu, 
était,  en  effet,  toujours  là;  mais,  de  toutes  celles  qui, 
au  nombre  de  plusieurs  milliers,  avaient  couvert  toute 
la  montagne,  on  n’en  voyait  plus  que  trois  : celle  du 
Bienheureux  et  deux  autres  tout  à côté.  Les  rebelles, 
longtemps  maîtres  de  Ou-Tchang-Fou,  dont  ils  jugeaient 
les  remparts  insuffisants,  avaient  voulu  s’y  fortifier 
davantage.  Le  vaste  cimetière  de  la  Montagne-Rouge 
leur  offrait  des  matériaux  tout  préparés  : ils  les  mirent 
largement  à contribution  et  dévastèrent  toutes  les 
tombes,  pour  réparer  les  murailles  anciennes  ou  pour 
en  élever  de  nouvelles.  Un  de  leurs  principaux  ouvrages 
de  défense  se  trouvait  précisément  à sept  ou  huit  pieds 
de  la  sépulture  du  Bienheureux,  devant  laquelle  ils 
passaient  et  repassaient  sans  cesse  lorsqu’ils  allaient, 
beaucoup  plus  loin,  chercher  à grand’peine  des  pierres 
de  toutes  sortes,  et  l’on  ne.  peut  s’empêcher  d’être  sur- 
pris qu’ils  aient  oublié  celle-là,  dont  la  forme  et  les 
dimensions  leur  convenaient  parfaitement.  « Explique 
cela  qui  pourra,  ajoute  M***  Delaplace.  La  simplicité  des 
chrétiens  de  Ou-Tchang-Fou  se  contente  de  dire  que 
Dieu  a pris  soin  de  son  martyr,  qu’il  lui  réserve  un  culte 
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dans  son  Église.  » On  le  sent  bien,  le  pieux  évêque  ne 
fait  nulle  difficulté  de  partager  la  simplicité  de  ces 
humbles  chrétiens,  et  Ton  devine  avec  quelle  religieuse 
émotion  il  dut  lire,  sur  cette  pierre  si  providentielle- 
ment conservée,  Tinscription  suivante,  gravée  en  carac- 
tères chinois  : a Que  la  lumière  éternelle  brille  pour 
lui.  — Sépulcre  de  noble  homme  Tong  (c’était  le  nom 
chinois  de  M.  Perboyre),  appelé  Gabriel  au  saint  bap- 
tême, religieux  de  la  Congrégation  de  Saint-Vincent, 
mort  la  vingtième  année  du  règne  de  l’empereur  Tao- 
Kuang,  le  seizième  jour  de  la  huitième  lune  *.  » De- 
laplace  aurait  bien  voulu  assister  à tous  les  détails,  à 
toutes  les  péripéties  de  l’exhumation  ; mais  le  lieu  était 
trop  peu  sûr,  auprès  d’une  route  très  fréquentée  et  à 
deux  pas  de  ce  nouveau  fort,  bâti  par  les  rebelles  et 
alors  occupé  par  les  troupes  mandarinales  qui  venaient, 
à tout  instant,  observer  d’un  air  inquiet  ce  qui  se  pas- 
sait autour  du  tombeau.  Il  dut  donc  regagner  son  abri 
du  matin,  dans  la  maison  de  la  famille  Tchen;  il  le 
regagna  par  le  petit  chemin  que  le  Bienheureux  avait 
suivi  le  11  septembre  1840,  presque  à la  même  heure, 
pour  aller  à la  mort,  et  après  être  resté  trois  ou  quatre 
heures  en  prières  près  de  l’endroit  où  le  martyr  « s’était 
agenouillé  en  regardant  l’Occident  et  d’où  son  àme  était 
partie  pour  le  ciel  ».  Dans  la  soirée,  vers  quatre  heures, 
il  s’apprêtait  à aller  faire  une  dernière  visite  et  dire  un 
dernier  adieu  à la  Montagne-Rouge,  lorsqu’il  vit  arriver 
M.  Fou  escorté  de  deux  chrétiens  qui  portaient  les  pré- 
cieuses reliques.  Sans  tarder,  M***  Delaplace  repassa  le 
fleuve,  « qui  ne  fut  jamais,  dit-il,  sfbeau  que  ce  soir 

1.  Lux  perpétua  luceat  ei.  — Sepulcrum  Nobilis  Viri  Tong,  Sanclo 
Domine  Gabrielis,  Religiosi  e Congregatione  Sancti  Yincentii,  mortui 
anno  Imperatoris  Tao>Kuang  vigesimo,  luna  octava,  die  décima  sexta. 
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là  »,  et  rejoignit  la  barque  où  l’attendait  déjà  M**"  Spelta, 
et  qui  les  ramena  aussitôt,  avec  leur  trésor,  au  sémi- 
naire du  Hou-Pé. 

Tout  était  terminé  et  parfaitement  terminé.  Le  matin, 
après  le  départ  de  Delaplace,  le  notaire  de  M»**  Spelta 
avait  fait  prix  avec  le  gardien  du  cimetière,  qui,  moyen- 
nant une  somme  de  5 500  sapèques,  lui  avait  fourni  les 
ouvriers  nécessaires  pour  extraire  le  cercueil;  c’est 
à une  heure  et  demie  qu’on  l’avait  mis  à découvert. 
Les  deux  prêtres  chinois  y avaient  trouvé  les  osse- 
ments au  complet,  dans  un  état  de  conservation  peu 
ordinaire,  d’un  blanc  d’ivoire,  chacun  à sa  place,  sans 
confusion,  sans  mélange  de  terre  ou  d’autres  ma- 
tières étrangères*.  Il  les  avaient  retirés  du  cercueil  et 
déposés  avec  soin  dans  une  caisse  neuve,  qui  fut  remise 
à M®**  Delaplace.  Ce  qui  dut  ajouter  à la  joie  de 
celui-ci,  en  présence  d’un  succès  si  complet,  c’est  que 
le  moindre  retard  aurait  pu  tout  compromettre.  Le 
cercueil  n’avait  pas  trop  souffert  pendant  les  dix-huit 
années  qu’il  était  resté  en  contact  immédiat  avec  la 
terre  où  il  avait  été  enfoui,  et  dont  ne  le  séparait  aucune 
maçonnerie;  mais  tout  le  monde  regardait  comme  pro- 
bable que  les  pluies  de  l’automne  suivant  en  auraient 
affaissé  le  couvercle,  lequel,  brisant  et  dispersant  les 
os,  aurait  rendu  leur  altération  plus  prompte.  Un  danger 
d’un  autre  genre  aurait  pu  entraver  l’exhumation,  si  elle 
avait  tant  soit  peu  traîné  en  longueur.  Les  mandarins 
du  Hou-Pé,  qui  craignaient  un  retour  offensif  de  la  part 
des  rebelles,  dont  la  présence  était  signalée  dans  les 

1.  Procès-verbal  rédigé  par  le  ootaire  de  Ms>^  Spelta  : « Ossa  veoe- 
rabilis  servi  Dei  pulcherrimœ  aibedinis  jacebant  omnia  et  singula  in 
suo  ordine,  absque  uJla  confusione,  absque  ulla  terrœ  vel  alieuarum 
materiarum  admixlione.  » 
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environs,  étaient  devenus  plus  ombrageux;  leurs  soup- 
çons se  portaient  en  particulier  sur  les  chrétiens  et  les 
missionnaires,  dont  les  démarches  étaient  étroitement 
surveillées.  Quelques  semaines  plus  tard,  le  Voyage  que 
les  deux  évêques  venaient  d’efiFectuer  eût  sans  doute  été 
impossible.  Ils  étaient  à peine  de  retour  au  séminaire  de 
Spelta,  à Tang-Kia-Ho,  que  les  visites  domiciliaires 
s’y  multipliaient.  Une  heure  après  leur  arrivée,  la 
chambre  occupée  par  M***  Delaplace,  et  où  les  restes 
du  martyr  venaient  d’être  déposés,  fut  inspectée,  dans  ses 
moindres  recoins,  par  un  tribunaliste  et  son  escorte.  Le  vi- 
caire apostolique  du  Tché-Kiang  comprit  que  la  prudence 
lui  commandait  de  retourner,  au  plus  vite,  dans  sa  pro- 
vince et  de  mettre  en  sûreté  son  inappréciable  dépôt.  Le 
26  mai,  jour  où  ils  revenaient  à Tang-Kia-Ho,  les  deux 
vénérables  voyageurs  voulurent  d’abord  remercier  la 
Providence  de  l’heureuse  issue  de  leur  pieuse  expédi- 
tion. M***  Delaplace  dit,  à midi,  une  messe  d’action  de 
grâces,  et  M***  Spelta,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
chanta  un  Te  Deum  solennel,  au  milieu  de  ses  mission- 
naires et  de  ses  jeunes  lévites  indigènes.  Puis,  on  se 
mit  immédiatement  à rédiger  les  actes  requis  par  la 
Congrégation  des  Rites  et  à faire  confectionner  la  caisse 
qui  devait  renfermer  et  porter  en  Europe  les  reliques 
du  futur  Bienheureux. 

Dès  que  tout  fut  prêt,  Delaplace  reprit  le  chemin 
de  sa  province,  et,  le  13  juillet,  il  pouvait  écrire  à 
M.  Étienne,  de  la  barque  sur  laquelle  il  descendait  la 
rivière  de  Tchang-Tcheou,  que,  dans  quatre  jours,  il 
serait  au  milieu  de  ses  chrétientés  du  Tché-Kiang.  Il 
avait,  de  nouveau,  franchi  tous  les  dangers  dont  la  Pro- 
vidence l’avait  une  première  fois  sauvé,  lorsque,  trois 
mois  auparavant,  il  se  rendait  au  Hou-Pé.  De  nouveau,  il 
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s’était  avancé  à travers  des  pays  infestés  de  bandes 
de  voleurs  et  de  troupes  de  rebelles,  rencontrant 
les  mêmes  villes  désertes,  les  mêmes  bourgs  en  ruines, 
et  naviguant  sur  des  fleuves  qui  roulaient  des  cadavres. 
Il  sentait  qüe  le  martyr,  dont  il  emportait  la  dépouille, 
l’avait  protégé,  et  au  moment  d’introduire  dans  son 
vicariat  apostolique  ces  saints  ossements  : « Qu’ils 
soient  à Ning-Po,  s’écriait-il,  comme  l’arche  dans  la 
maison  d’Obédédom!  Que  les  Dagons  chinois  tombent 
à leur  approche!  » 

Le  Tché-Kiang  ne  devait  pas  posséder  longtemps  ce 
trésor.  Dans  le  courant  de  l’année  suivante,  M***  Dani- 
court,  vicaire  apostolique  du  Kiâng-Si,  quittait  la  Chine, 
emportant  avec  lui  les  restes  du  confesseur  de  la  foi, 
qu’il  était  chargé  de  ramener  à Paris,  dans  la  maison- 
mère  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  Il  semble  que  la 
Providence  avait  réservé  cette  mission  consolante  au 
pieux  évêque  comme  le  couronnement  de  sa  belle  car- 
rière, si  dignement  remplie.  Un  mois  ne  s’était  pas 
écoulé  depuis  le  jour  où  il  avait  remis  Son  précieux 
dépôt  entre  les  mains  de  son  supérieur  général,  qu’il 
s’endormaitdoucementdansle  Seigneur,  le  2 février  1860. 

C’est  le  6 janvier  de  cette  même  année,  jour  anniver- 
saire de  la  naissance  du  Bienheureux,  que  ses  cendres 
étaient  arrivées  dans  cette  maison  de  la  rue  de  Sèvres, 
dont,  un  quart  de  siècle  auparavant,  il  franchissait  une 
dernière  fois  le  seuil,  courant  avec  joie  aux  labeurs  de 
l’apostolat  et  aspirant  secrètement  au  martyre.  Ce  qui 
se  passa  ce  jour-là  dans  le  cœur  de  tous  les  enfants  de 
la  grande  famille  de  Saint-Vincent  de  Paul,  M.  Étienne, 
un  an  plus  tard,  dans  sa  circulaire  du  1®**  janvier  1861, 
l’exprimait  comme  s’il  eût  été  encore  sous  le  coup  do  la 
première  émotion,  avec  cette  éloquence  simple  et  grande 
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qui  lui  était  comme  naturelle,  a II  serait  difficile,  écrit- 
il,  de  rendre  Témotion  de  tous  les  cœurs,  au  moment  où 
nous  nous  vîmes  possesseurs  d’un  si  riche  trésor.  A 
genoux  devant  ce  cercueil  qui  respirait  la  sainteté,  avec 
quelle  affectueuse  vénération  nous  aimions  à le  couvrir 
de  nos  hommages!  Il  nous  semblait  que,  du  haut  du 
ciel,  il  souriait  à notre  bonheur  et  répondait  à notre 
accueil  si  pieusement  et  si  amoureusement  fraternel. 
Quelle  joie  pour  tous  de  voir  revenu  au  milieu  de  nous, 
entouré  de  l’auréole  de  l’apostolat  et  du  martyre,  celui 
que,  vingt-cinq  ans  auparavant,  nous  avions  vu  sortir 
de  cette  même  maison-mère,  se  diriger  à travers  les 
mers  vers  des  plages  lointaines  où  il  allait  porter  la 
bonne  nouvelle  du  salut,  parcourir  une  carrière  de  tra- 
vaux, de  privations  et  de  souffrances  pour  le  nom  de 
Jésus-Christ,  et  sceller  de  son  sang  sa  foi  et  son  amour 
pour  les  âmes!  La  présence  de  ce  corps  vénérable  sem- 
blait être,  à nos  yeux,  toute  une  manifestation  des  des- 
seins de  Dieu  sur  nous,  une  révélation  de  l’avenir  qu’il 
réserve  à la  Compagnie  chez  ces  peuples  infidèles,  au 
milieu  desquels  s’accomplissent,  en  ce  moment,  des 
événements  qui  peuvent  ouvrir  chez  eux  une  si  large 
porte  à la  prédication  de  l’Evangile.  Ancien  directeur 
du  séminaire  interne,  après  avoir  montré  aux  généra- 
tions nouvelles,  par  ses  exemples  comme  par  ses  ensei- 
gnements, ce  que  doit  être  le  véritable  missionnaire,  il 
revenait  leur  apprendre  comme  il  doit  savoir  souffrir  et 
mourir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ses  frères.  » 
Le  25  janvier  de  cette  même  année  1860,  en  la  fête  de 
la  conversion  de  saint  Paul,  au  jour  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  eut  lieii, 
dans  une  salle  de  la  maison-mère  de  cette  Compagnie, 
la  reconnaissance  canonique  du  corps  du  bienheureux 
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serviteur  de  Dieu,  en  présence  de  Son  Éminence  le  car- 
dinal Morlot,  archevêque  de  Paris,  entouré  d’un  de  ses 
vicaires  généraux,  de  M.  Étienne,  de  M**"  Danicourt,  de 
plusieurs  prêtres  de  la  Mission  et  de  deux  médecins, 
les  docteurs  HurteauxetLéménantdesChênais,  désignés 
pour  examiner  et  décrire  les  ossements.  Ceux-ci  avaient 
subi  quelque  altération,  depuis  le  jour  où  on  avait  pu 
en  admirer  la  parfaite  intégrité,  au  cimetière  de  la  Mon- 
tagne-Rouge, près  de  Ou-Tchang-Fou.  Leur  couleur 
avait  pris  une  teinte  jaunâtre;  quelques  os,  réduits  en 
poussière,  manquaient  et  rendaient  certains  membres 
incomplets;  mais  la  tête  était  intacte  et  admirablement 
conservée;  on  pouvait,  en  somme,  reconstituer  le  sque- 
lette presque  entier,  et  l’on  avait  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  déterminer,  à coup  sûr,  l’âge  et,  à 
quelques  centimètres  près,  la  taille  de  l’homme  auquel 
il  avait  appartenu.  L’identité  de  ces  restes  officiellement 
constatée,  on  les  réunit  avec  soin,  on  les  enferma  dans 
une  triple  caisse  de  chêne  et  de  plomb,  puis  il  furent 
portés  dans  la  chapelle,  sans  pompe,  sans  luminaire,  et 
déposés  aussitôt  dans  le  caveau  préparé  pour  les  rece- 
voir*, en  attendant  « qu’il  plût  à la  bonté  divine  de  per- 
mettre de  les  placer  sur  les  autels  et  de  leur  faire  partager 
les  honneurs  et  la  gloire  du  corps  de  saint  Vincent*  ». 


1.  Ce  caveau  se  trouvait  dans  un  endroit  obscur  et  qui,  de  plus,  ser- 
vant de  passage,  était  constamment  foulé  aux  pieds.  En  1874,  rassem- 
blée provinciale  des  missionnaires  de  la  province  de  France  exprima 
le  vœu  que  le  corps  du  martyr  fût  mis  dans  un  lieu  plus  convenable. 
On  obtint,  en  1879,  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  Tautorisation  de  procé- 
der à cette  translation,  qui  fut  faite,  le  21  août  1879,  par  Sa  Grandeur 
Ms'  Richard,  alors  archevêque  titulaire  de  Larisse  et  coadjuteur  de 
Son  Eminence  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris. 

2.  Expressions  de  M.  Étienne  dans  la  circulaire,  déjà  citée,  du 
janvier  1861. 
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III 

PROCÈS  DE  BÉATIFICATION 

DU  VÈS.  J.-G.  PERBOYRE 

Lorsque  M.  Étienne  exprimait  le  vœu  qu’on  vient  de 
lire,  le  procès  de  béatification,  qui  devait  en  amener 
la  réalisation,  se  poursuivait  devant  la  cour  de  Rome, 
et  tout  faisait  prévoir  qu’il  aurait  une  issue  favorable. 
Dix-huit  ans  auparavant,  le  9 juillet  1843,  Sa  Sainteté 
Grégoire  XVI  avait  signé  le  décret^  qui  publiait  l’in- 
troduction de  la  cause  du  serviteur  de  Dieu.  Son  nom 
n’y  figure  pas  seul,  mais  s’y  trouve  mêlé  à celui  de  qua- 
rante-trois autres  confesseurs  de  la  foi,  qui,  dans  l’es- 
pace de  quarante-deux  ans,  de  1798  à 1840,  avaient  été 
mis  à mort,  en  haine  de  notre  sainte  religion,  sur  dif- 
férents points  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine,  et  qui 
tous  pouvaient,  à dater  de  ce  jour,  recevoir  le  titre  de 
Vénérable.  Mais  la  cause  de  notre  Bienheureux  ne  tarda 
pas  à être  détachée  de  celle  de  ces  nombreux  martyrs, 
pour  être  suivie  à part  et  comme  promettant  un  succès 
plus  prompt  et  plus  sûr.  Presque  au  lendemain  de  la 
publication  du  décret  dont  nous  venons  de  parler, 
M.  Étienne  avait  adressé,  à cet  effet,  une  demande  au 
Saint-Siège,  et  tout  avait  contribué  à la  faire  accueillir  : 
l’abondance  et  la  valeur  des  témoignages  réunis  sur 
les  vertus,  les  souffrances  et  la  glorieuse  mort  du  ser- 
viteur de  Dieu;  les  guérisons  miraculeuses  obtenues 
par  son  intercession  et  attestées  par  les  dépositions  les 
plus  graves,  sans  compter  la  faveur  non  dissimulée  du 
Souverain  Pontife  alors  régnant,  et  qui  était  entière- 


1.  Voir  aux  pièces  justificatives,  I, 
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ment  acquis,  par  avance,  aux  intérêts  soutenus  par  le 
digne  supérieur  de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

On  n’a  pas  oublié,  en  effet,  que  Grégoire  XVI,  avant 
même  d’avoir  appris  la  mort  du  martyr,  avait  insisté 
pour  qu’on  rassemblât  tous  les  documents  de  nature  à 
hâter  l’introduction  de  sa  cause.  Après  la  publication 
du  décret  du  9 juillet  1843,  M.  Étienne  fit  offrir  à Gré- 
goire XVI  le  portrait  du  nouveau  Vénérable.  Sa  Sain- 
teté le  remercia  de  cet  envoi,  dans  une  lettre  latine, 
datée  du  21  octobre  de  la  même  année,  où  il  exprimait 
toute  son  admiration  pour  « le  vaillant  athlète  du  Christ 
qui,  après  s’être  montré , au  milieu  des  païens,  un  si 
dévoué  missionnaire,  après  avoir  déployé  tant  de  cou- 
rage et  de  constance  dans  les  travaux,  les  périls,  les 
combats  endurés  pour  la  foi  catholique,  avait  mérité, 
par  sa  mort  et  par  l’effusion  de  son  sang,  la  palme  du 
martyre  ».  — « Quant  à ce  qui  est  de  la  canonisation, 
que  vous  appelez  de  vos  désirs  et  de  vos  vœux  les 
plus  ardents,  ajoutait  le  Saint-Père,  nous  y donnerons 
tous  nos  soins,  tout  en  prenant  pour  règles  les  consti- 
tutions apostoliques*.  » 

Commencées  sous  de  si  heureux  auspices,  les  pre- 
mières informations  canoniques  furent  rapidement  con- 
duites, et  dès  1845,  M**’  Rizzolati,  vicaire  apostolique 
du  Hou-Quan,  chargé  par  le  cardinal-préfet  de  la  Con- 
grégation des  Rites  d’instruire,  dans  son  vicariat,  le 
premier  procès  sur  le  martyre  du  serviteur  de  Dieu, 
pouvait  annoncer  que  ce  procès  était  terminé  et  qu’il 
en  adressait  toutes  les  pièces  au  secrétaire  de  la  Con- 
grégation, à qui  il  écrivait,  le  31  mai  de  cette  année  * : 
« Ce  n’est  pas  sans  une  profonde  et  bien  vive  joie  qu’il 

1.  Voir  AUX  pièces  justificatives,  11. 

2.  Voir  aux  pièces  justificatives,  111» 


Digitized  by  LjOOQle 


406 


LE  BIENHEUREUX  J.-G.  PERBOYRE 


m’est  permis  d’informer  Votre  Excellence  que  le  pro- 
cès du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Jean-Gabriel  Per- 
boyre,  est,  en  ce  qui  me  concerne,  entièrement  achevé 
et  que  j’en  expédie  les  actes  authentiques  et  originaux 
à la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  Je  puis  dire  que  j’ai 
apporté  la  plus  grande  diligence  à l’instruction  de  cette 
cause.  J’ai  négligé  ou  même  complètement  abandonné 
les  procès  des  autres  martyrs,  pour  me  conformer  aux 
pieux  désirs  de  Votre  Excellence  Révérendissime , et 
mener  à fin  celui-ci  le  plus  promptement  possible.  Et 
maintenant,  je  crois  pouvoir  espérer  qùe  le  vénérable 
Perboyre  ajoutera  bientôt  une  nouvelle  gloire  à l’illustre 
Congrégation  de  Saint-Vincent,  à notre  Vicariat  aposto- 
lique, à la  France  et  à l’Eglise  elle-même,  si  toutefois 
les  actes,  dressés  avec  le  plus  grand  soin,  comme  je 
Patteste  en  toute  sincérité,  dans  ce  vicariat  apostolique, 
sont  ratifiés  à Rome,  par  le  Saint-Siège.  Je  puis  affir- 
mer que  rien  ne  serait  capable  de  me  causer  une  plus 
grande  joie.  » 

Quand  cette  lettre  et  les  documents  qu’elle  annonçait 
parvinrent  à Rome,  Grégoire  XVI  n’occupait  plus  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Les  événements,  qui  troublèrent 
les  débuts  du  règne  de  Pie  IX,  firent  que  la  cause  resta 
longtemps  en  suspens.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  qua- 
torze ans,  en  1860,  qu’elle  fut  décidément  portée  de- 
vant la  Congrégation  des  Rites.  Mais,  grâce  à l’activité 
et  au  zèle  des  avocats  qui  en  étaient  chargés,  grâce 
aussi  aux  instances  de  M.  Etienne,  avant  la  fin  de  cette 
année,  le  10  décembre,  les  cardinaux,  députés  à cet 
effet  par  le  Souverain  Pontife,  se  réunissaient  en  séance 
particulière,  sous  la  présidence  du  cardinal  Patrizi,  pré- 
fet de  la  Congrégation  des  Rites,  et  rendaient  un  décret 
qui  proclamait  la  validité  du  procès  instruit  en  Chine 
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et  des  enquêtes  faites  par  TOrdinaire  ^ Ce  décret,  ap- 
prouvé le  20  du  môme  mois  par  Pie  IX,  fut  bientôt 
suivi  d’un  autre,  daté  du  18  février  1861,  et  qui  déclare 
qu’on  a obéi  aux  prescriptions  du  pape  Urbain  VIII  sur 
le  noTi’-culte^  c’est-à-dire  qu’on  n’a  rendu  au  serviteur  de 
Dieu  aucun  des  honneurs  réservés  aux  bienheureux  ou 
aux  saints  2.  Ce  n’étaient  là,  toutefois,  que  les  prélimi- 
naires du  procès  apostolique.  Dix-sept  mois  plus  tard,  le 
11  des  calendes  d’août  1862,  une  congrégation,  appelée 
antépréparatoire^  eut  lieu,  chez  le  cardinal  Patrizi  et 
sous  sa  présidence , dans  laquelle  on  aborda  directe- 
ment la  « discussion  du  martyre  et  de  la  cause  du  mar- 
tyre » du  vénérable  serviteur  de  Dieu.  Puis,  tout  fut 
interrompu  de  nouveau  et  pour  de  longues  années. 
Avec  la  sage  et  prudente  lenteur  que  la  cour  de  Rome 
apporte  en  ces  questions  si  graves,  on  résolut  d’atten- 
dre que  la  divine  Providence  eût  attesté  par  de  nou- 
veaux miracles  la  puissance  et  la  sainteté  de  son  ser- 
viteur, et  qu’un  second  procès,  commencé  en  Chine  sur 
l’ordre  du  Saint-Siège,  eût,  par  de  nouveaux  témoi- 
gnages, mis  dans  une  lumière  plus  grande  encore  la 
vie  et  la  mort  héroïques  de  celui  dont  la  cause  pa- 
raissait entourée  déjà  de  tant  de  gages  de  succès. 

En  effet,  dès  1855,  des  lettres  rémissoriales  avaient 
été  adressées  au  vicaire  apostolique  du  Hou-Quan,  pour 
lui  enjoindre  de  commencer  une  enquête  nouvelle,  en 
lui  donnant  tous  pouvoirs  d’y  procéder,  au  nom  du 
Souverain  Pontife.  Peu  de  temps  après,  le  Hou-Quan 
fut,  à raison  de  son  étendue  et  des  nombreuses  stations 
de  missionnaires  qu’il  renfermait,  divisé  en  deux  cir- 
conscriptions ecclésiastiques  : l’une  qui  reçut  le  nom 

1.  Voir  aux  pièces  justificatives,  IV. 

2.  Voir  aux  pièces  justificatives,  V. 
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de  vicariat  apostolique  du  Hou-Nan,  et  Tautre  qui  prit 
celui  de  vicariat  du  Hou-Pé.  Ces  remaniements  retardè- 
rent l’instruction  du  procès,  qui  ne  fut  clos,  et  dont  les 
pièces  ne  purent  être  envoyées  à Rome  qu’en  1870. 

Survinrent  alors  les  événements,  qui  eurent  un  con- 
tre-coup si  douloureux  pour  le  Saint-Siège.  Ce  n’est 
que  dix  ans  plus  tard  *,  en  1880,  que  la  cause  put  être 
définitivement  reprise  par  la  Congrégation  des  Rites. 
Tous  lés  avocats,  qui  avaient  pris  part  au  procès  de 
1860,  étaient  morts  depuis.  Ceux  qui  furent  nommés 
pour  les  remplacer  se  mirent  à l’œuvre  avec  zèle  et 
ardeur;  à peine  eurent-ils  pris  connaissance  des  dos- 
siers venus  de  Chine,  qu’ils  déclarèrent  que  jamais 
cause  n’avait  été  mieux  appuyée  et  qu’on  pouvait  comp- 
ter sur  le  succès  le  plus  entier  et  le  plus  prochain. 

Le  31  mai  1881,  les  Éminentissimes  cardinaux  de  la 
Congrégation  des  Rites  examinaient  le  premier  doute 
à résoudre,  savoir  : le  procès  instruit  en  Chine  par  les 
vicaires  apostoliques  du  Hou-Pé  et  du  Hou-Nan  est-il 
valide  ? et,  après  avoir  entendu  le  rapport  et  les  con- 
clusions du  promoteur  de  la  foi,  rendaient  un  décret 
affirmatif,  approuvé  et  confirmé,  le  2 juin  suivant,  par 
le  souverain  pontife  Léon  XIII  2. 

En  1884,  l’un  des  avocats,  M.  Ferdinand  Morani, 
rédigea  et  fit  paraître  un  document  d’une  haute  im- 

1.  Ce  qui  ajouta  encore  au  retard,  c'est  que  les  pièces,  envoyées  de 
Chine,  avaient  été  égarées,  « sans  doute  à cause  des  troubles  et  des 
agitations  politiques.  On  eut  beau  les  chercher,  il  fut  impossible  de 
les  retrouver.  Alors  le  postulateur  écrivit  en  Chine,  pour  qu’on  en 
envoyât  une  nouvelle  copie  à Rome  : l’original  était  resté  entre  les 
mains  des  vicaires  apostoliques.  Ces  nouvelles  pièces  arrivèrent;  mais 
quand  on  les  lut,  on  trouva  les  premières  qui  avaient  été  perdues,  t 
(Annales  de  la  Congrégation,  t.  L,  p.  213.) 

2.  Voir  aux  pièces  justificatives,  VI 
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portance  pour  Fhistoire  de  la  béatification,  qui  fait 
l’objet  de  ces  pages.  C’est  un  résumé  complet,  précis, 
péremptoire,  de  toutes  les  informations  qui  avaient 
précédé  ; révisé  par  le  vice-promoteur  de  la  foi,  asses- 
seur de  la  Congrégation  des  Rites,  il  peut  être,  en 
quelque  sorte,  regardé  comme  l’expression  même  de 
la  pensée  de  la  Congrégation  ; il  nous  montre,  en  tout 
cas,  avec  la  plus  grande  clarté,  où  en  était  déjà  le  pro- 
cès et  combien  on  avait  droit  d’en  pressentir  le  terme, 
à la  date  où  fut  publié  ce  travail. 

L’auteur  envisage  la  cause  sous  tous  ses  aspects,  et 
passe,  tour  à tour,  en  revue  les  vertus,  le  martyre  du 
futur  Bienheureux  et  les  miracles  opérés  par  son  in- 
tercession. 

Les  miracles,  dit-il,  par  leur  nombre,  par  les  cir- 
constances et  les  témoignages  qui  en  garantissent  l’au- 
thenticité, sont  plus  que  suffisants  pour  établir  que 
Dieu  a voulu  glorifier  son  serviteur. 

A l’égard  des  vertus,  sur  lesquelles  devait  porter 
l’enquête  ouverte  au  sujet  du  saint  missionnaire,  il  n’en 
est  pas  une  seule  qu’il  n’ait  pratiquée  jusqu’à  l’hé- 
roïsme. Tous  les  témoins,  qui  furent  le  mieux  à même 
de  le  connaître  et  de  le  juger,  sont  successivement 
interrogés  par  l’avocat,  qui  groupe  leurs  dépositions, 
de  manière  à ne  laisser  aucun  doute  dans  l’esprit  du 
lecteur  et  à lui  faire  partager  le  sentiment  du  digne 
vicaire  apostolique  du  Hou-Pé,  lequel  écrivait , en  en- 
voyant à Rome  les  actes  du  procès  qu’il  venait  de  ter- 
miner : « Le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  à ne  considé- 
rer que  ses  vertus  et  abstraction  faite  de  son  martyre, 
est  digne  des  honneurs  des  autels  : Venerabilem  servum 
Dei^  absque  martyrii  merito,  ob  ejus  virtutes  altaris 
honorïbus  esse  dignum,  » 
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Quant  au  martyre  lui-même,  dont  M.  Morani  fait  un 
récit  aussi  détaillé  et  saisissant  que  possible,  il  le 
montre  attesté  par  des  témoins,  presque  tous  oculaires, 
les  uns  qui  ont  accompagné  le  Vénérable  dans  son  der- 
nier voyage,  les  autres  qui  ont  comparu  à ses  côtés 
devant  les  tribunaux,  partagé  sa  captivité,  et  qui  ont  été 
envoyés  en  exil,  parce  qu’ils  étaient  Chinois,  tandis 
qu’on  le  condamnait  à mort  comme  étranger. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  celte  analyse,  de 
peur  de  nous  exposer  à des  redites  et  de  répéter  ici  ce 
qu’on  aurait  pu  lire  déjà  dans  les  chapitres  précédents. 
Qu’on  nous  permette  seulement,  sans  insister  davan- 
tage sur  le  fait  même  de  la  mort  du  Bienheureux,  de 
citer,  de  résumer  du  moins  les  frappantes  considéra- 
tions, par  lesquelles  M.  Morani  démontre  que  cette  mort 
réunit  bien  tous  les  caractères  auxquels  l’Église  recon- 
naît le  véritable  martyre. 

« La  vérité  du  martyre  de  Jean-Gabriel,  dit-il,  repose 
et  sur  les  desseins  connus  du  tyran  et  sur  les  disposi- 
tions, plusieurs  fois  manifestées,  de  notre  Vénérable. 
En  effet,  quand  M.  Perboyre  pénétra  dans  l’intérieur  de 
la  Chine,  il  existait  une  loi  impériale  condamnant  à 
mort  tous  les  étrangers  qui  seraient  convaincus  d’avoir 
travaillé  à propager  le  christianisme  dans  l’empire  chi- 
nois. Cette  loi  avait  pour  auteur  l’empereur  Kieng-Lung; 
des  témoins  afQrment  l’avoir  lue  eux-mêmes  dans  le 
code  chinois  ; celte  loi  était  en  vigueur  à l’époque  où 
M.  Perboyre  exerçait  son  ministère  en  Chine  : de  là 
on  doit  conclure  que,  s’il  a été  condamné  à la  strangu- 
lation, c’est  qu’il  était  chrétien,  propagateur  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  Européen;  s’il  avait  été  Chinois, 
d’après  la  même  loi,  il  n’aurait  été  condamné  qu’à 
l’exil.  11  était,  d’ailleurs,  de  notoriété  publique,  que  le 
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vice-roi,  qui  porta  l’arrêt  de  mort  contre  M.  Perboyre, 
était  l’ennemi  juré  des  chrétiens,  et  que  sa  cruauté  re- 
doublait lorsqu’il  avait  à les  juger.  Nous  devons  donc 
dire  avec  plusieurs  témoins  : « C’est  pour  la  foi,  c’est 
« uniquement  en  haine  de  la  foi  que  M.  Perboyre  a été 
« condamné  ; impossible  d’assigner  un  autre  motif  à sa 
« mort  : Imperator  eum  in  odium  fidei  morte  damnavit; 
<c  sed  omnimodo  haudpropter  aliam  causam  necatusest.  » 
— Si,  maintenant,  nous  jetons  les  yeux  sur  le  Véné- 
rable, la  vérité  du  martyre  brille  encore  d’un  plus  vif 
éclat;  Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Perboyre,  en  Europe 
et  en  Chine,  ont  la  certitude  absolue  que  ce  digne  ser- 
viteur de  Dieu  n’est  allé  dans  le  Céleste-Empire  que 
pour  y faire  connaître  Jésus-Christ  et  propager  sa  re- 
ligion. Le  serviteur  de  Dieu  avait  souvent  exalté  le 
bonheur  du  vénérable  Clet,  qui  avait  été  jugé  digne  do 
la  palme  du  martyre;  il  avait  souvent  exprimé  le  désir 
d’être  traité  comme  son  heureux  confrère;  mais  il 
s’estimait  indigne  de  cette  belle  couronne  ; et  quoiqu’il 
eût  voulu  donner  sa  vie  pour  la  cause  de  Jésus-Christ, 
il  ne  négligea  aucun  des  moyens  dont  il  devait  user  pour 
éviter  la  persécution.  On  sait  qu’il  ne  fut  pris  que  parce 
que  son  guide  le  fît  connaître  aux  persécuteurs,  en  se 
rendant  coupable  de  la  plus  infâme  trahison.  En  effet, 
plusieurs  témoins,  interrogés  sur  ce  point  important, 
attestent  que  notre  Vénérable  fit  tout  ce  qui  dépen- 
dait de  lui  pour  ne  pas  compromettre  les  chrétiens,  en 
se  compromettant  lui-même  : il  était  éclairé,  il  n’igno- 
rait aucune  de  ses  obligations.  Aussi,  toute  sa  conduite 
fut-elle  éminemment  prudente.  Il  n’omit  aucune  pré- 
caution pour  éviter  toute  démarche  qui  pût  exciter  la 
persécution  ; il  se  dérobait  quand  il  le  fallait  et  exerçait 
son  ministère  en  cachette;  il  n’allait  guère  dans  les  mai- 
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sons  chrétiennes  que  la  nuit,  et  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient étaient  des  hommes  qu’il  croyait  dignes  de  toute 
sa  confiance.  En  aucun  sens,  on  ne  peut  lui  imputer  la 
persécution  dont  il  fut  lui-méme  victime.  Toutefois, 
nous  savons  que  notre  Vénérable  désirait  ardemment 
confesser  Jésus-Christ,  et  signer  de  son  sang  les  véri- 
tés de  l’Évangile.  Voilà  pourquoi,  au  milieu  des  plus 
horribles  souffrances,  aux  prises  avec  les  tourments  les 
plus  cruels,  il  restait  toujours  ferme  et  constant  dans 
sa  foi.  Â toutes  les  questions,  à toutes  les  sommations 
des  païens,  des  présidents  et  du  vice-roi,  il  ne  répondit 
qu’en  témoignant  de  son  attachement  à notre  sainte  re- 
ligion. On  le  presse  de  renoncer  à Jésus-Christ  : « Non, 
« répond-il,  j’aime  mieux  mille  fois  mourir.  » On  veut 
qu’il  foule  aux  pieds  la  croix  : a C’est  ce  que  je  ne  ferai 
c(  jamais. — Si  vous  ne  le  faites,  lui  dit  le  juge,  je  vous 
« ferai  mourir. — C’est  ce  que  je  veux,  répliqua-t-il,  c’est 
« ma  joie  de  mourir  pour  la  foi  : Usque  ad  mortem  non 
« fideni  negabo  ; valde  gaudeo  mori  pro  fide  mea  ^ » 

Arrêtons-nous  sur  cette  admirable  parole,  digne 
d’être  gravée  au  bas  de  toutes  les  images  du  Bienheu- 
reux martyr,  et  qui  pourrait  servir  de  devise  à sa  vie  tout 
entière,  en  même  temps  qu’elle  définit  le  vrai  caractère 
et  prouve  l’héroïque  sainteté  de  sa  mort. 

On  devine  quelle  est  la  conclusion  de  l’éloquent  et 
substantiel  rapport  dont  nous  venons  de  parler.  Le  vé- 
nérable Perboyre  est  digne  d’être  mis  au  nombre  des 
bienheureux.  Son  crédit  auprès  de  Dieu,  manifesté  par 
de  nombreux  et  incontestables  miracles,  le  désigne  à 
nos  plus  confiantes  prières;  sa  sainteté  nous  le  montre 
comme  un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  apos- 
té Extrait  des  Annales  de  la  Congrégation  de  la  Mission^  t.  L,  p.  212 
et  suivantes. 
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toliques  ; sa  mort,  précédée  et  accompagnée  des  plus 
effroyables  tortures,  endurées  pour  Jésus -Christ  avec 
un  courage  vraiment  surnaturel,  lui  assigne  une  place 
d’honneur  parmi  les  plus  illustres  confesseurs  de  la  foi 
chrétienne.  La  conclusion  de  M.  Morani  était  aussi,  dès 
l’époque  où  il  publiait  son  mémoire,  la  conclusion  des 
Révérendissimes  cardinaux  et  consulteurs  des  Rites: 
on  ne  sera  donc  pas  surpris  de  voir  que  chacun  des 
faits,  que  nous  aurons  à enregistrer  désormais,  marque 
un  pas  nouveau  et  décisif  vers  la  solution  désirée  et 
attendue. 

C’est  d’abord,  le  6 juillet  1886,  la  congrégation  pré- 
paratoire, tenue  au  Vatican,  sous  la  présidence  du  car- 
dinal Bartolini,  successeur  du  cardinal  Patrizzi  comme 
préfet  des  Rites,  et  dans  laquelle  on  examina  simulta- 
nément, sous  une  seule  et  même  question,  et  cela  en 
vertu  d’une  permission  spéciale  du  Souverain  Pontife, 
le  double  « doute  du  martyre  et  des  signes  célestes 
ou  miracles  qui  ont  illustré  la  précieuse  mort  » du 
serviteur  de  Bi^u. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  réunion,  M.  Valentinî, 
procureur  de  la  Congrégation  de  la  Mission  auprès  du 
Saint-Siège,  écrivait  au  très  honoré  M.  Fiat,  supérieur 
général  des  Missionnaires  et  des  Sœurs  de  Saint-Vincent 
de  Paul  :«  Je  viens  d’achever  les  visites  aux  consulteurs 
de  la  Congrégation  des  Rites,  qui,  demain,  doivent  juger 
la  cause  de  notre  vénérable  Perboyre...  J’en  ai  trouvé 
plusieurs  qui  étaient  occupés  à rédiger  le  votum^  qu’ils 
doivent  lire,  demain,  à la  congrégation  du  Vatican; 
mais  ils  sont  obligés  au  plus  rigoureux  secret  ; M***  Sal- 
luce,  entre  autres,  qui  est,  comme  vous  le  savez,  le  com- 
missaire du  Saint-Office,  est  ravi  et  plein  de  dévotion 
pour  notre  Vénérable.  Il  m’a  prié  de  lui  procurer, 
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comme  une  grande  faveur,  un  exemplaire  de  sa  Vie.  — 
Demain,  à huit  heures  du  matin,  sept  voitures  viendront 
nous  prendre,  les  consulteurs,  le  promoteur,  le  sous- 
promoteur,  Tavocat,  le  procureur  et  moi,  pour  nous 
conduire  au  Vatican.  A neuf  heures,  commencement  de 
la  congrégation.  L’avocat,  le  procureur  et  moi,  nous 
devons  rester  dans  l’antichambre  pendant  tout  le  temps 
de  la  discussion.  Le  cardinal  rapporteur  lit  son  rapport 
et  son  votum  ; chaque  consulteur  lit  aussi  son  votum^  qui 
doit  porter  une  des  trois  conclusions  d’usage  : affirmative 
ou  négative  ou  suspensive.  Le  sous-promoteur  de  la  foi 
recueille  ces  vota  et  les  remet  à Vavvocato  del  Diavolo^ 
c’est-à-dire  au  promoteur  de  la  foi,  qui  commence  sa 
critique  super  dubio^  et  sur  chaque  partie  du  doute,  et 
sur  tout  ce  qui  a été  dit  en  faveur  de  la  cause.  Vous 
connaissez  déjà,  mon  Père,  cet  avvocato  del  Diavolo^  ou 
ce  promoteur  de  la  foi,  et  vous  savez  combien  il  vous 
est  dévoué.  Le  Saint  Sacrement,  le  mystère  chéri  du 
cœur  du  vénérable  Perboyre,  qui,  demain,  de  neuf  heu- 
res à midi,  sera  solennellement  exposé,  en  même  temps, 
à Rome,  à Paris,  à Naples,  à Turin,  chez  les  Mission- 
naires et  chez  les  Sœurs,  fera  le  reste.  » 

Le  lendemain,  au  sortir  de  la  séance,  M.  Valentini 
reprenait  la  plume  et  écrivait  de  nouveau  à M.  Fiat: 

« Me  voici  de  retour  du  Vatican.  La  congrégation  a 
commencé  à neuf  heures  un  quart  et  s’est  terminée  à 
onze  heures  trois  quarts.  C’est  une  des  plus  courtes 
que  l’on  ait  vues  depuis  longtemps.  L’avant-demière, 
par  exemple,  dans  laquelle  on  traitait  d’un  Espagnol, 
n’a  fini  qu’à  deux  heures.  Bon  signe  pour  la  cause  de  no- 
tre Vénérable,  qui,  sans  doute,  n’a  pas  présenté  grande 
matière  à la  discussion.  Le  personnel  qui  assistait  à 
cette  congrégation  était  plus  nombreux  qu’à  l’ordi- 
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naire.  Parmi  les  cardinaux  se  trouvaient  présents  : Son 
Éminence  le  cardinal  Bartolini,  préfet  de  la  Congréga- 
tion des  Rites  et  rapporteur  de  la  cause  du  Vénérable  ; 
Son  Éminence  le  cardinal  Pecci,  frère  du  Pape  ; le  cardinal 
Bianchi,  le  cardinal  Pitra,  le  cardinal  Serafini,  le  cardi- 
nal Verga,  le  cardinal  Schiaffino,  le  cardinal  Martinelli, 
le  cardinal  Melchers,  le  cardinal  Ricci.  Comme  proto- 
notaire apostolique,  M*'Nussi.  Les  prélats  auditeurs  de 
Rote  y étaient  tous,  savoir  : Sibilia,  M***  Montel  et 

M«*‘delMagno.  Les  officiers  de  la  Congrégation  des  Rites 
étaient  au  complet,  c’est-à-dire  : M***  Salvati,  secrétaire  ; 
M*'  Caprara,  promoteur  ; Lauri,  sous-promoteur  de 
la  foi.  Parmi  les  consulteurs  : M***  Salluce,  commissaire 
du  Saint-Office  ; le  T.  R.  P.  Saccheri,  secrétaire  de  la 
Congrégation  de  l’Index;  le  T.  R.  P.  Zelli,  abbé  géné- 
ral des  Bénédictins;  le  T.  R.  P.  Cirino,  vicaire  géné- 
ral des  Théatins;  le  T.  R.  P.  Baravelli,  supérieur 
général  des  Barnabites  ; le  T.  R.  P.  François  de  Loreto, 
prédicateur  apostolique  ; le  T.  R,  P.  Locca,  provincial 
des  Ministres  des  Infirmes;  le  R.  P.  Calcuzio,  desOra- 
toriens  de  Saint-Philippe  de  Néri.  M®**  Morinelli,  sacriste 
des  palais  apostoliques  ; M®’’  Seppiacci,  secrétaire  des 
évêques  et  réguliers.  — Le  T.  H.  P.  Baus,  maître  du  sacré 
palais,  et  le  R.  P.  Tongiorgi,  jésuite,  ne  pouvant  pas 
assister  à la  congrégation , ont  envoyé  leur  votum. 
Comme  je  vous  le  disais,  hier,  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  congrégation  tombe  sous  le  serment  du  secret  : 
je  ne  connais  donc  rien  de  ce  qui  a eu  lieu  dans  cette 
assemblée  ; mais  je  suis  plein  d’espoir,  et,  dès  que  je 
saurai  quelque  chose  de  particulier,  je  m’empresserai 
de  vous  en  avertir*.  » 

1.  Annales  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  t.  U,  p.  472  et  suiy. 
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Deux  années  s’écoulèrent  avant  la  réunion  générale, 
dans  laquelle  on  devait  poser,  de  nouveau , la  double 
question,  résolue,  mais  sous  le  secret,  dans  la  congré- 
gation particulière  du  6 juillet  1886.  C’est,  en  eflfet,  le 
12  juin  1888  que  cette  réunion  solennelle  eut  lieu,  au 
Vatican,  sous  la  présidence  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 
La  question  ou  le  doute,  sur  lequel  les  membres  de  la 
vénérable  assemblée  avaient  à voter  une  seconde  fois, 
était  ainsi  formulé  : An  constet  de  martyrio  et  de  causa 
martyrii^  nec  non  de  signis  et  miraculis^  in  casa  et 
ad  éffectum  de  quo  agitur  ? « Le  martyre , la  cause  du 
martyre,  ainsi  que  les  signes  et  miracles,  dans  le  cas  et 
pour  l’effet  dont  il  s’agit,  sont-ils  constatés?  » Le  soir 
même  de  ce  jour,  M.  le  supérieur  général  de  la  Con- 
grégation de  la  Mission  recevait,  à Paris,  un  télégramme 
de  Rome,  signé  de  M.  Valentini,  et  portant  ces  deux 
mots  : <c  Triomphe  complet.  » Le  lendemain,  M.  Valen- 
tini adressait  à M.  Fiat  la  lettre  suivante  : 

« Mon  très  honoré  Père , 

« La  dépêche  d’hier  vous  a apporté  la  grande  nou- 
velle de  la  Congrégation  générale  pour  la  cause  de 
notre  vénérable  Perboyre,  et  son  heureux  résultat.  Sui- 
vant ce  qui  est  prescrit,  le  Saint  Sacrement  a été  exposé 
dans  notre  église  de  Monte-Citorio,  à neuf  heures  du 
matin,  pour  obtenir  la  grâce  tant  désirée.  Vers  la  môme 
heure,  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  se  rendait  au 
Vatican,  car  c’était  dans  la  salle  du  trône  que  devait  se 
tenir  la  séance  générale.  Le  Saint-Père  donnait  alors 
audience  aux  évêques  sacrés  le  jour  précédent.  Parmi 
eux,  se  trouvait  notre  confrère,  M.  d’Agostino,  à qui 
le  Saint-Père  adressa  ses  félicitations  pour  la  belle 
cause  dont  on  allait  s’occuper  dans  quelques  instants... 
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Vers  dix  heures  et  demie,  le  Saint-Père  entrait  dans  la 
salle,  et,  après  les  prières  d’usage,  les  cardinaux  allè- 
rent s’asseoir  autour  de  lui;  les  consulteurs  et  les  offi 
ciers  de  la  Congrégation  restèrent  debout.  Les  mem- 
bres de  la  postulation,  savoir  : le  postulateur,  l’avocat 
et  le  procureur,  étaient  à la  porte  de  la  salle,  prêts  à 
entrer  si  l’on  désirait  quelques  éclaircissements.  Vous 
connaissez  le  sujet  dont  on  devait  s’occuper  : An  cons^ 
tel  de  martyrio  et  de  causa  martyriiy  nec  non  de  signis 
et  miraculis^  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur?... 

« Cette  Congrégation  est  très  solennelle  : d’abord,  le 
Saint-Père  en  est  le  président;  puis  les  cardinaux,  aussi 
bien  que  les  consulteurs,  donnent  leur  vote  par  écrit  ; 
de  plus,  le  vote  est  nécessairement  affirmatif  ou  néga- 
tif, tandis  que,  dans  les  autres  congrégations,  il  peut 
être  suspensif  ou  dubitatif.  Si  le  vote  était  négatif, 
actum  esset  de  causa  usque  ad  tempus^  c’en  serait  fait 
de  la  cause  jusqu’à  nouvel  ordre.  A onze  heures  trois 
quarts,  les  portes  de  la  salle  s’ouvrent,  et  nous  voyons 
sortir  les  consulteurs,  car  ils  ne  doivent  pas  assister  au 
dépouillement  des  votes  des  cardinaux.  Comme  ils  sont 
tenus  au  secret,  ils  passent  devant  les  membres  de  la 
postulation  sans  dire  mot;  à peine  les  saluent-ils,  mais 
leur  physionomie  trahit  la  joie  : c’est  de  bon  augure,  et 
pourtant  le  cœur  tremble  encore.  Trois  quarts  d’heure 
après  environ,  les  portes  de  la  salle  s'ouvrent  une  se- 
conde fois,  et  le  Saint-Père  fait  appeler  les  membres  de 
la  postulation.  Le  cardinal  Laurenzi  s’empresse  devenir 
à notre  rencontre.  Il  voulait  nous  parler,  mais  nous  ne 
prenons  pas  le  temps  de  l’écouter,  tant  nous  avons  hâte 
de  nous  prosterner  aux  pieds  du  Saint-Père,  d’entendre 
de  sa  bouche  quelques  paroles  qui  nous  laissent  entre- 
voir l’issue  de  la  cause.  J’ai  eu  plusieurs  fois,  cette  an- 
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née,  le  bonheur  de  voir  et  d’entendre  le  Saint-Père  ; 
mais  je  ne  me  souviens  pas,  mon  très  honoré  Père,  de 
l’avoir  vu  si  joyeux,  si  rayonnant;  jamais  non  plus,  je 
ne  l’ai  entendu  parler  avec  autant  d’abandon  qu’en 
cette  circonstance.  Prosterné  à ses  pieds,  je  le  remer- 
ciai au  nom  de  la  Congrégation,  au  nom  du  frère  et  des 
deux  sœurs,  encore  vivants,  du  vénérable  martyr,  de 
ce  qu’il  avait  eu  la  bonté  de  tenir  cette  séance  si  ardem- 
ment désirée.  Le  Saint-Père  prit  aussitôt  la  parole  et,  en 
présence  de  tous  les  cardinaux,  il  dit  que,  depuis  long- 
temps, notre  Congrégation  désirait  la  conclusion  de 
cette  cause  : « En  1846,  ajouta-t-il,  en  revenant  de 
a Belgique,  je  descendis  dans  votre  maison  de  Monte- 
((  citorio  ; M.  François  Aspetti  en  était  alors  le  supé- 
« rieur.  On  avait  placé  dans  les  escaliers  le  portrait  du 
« vénérable  Perboyre.  Le  supérieur,  qui  m’accompa- 
« gnait,  me  dit  qu’il  espérait  le  voir  un  jour  inscrit  au 
« nombre  des  bienheureux.  Ce  jour  est  venu,  dit  le 
« Saint-Père,  mais  nous  nous  réservons  la  décision  de  la 
« cause.  » Toutefois,  Léon  XIII,  dans  l’audience  donnée 
aux  évêques  avant  la  séance,  avait,  pendant  plus  d’une 
demi-heure,  raconté  la  vie  du  vénérable  Perboyre,  des- 
cendant aux  particularités  et  aux  détails,  glorifiant  son 
martyre,  exaltant  ses  vertus  ; en  un  mot,  il  avait  fait 
son  panégyrique.  Il  avait  même  ajouté  que,  pour  les 
martyrs,  on  n’exigeait  pas  de  miracles , et  que,  d’ail- 
leurs, l’éclatant  martyre  de  notre  vénérable  Perboyre 
était  son  plus  grand  miracle  *.  » 

Cette  décision,  que  le  Saint-Père  se  réservait,  et  qu’il 
différait,  selon  l’usage,  devait  être  connue  avant  la  fin 
de  l’année  1888.  Le  25  novembre,  jour  où  l’Église  cé- 

1.  Annales  de  la  Congrégation  de  la  Mission^  t.  LUI,  p.  315  et  gui?. 
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lèbre  la  fêle  d’une  de  ses  plus  glorieuses  martyres, 
sainte  Catherine,  et  qui,  cette  année,  tombait  le  dernier 
dimanche  après  la  Pentecôte,  eut  lieu  la  promulgation 
solennelle  du  décret  « concernant  le  martyre  et  les  mi- 
racles du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Jean-Gabriel 
Perboyre  ».  Un  autre  missionnaire,  un  autre  martyr 
français,  le  vénérable  Chanel,  marisle,  dont  la  cause, 
depuis  quelque  temps,  marchait,  pour  ainsi  dire,  de 
pair  avec  celle  de  notre  Bienheureux,  fut,  le  même  jour, 
l’objet  d’un  décret  semblable.  Voici  en  quels  termes, 
dès  le  lendemain,  26  novembre,  V Osservatore  romano 
rendait  compte  de  ce  double  événement,  dont  le  souve- 
nir doit  être  si  cher  à deux  Congrégations  et  à tous 
les  catholiques  de  France  : « Hier  matin,  a eu  lieu,  au 
Vatican,  la  promulgation  des  deux  décrets,  par  lesquels 
Sa  Sainteté  a approuvé  le  martyre,  les  signes  ou  mira- 
cles des  vénérables  Gabriel  Perboyre,  prêtre  de  la  Con- 
grégation de  la  Mission  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et 
Pierre-Louis-Marie  Chanel,  de  la  Congrégation  des  Ma- 
ristes,  apôtre  de  l’île  de  Futuna,  dans  l’Océanie.  Vers  les 
onze  heures,  le  Saint-Père,  entouré  des  personnages 
qui  forment  sa  noble  antichambre,  s’est  rendu  dans  la 
salle  du  trône,  où  il  a appelé  près  de  lui  Son  Éminence 
le  cardinal  Bianchi,  préfet  de  la  Congrégation  des  Rites 
et  rapporteur  de  la  cause  du  vénérable  Chanel;  Son 
Éminence  le  cardinal  Laurenzi,  rapporteur  de  la  cause 
du  vénérable  Perboyre,  ainsi  que  M*''  Salvati,  secrétaire 
de  la  môme  Congrégation,  M**"  Caprara,  promoteur  de 
la  foi,  et  il  ordonna  alors  à M***  le  secrétaire  de  lire  les 
deux  décrets.  » 

Celui  qui  concerne  notre  Bienheureux  offre  d’abord 
un  court  et  magnifique  éloge  de  sa  vie  et  de  sa  mort, 
puis  un  admirable  résumé  des  diverses  procédures  que 
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nous  venons  de  passer  en  revue,  dans  les  pages  précé- 
dentes; en  voici  la  traduction*  : 

« Décret.  — Chine.  — Cause  de  béatification  ou  de 
déclaration  du  martyre  du  vénérable  serviteur  de  Dieu, 
Gabriel  Perboyre,  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mis- 
sion de  Saint-Vincent  de  Paul,  sur  la  question  : Si  le 
martyre  et  la  cause  du  martyre^  ainsi  que  les  signes  et 
miracles^  dans  le  cas  et  pour  V effet  dont  il  s^agit^  sont 
constatés  ? 

« Par  sa  constance  à affirmer  et  à propager  la  foi 
de  Jésus-Christ,  le  vénérable  prêtre  Jean-Gabriel 
Perboyre  a vraiment  accru  Fhonneur  et  la  gloire  de 
rÉglise  militante,  lui  qui,  en  instruisant  les  nations 
pour  les  sauver,  a conquis  la  glorieuse  palme  du  mar- 
tyre, illustrée  par  Dieu  de  l’éclat  des  miracles. 

« Né  de  parents  distingués  par  leur  piété  antique,  en 
l’année  1802,  le  jour  de  l’Epiphanie  du  Seigneur,  dans 
le  village  du  Puech,  au  diocèse  de  Cahors,  et  orné  dès 
son  enfance  des  mœurs  les  plus  pures,  il  fut  reçu,  jeune 
encore,  parmi  les  novices  de  la  Congrégation  de  la  Mis- 
sion de.  Saint-Vincent  de  Paul.  Là,  étant  devenu  bientôt 
comme  un  brillant  modèle  de  vertus,  il  fut  envoyé  dans 
l’empire  chinois  pour  travailler  à convertir  les 
païens  à la  foi  chrétienne.  Quatre  ans  après  son  arrivée 
dans  cette  contrée,  une  atroce  persécution  s’éleva 
contre  les  chrétiens  et  fondit  tout  d’abord  sur  l’ouvrier 
évangélique  lui-méme.  A rapproche  des  satellites,  le 
vénérable  serviteur  de  Dieu  s’enfuit  avec  quelques 
fidèles;  mais,  livré  aux  ennemis  pour  trente  onces  d’ar- 
gent par  un  néophyte  qui  le  trahit  à l’exemple  de  Judas, 
il  est  étroitement  enchaîné,  frappé  de  verges,  et  traîné, 

1 Voir  aux  pièces  justificatives,  VU. 
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les  mains  liées  derrière  le  dos.  Enfermé  ensuite  dans  une 
horrible  prison,  il  en  est  tiré  pour  être  traduit  devant  les 
tribunaux,  et  il  à à subir  moins  un  procès  que  de  cruels 
sévices,  des  opprobres,  des  injures,  des  interroga- 
toires impies.  Toujours  enchaîné  dans  les  liens  les  plus 
durs,  il  était  souvent  déchiré  aussi  par  les  fouets  et  les 
tortures,  au  point  que  sa  chair  tombait  en  lambeaux  et 
.qu’on  ne  reconnaissait  presque  plus  en  lui  la  forme  hu- 
maine. Accusé  par  de  faux  témoins  d’impudicité  et  de  sor- 
cellerie, il  est  marqué  au  front  de  stigmates  d’infamie  et 
contraint,  d’après  une  coutume  superstitieuse,  de  boire 
du  sang  de  chien.  Après  un  long  combat  d’un  an,  sou- 
tenu pour  la  foi,  au  milieu  des  plus  grands  tourments, 
qu’il  supporta  sans  faiblir,  joignant  une  admirable 
douceur  à une  force  d’âme  invincible,  il  parvint  enfin 
au  dernier  supplice  comme  s’il  courait  au  triomphe. 
Suspendu  à une  poutre  sur  laquelle  on  lisait  la  cause 
de  sa  mort,  il  consomma  glorieusement  son  martyre, 
le  11  septembre  de  l’an  1840,  par  le  supplice  de  la 
strangulation. 

« Dès  que  le  bruit  de  son  martyre  se  répandit,  les 
fidèles,  entraînés  par  la  renommée  de  sa  sainteté  et 
de  ses  prodiges,  affluèrent  au  lieu  de  son  supplice,  et 
s’empressèrent  avant  tout  de  racheter  des  satellites  le 
corps  précieux  de  l’illustre  martyr.  Les  vicaires  aposto- 
liques, établis  dans  ces  régions,  eurent  soin  de  rédiger 
des  récits  détaillés  et  de  recueillir  des  témoignages  auto- 
risés sur  les  œuvres  du  serviteur  de  Dieu  et  les  actes 
de  son  martyre.  Quand  ces  documents  furent  apportés 
à Rome,  vu  l’extrême  difficulté,  quant  aux  temps  et  aux 
lieux,  d’établir  le  dossier  régulier  de  l’affaire,  le  pape 
Grégoire  XVI,  de*  sainte  mémoire,  qui  déjà,  dans  une 
allocution  consistoriale,  avait  déclaré  ces  témoignages 
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suffisants,  permit  qu’ils  fussent  reçus  comme  une  infor- 
mation de  rOrdinaire,  et,  en  conséquence,  approuvant 
la  sentence  de  la  Congrégation  particulière  des  Saints 
Rites  commise  spécialement  par  Lui  à cet  effet,  Il  signa 
de  sa  propre  main,  le  9 juillet  1843,  la  commission  d’in- 
troduction de  la  Cause  de  ce  vénérable  serviteur  de 
Dieu,  et  de  plusieurs  autres  serviteurs  de  Dieu,  tués 
aussi  en  Chine,  en  haine  de  la  foi.  Toutefois,  par  la  suite, 
la  Cause  du  vénérable  Gabriel,  se  recommandant  par 
de  nombreux  miracles,  fut  séparée  des  autres  pour  être 
expédiée  plus  promptement.  Mais,  en  raison  de  l’éloi- 
gnement des  lieux  et  des  vicissitudes  politiques,  il  fallut 
un  temps  assez  long  pour  faire  et  soumettre  à la  Sacrée 
Congrégation  les  procès  apostoliques,  et  pour  traiter 
les  questions  préliminaires  conformément  aux  règles 
canoniques.  Toutes  ces  formalités  étant  heureusement 
remplies,  dans  la  Congrégation  antépréparatoire  du 
onze  des  calendes  d’août  1862,  on  discuta  sur  le  martyre 
et  la  cause  du  martyre  chez  le  cardinal  Constantin 
Patrizi,  d’illustre  mémoire,  préfet  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Rites  et  rapporteur  de  la  cause.  Plus  tard, 
eut  lieu  la  réunion  préparatoire,  tenue  au  palais  apos- 
tolique du  Vatican,  la  veille  des  nones  de  juillet  1886, 
et  là,  sur  le  rapport  du  cardinal  Dominique  Bartolini, 
d’illustre  mémoire,  qui  avait  été  substitué  au  cardinal 
Patrizi,  étant  présents  les  révérendissimes  cardinaux 
préposés  à la  garde  des  Saints  Rites,  on  traita,  d’après 
une  permission  du  Pape,  sous  une  seule  et  même  question, 
le  doute  du  martyre  et  des  signes  célestes  ou  miracles 
qui  ont  illustré  sa  précieuse  mort,  miracles  opérés  tant 
dans  le  corps  et  sur  le  tombeau  du  défunt,  notamment 
sa  merveilleuse  apparition  pour  inviter  un  païen  à rece- 
voir le  baptême,  que  dans  la  personne  de  nombreux 
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malades,  qui  ont  recouvré  la  santé.  En  troisième  lieu, 
enfin,  dans  l’assemblée  générale,  tenue  en  présence  de 
Notre  Très  Saint-Père  le  pape  Léon  XIII,  dans  ce  même 
palais  apostolique  du  Vatican,  la  veille  des  ides  de  juin 
dernier,  le  révérendissime  cardinal  Charles  Laurenzi, 
ponent  subrogé  de  la  Cause,  à la  place  du  cardinal 
Bartolini,  enlevé  du  milieu  des  vivants,  a proposé  la 
question  : Si  le  martyre  et  la  cause  du  martyre^  ainsi 
que  les  signes  et  miracles^  dans  le  cas  et  pour  V effet  dont 
ils*agit^  sont  constatés  ? Puis,  les  Révérendissimes  cardi- 
naux ainsi  que  les  Pères  consulteurs  ont  voté  chacun 
à son  rang.  Après  le  dépouillement  du  vote,  le  Très 
Saint-Père  a voulu  différer,  selon  l’usage,  son  jugè- 
ment  décrétorial,  en  avertissant  tous  ceux  qui  étaient 
présents  d’avoir,  en  une  si  grave  affaire,  à insister  auprès 
de  Dieu  par  des  prières  assidues. 

« Depuis,  en  ce  dernier  dimanche  après  la  Pentecôte, 
et  le  jour  consacré  par  les  triomphes  de  l’insigne  vierge 
et  martyre  du  Christ,  Catherine,  qui  parvint  aussi  aux 
noces  éternelles  du  divin  Agneau  par  le  même  chemin 
des  plus  cruels  supplices,  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
ayant  été  préalablement  offert.  Il  a mandé  au  palais  pon- 
tifical du  Vatican  les  révérendissimes  cardinaux  Ange 
Bianchi,  préfet  de  la  Congrégation  des  saints  Rites,  et 
Charles  Laurenzi,  rapporteur  de  la  cause,  ainsi  que  le 
révérendissime  Augustin  Caprara,  promoteur  de  la  Foi, 
et  moi,  secrétaire  soussigné,  et,  en  présence  des  sus- 
dits, Il  a déclaré  solennellement  qu’i7  conste  du  mar- 
tyre et  de  la  cause  du  martyre  du  vénérable  serviteur  de 
Dieu  Gabriel  Perboyre^  marqué  et  confirmé  de  Dieu  par 
de  nombreux  signes  et  miracles, 

« Le  sept  des  calendes  de  décembre.  Il  a ordonné  de 
publier  ce  décret  et  de  le  faire  insérer  dans  les  Actes 
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de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  — A.  Gard. 
BiancLi,  préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  — 
Laurentius  Salvati,  secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites.  » 

Après  la  lecture  de  ce  décret  et  de  celui  qui  concer- 
nait le  vénérable  Chanel,  M.  Fiat,  supérieur  général  de 
la  Congrégation  de  la  Mission,  venu  de  France  pour 
assister  à cette  mémorable  séance,  et  le  R.  P.  Nicolet, 
procureur  général  des  Maristes,  se  sont  approchés  du 
trône  de  Sa  Sainteté  et  Pont  remercié  tour  à tour.  Nous 
donnons  la  traduction  des  paroles  de  M.  Fiat,  qui  s’est 
exprimé  en  latin  dans  un  style  d’une  noble  et  gracieuse 
élégance  ^ : 

« Très  Saint-Père, 

« En  cette  solennité  sainte,  jour  de  bonheur  pour 
les  enfants  de  saint  Vincent  de  Paul,  je  voudrais,  je 
devrais  offrir  à Votre  Sainteté  de  dignes  actions  de 
grâces  ; mais,  me  sentant  incapable  de  m’acquitter 
par  moi-même  de  ce  grand  devoir,  qu’il  me  soit 
permis  d’emprunter  les  paroles  de  l’immaculée  Mère 
de  Dieu,  la  Vierge  Marie,  et  de  dire  : « Mon  âme  glorifie 
« le  Seigneur,  et  mon  esprit,  ainsi  que  celui  de  tous 
« les  Missionnaires,  tressaille  d’allégresse,  en  recevant 
« de  Votre  Sainteté  un  tel  témoignage  de  bienveillance.  » 

« Nous  devons,  en  effet,  glorifier  le  Dieu  de  toute 
bonté,  qui  fait  luire  l’éclatante  aurore  de  ce  jour  si 
désiré,  dans  lequel  la  foi  héroïque  de  Jean-Gabriel  Per- 
boyre,  sa  constante  pratique  de  toutes  les  vertus,  son 
inébranlable  force  d’âme  au  milieu  des  plus  atroces 

1.  Voir  aux  pièces  justiûcatives,  VIII. 
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tortures,  étant  proclamées  par  l’oracle  infaillible  du 
Pontife  Suprême,  le  Martyr  de  Jésus-Christ,  aux  applau- 
dissements de  l’Église,  pourra,  lui  aussi,  s’écrier  : 
« Le  Tout-Puissant  a fait  en  moi  de  grandes  choses... 
« Il  a exalté  ma  bassesse  ! » 

<(  Et  nous.  Très  Saint-Père,  nous  pouvons,  sans  témé- 
rité, espérer  que  la  glorification  de  Jean-Gabriel  Per- 
boyre,  ce  très  digne  fils  de  saint  Vincent  de  Paul,  sera  : 

« Pour  Votre  Sainteté,  une  très  douce  consolation,  au 
milieu  de  si  graves  et  si  nombreuses  angoisses; 

« Pour  l'Église  catholique,  un  secours  efficace  en  ces 
temps  si  calamiteux; 

« Pour  les  Missionnaires  qui,  dans  le  vaste  empire  de 
la  Chine,  prêchent  la  foi,  au  péril  de  leur  vie,  un  très 
ferme  appui  et  une  puissante  protection; 

a Pour  les  membres  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 
le  plus  précieux  encouragement  à acquérir  les  vertus 
propres  de  leur  vocation,  et  à travailler  avec  ardeur  à la 
vigne  du  Seigneur. 

« Très  Saint-Père, 

<c  Dans  l’information  du  martyre  et  de  la  cause  du 
martyre  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  nous  lisons  : 
« Nous  craignons  que  toutes  nos  louanges  ne  soient  au- 
« dessous  de  la  vérité.  » 

« Aujourd’hui,  nous  ne  pouvons  éprouver  une  telle 
crainte,  puisqu’il  plaît  à Votre  Sainteté  de  dire  avec  saint 
Ambroise  : 

« Je  l’appellerai  martyr,  je  l’ai  assez  exalté.  » 

Cette  solennelle  séance,  la  plus  importante,  on  peut  le 
dire,  et  la  plus  décisive  dans  un  procès  de  béatification, 
ne  devait  pas  se  terminer  sans  que  le  Saint-Père  prît  lui- 
méme  la  parole.  Avant  de  se  retirer,  Léon  XIII  pro- 
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nonça  rallocution  suivante,  qui,  en  définissant  admira- 
blement le  sens  et  la  portée  du  grand  acte  accompli  en 
ce  jour,  ajouta  encore  à la  joie,  aux  espérances,  aux 
religieuses  émotions  de  ceux  qui  venaient  d’en  être 
témoins  : 

« Nous  avons  entendu  avec  une  particulière  satisfac- 
tion la  lecture  des  deux  décrets  par  lesquels  vient  d’étre 
reconnu  et  affirmé  le  martyre  des  vénérables  serviteurs 
de  Dieu,  Gabriel  Perboyre  et  Pierre-Marie  Chanel,  l’un 
apôtre  en  Chine  et  l’autre  apôtre  en  Océanie. 

« Tous  deux,  fils  de  congrégations  religieuses  fran- 
çaises bien  méritantes,  sont  une  splendide  gloire  de 
notre  siècle.  Après  avoir  passé  leur  vie  à répandre  dans 
des  régions  lointaines,  parmi  les  peuples  barbares,  la 
lumière  de  l’Évangile,  ils  ont  eu  le  mérite  de  donner 
courageusement  leur  sang  pour  la  foi  au  milieu  des  plus 
cruels  tourments. 

« Remercions  Dieu  qui,  par  un  dessein  spécial  de  sa 
Providence,  a permis  si  opportunément  qu’à  l’heure  pré- 
*sente  fussent  proposés  aux  fidèles  et  aussi  aux  ministres 
du  sanctuaire  des  modèles  de  si  grandes  vertus  et  de 
tant  d’héroïsme, 

« Dans  les  graves  périls  et  dans  les  difficiles  épreuves 
auxquels  est  aujourd’hui  exposée  la  profession  catho- 
lique, ces  exemples  seront  une  excitation  et  un  stimulant 
à soutenir  pour  la  foi  toute  sorte  de  pénibles  labeurs  et 
de  sacrifices;  ils  serviront  à secouer  la  mollesse  et  la 
torpeur  des  pusillanimes,  et  à inculquer  dans  leurs 
cœurs  cette  inflexible  constance  et  cet  invincible  cou- 
rage que  nos  martyrs  ont  montrés. 

« Quant  à Nous,  au  milieu  de  Nos  nombreuses  an- 
goisses et  tribulations,  Nous  ressentons  un  doux  encou- 
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ragement  et  une  sainte  joie  de  pouvoir  élever  aux  hon- 
neurs des  autels  ces  illustres  héros  et  véritables  cham- 
pions de  la  foi.  Et  Nous  espérons  que,  admis  dans  la 
glorieuse  phalange  des  Bienheureux,  ils  seront  au  ciel 
nos  médiateurs  et  nos  intercesseurs  auprès  de  Dieu, 
pour  que  la  guerre  atroce  faite  aujourd’hui  à Dieu  et  à 
l’Église  prenne  fin,  que  les  conseils  des  impies  soient 
mis  à néant,  que  les  ennemis  soient  humiliés  et  con- 
fondus, et  que  des  jours  de  tranquillité  et  de  paix  luisent 
de  nouveau  sur  l’Église.  » 

Après  la  publication  du  décret  portant  l’approbation 
du  martyre  et  des  miracles  du  serviteur  de  Dieu,  la  Con- 
grégation des  Rites  n’avait  plus,  pour  que  les  procé- 
dures de  la  cause  fussent  entièrement  épuisées,  qu’à 
répondre  au  doute  suivant  : An  tuto  procedi  possit  ad 
Beatificationem  ? «Peut-on,  en  toute  sûreté,  procéder  à 
la  béatification?»  C’est  le  12  mars  1889  que,  dans  une 
assemblée  générale  de  la  Congrégation,  tenue  en  pré- 
sence du  Souverain  Pontife,  dans  le  palais  du  Vatican, 
les  Révérendissimes  cardinaux  et  consulteurs  furent 
appelés  à se  prononcer  sur  cette  question.  Tous  les 
votes,  sans  exception,  furent  affirmatifs.  Cependant,  cette 
fois  encore,  comme  au  mois  de  juin  de  l’année  précé- 
dente, Sa  Sainteté  résolut  d’ajourner  sa  décision  suprême 
et  de  fixer  ultérieurement  la  date  du  décret,  dit  de  tuto^ 
lequel  devait  faire  officiellement  connaître,  en  les  sanc- 
tionnant, les  suffrages  émis  dans  la  Congrégation  qui 
venait  d’avoir  lieu.  Dans  l’intervalle,  et  comme  pour 
mieux  marquer,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  le  point  de  matu- 
rité où  la  cause  était  déjà  parvenue,  une  lettre  du  cardinal 
Laurenzi  à M***  l’archevêque  de  Paris,  en  date  du 
22  mars  1889,  annonçait  que  le  Saint-Père  autorisait 
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rexhumation  du  corps  du  vénérable  serviteur  de  Dieu, 
Jean-Gabriel  Perboyre,  afin  qu’on  pût  en  extraire  les 
reliques,  qui  devaient  être  distribuées,  lors  des  solen- 
nités, désormais  prochaines,  de  la  béatification. 

C’est  le  25  avril  que  Son  Éminence  le  cardinal  Richard 
se  rendit  à la  maison-mère  des  Lazaristes,  pour  y pro- 
céder, avec  tout  le  cérémonial  requis,  à cette  exhuma- 
tion. Les  Annales  de  la  Congrégation  de  la  Mission  en 
ont  publié,  deux  mois  plus  tard,  un  récit  des  plus  dé- 
taillés, dont  nous  citons  les  principaux  passages  : 

« M***  l’archevêque  de  Paris  arriva  à deux  heures, 
accompagné  de  M.  Henri-Louis  Odelin,  promoteur  fiscal, 
et  de  M.  Victor  Charon,  chancelier  de  la  curie  archiépis- 
copale. Les  membres  de  la  communauté,  revêtus  de 
surplis,  attendaient  M***  l’archevêque , qiie  les  mission- 
naires prêtres  accompagnèrent  à la  chambre  des  reli- 
ques tandis  que  les  clercs  se  rendaient  à leurs  places 
au  chœur.  M*'  l’archevêque  commença  par  invoquer  le 
Saint-Esprit;  puis,  siégeant  en  son  tribunal,  en  présence 
du  promoteur  fiscal  et  du  chancelier  susnommés,  des 
témoins  instrumentaires,  MM.  Adolphe  Frontigny  et 
Armand  David,  et  de  M.  Antoine  Fiat,  supérieur  géné- 
ral; de  M.  Jacques  Perboyre,  frère  du  martyr;  des 
prêtres  de  la  maison-mère,  de  quelques  Filles  de  la 
Charité  et  de  plusieurs  personnes  de  marque,  admises 
par  M»**  l’archevêque,  comparut  M.  Léon  Forestier, 
vice-gérant  de  M.  Philippe  Valentini,  postulateur  de  la 
cause,  qui,  le  9 mars,  avait  signé  et  expédié  l’acte  de 
délégation,  demandant  avec  instance  qu’il  fût  procédé 
à l’exhumation  et  translation  du  corps  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu,  et  qu’à  cet  effet  on  choisît  et  députât 
des  médecins  habiles  ainsi  que  les  personnes  néces- 
saires et  capables  pour  le  travail  qui  devait  être  fait... 
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M*"  Tarchevéque  de  Paris  choisit  et  désigna,  pour 
reconnaître  et  décrire  le  corps  du  vénérable  serviteur  de 
Dieu,  les  D"  Ange-Ernest-Amédée  Ferrand,  médecin, 
et  Vincent-Ferdinand-Germain  Alibert,  médecin;  et 
pour  ouvrir  le  caveau,  extraire  et  ouvrir  la  caisse  qui 
contenait  le  corps  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  faire 
tout  travail  nécessaire  et  convenable,  Sa  Grandeur 
choisit  et  désigna  les  frères  coadjuteurs  de  la  Mission 
Nicolas  Aubouer  et  Robert  Haasbach,  experts  en  maçon- 
nerie, menuiserie  et  plomberie. 

« Après  la  prestation  des  serments  d’usage,  M*'  l’ar- 
chevêque, accompagné  du  promoteur  fiscal,  du  chance- 
lier, des  deux  témoins  instrumentaires  et  des  personnes 
précédemment  désignées,  se  rendit  à l’église  et,  après 
avoir  adoré  le  Très  Saint  Sacrement,  s’approcha  de 
l’endroit  où  reposait  le  saint  corps.  Sur  l’ordre  de 
M***  l’archevêque,  la  pierre  tumulaire  fut  enlevée.  On 
procéda  alors  à l’extraction  de  la  triple  caisse.  Pour  faci- 
liter cette  opération,  on  avait  eu  soin,  en  confectionnant 
la  caisse  extérieure,  de  munir  deux  de  ses  côtés  de 
patères  qui  pussent  servir  à retenir  les  cordes  que  l’on 
emploierait  pour  soulever  le  précieux  dépôt.  Les  cordes 
ayant  été  mises  en  place,  la  caisse  monta  avec  une  faci- 
lité qui  ne  laissa  pas  de  causer  un  vif  étonnement.  Il 
cessa  bientôt,  quand  on  constata  que,  par  suite  de  l’hu- 
midité, le  chêne  était  pourri  et  que  l’on  n*avait  monté 
que  les  deux  tiers  de  la  caisse,  le  dernier  tiers  et  le  fond 
étant  demeurés  dans  le  caveau.  Par  suite  de  cette  rup- 
ture, on  eut  une  assez  grande  peine  à retirer  ce  qui  res- 
tait de  la  caisse  et  supportait  les  deux  autres  caisses  de 
plomb  et  de  chêne.  L’extraction  étant  terminée,  la  caisse 
de  plomb  fut  déposée  sur  un  brancard,  revêtu  de 
velours  rouge  et  richement  décoré.  M.  le  Supérieur 
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général  et  MM.  Jules  Chevalier,  Léon  Forestier  et 
Amédée  AIlou,  ses  assistants,  réclamèrent  comme  un 
honneur  le  privilège  de  porter  jusqu’à  la  chambre  des 
reliques  les  restes  de  notre  vénérable  martyr.  La  com- 
munauté, cierges  allumés  en  main,  récitant  à voix 
basse  les  psaumes  du  commun  d’un  confesseur,  confor- 
mément à l’instruction  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites,  précédait  le  brancard,  qui  fut  déposé  sur  une 
table  couverte  d’une  nappe  blanche.  Sur  Tordre  de 
M«'  l’archevêque,  la  caisse  de  plomb  fut  ouverte  et  la 
caisse  de  chêne  apparut  aux  regards.  Les  médecins 
alors  commencèrent  à extraire,  avec  le  plus  grand 
respect,  les  ossements  sacrés  et  les  déposèrent  sur  une 
table  couverte  d’une  nappe  de  grand  prix.  Au  bout 
d’une  demi-heure  environ,  consacrée  à constater  et  à 
enregistrer,  de  la  manière  la  plus  détaillée^  tous  les  osse- 
ments qui  composaient  le  précieux  trésor,  les  médecins 
ayant  déclaré  reconnaître  tous  les  ossements  qui  avaient 
été  décrits  au  procès-verbal  de  1860,  on  procéda  au 
choix  des  reliques  qui  devaient  être  offertes,  lors  de  la 
béatification,  à Sa  Sainteté,  à M**^  l’archevêque  de  Paris, 
aux  Éminentissimes  cardinaux  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites;  on  mit  également  de  côté  des  ossements  des- 
tinés à être  distribués  soit  aux  maisons  de  la  Congré- 
gation et  des  Filles  de  la  Charité,  soit  à des  particu- 
liers. La  première  vertèbre  cervicale  du  saint  corps  fut 
destinée  à Sa  Sainteté;  la  deuxième  vertèbre  à M**’ l’ar- 
chevêque ; huit  phalanges  des  pieds  et  des  mains,  des- 
tinées aux  Éminentissimes  cardinaux  ou  devant  être 
partagées  entre  nos  maisons  d’Italie,  furent  déposées 
dans  des  boîtes  séparées,  fermées  d’un  ruban  de  soie 
rouge  disposé  en  forme  de  croix  et  scellées  du  sceau  de 
M***  l’archevêque.  Le  reste  des  vertèbres,  douze  côtes 
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et  soixante  petits  os  ou  fragments  d’os,  destinés  à servir 
de  réserve,  furent  placés  dans  une  Doîte  qui,  elle  aussi, 
fut  fermée  de  la  même  manière  que  les  précédentes. 
Tout  le  reste  du  saint  corps  fut  soigneusement  déposé 
dans  une  châsse  de  cuivre  doré  intérieurement  et  exté- 
rieurement. Cette  châsse  était  revêtue  en  dedans  d’une 
pièce  de  soie  rouge  qui  fut  ensuite  ramenée  sur  les 
ossements,  quand  on  les  eut  disposés  sur  des  lits  de 
ouate,  après  les  avoir  enveloppés  de  papier.  Quand 
toutes  les  mesures  eurent  été  prises  pour  assurer  la 
parfaite  conservation  des  saintes  reliques,  le  couvercle 
fut  soudé,  puis  la  châsse,  enveloppée  d’un  large  ruban 
de  soie  rouge  disposé  de  manière  à former  une  double 
croix;  enfin,  aux  deux  intersections  du  ruban,  sur 
le  couvercle,  la  châsse  fut  scellée  à la  cire  rouge 
d’Espagne  du  sceau  de  l’archevêque.  Cette  châsse, 
qui  doit  être  déposée  dans  le  sarcophage  en  marbre 
rouge  qui  sera  placé  sous  l’autel  dédié  au  Bienheureux, 
a été  déposée  provisoirement,  ainsi  que  les  diverses 
boites  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut,  dans  une 
armoire  de  la  chambre  des  reliques,  protégée  par  une 
double  serrure*.  » 

Au  moment  où  ces  lignes  paraissaient  dans  les  A/i- 
nales  de  la  Mission^  déjà  le  décret,  dont  nous  avons 
parlé  et  qui  devait  confirmer  le  vote  de  la  Congrégation 
du  12  mars  précédent,  avait  été  publié.  Le  30  mai, 
jour  où  l’on  célébrait  la  fête  de  l'Ascension,  le  Saint- 
Père  s’était  rendu,  à onze  heures  du  matin,  dans 
la  salle  du  trône  de  son  palais  du  Vatican.  Là,  entouré 
de  ses  prélats  et  des  personnages  de  sa  cour,  du  car- 
dinal préfet  et  des  membres  et  officiers  de  la  Con- 

1.  Annales  de  la  Congrégation  de  la  Mission^  t.  LIY,  p.  319. 


Digitized  by  LjOOQle 


432 


LE  BIENHEUREUX  J.-G.  PERBOYRB 


grégation  des  Rites,  il  avait  fait  lire  et  promulguer  ce 

décret,  dont  voici  la  traduction'  : 

% 

« Décret.  — Chine.  — Cause  de  béatification  ou  de 
déclaration  du  martyre  du  vénérable  serviteur  de  Dieu 
Jean-Gabriel  Perboyre,  prêtre  de  la  Congrégation  de  la 
Mission  de  Saint-Vincent  de  Paul,  sur  la  question  : 
Si^  la  preuve  étant  faite  du  martyre  et  de  la  cause  du 
martyre  que  Dieu  a glorifié  et  confirmé  par  plusieurs 
signes  et  miraçles^  on  peut  sûrement  procéder  à la  héatin 
fication  solennelle  du  vénérable  serviteur  de  Dieu? 

« La  force  d’âme,  la  constance  singulière  qui,  tirant  son 
origine  et  recevant  sa  forme  de  la  charité,  a son  modèle 
en  Jésus-Christ,  mort  pour  l’amour  de  nous,  et  qui  est 
comme  la  marque  distinctive  du  martyre  chrétien,  a sans 
doute  brillé  dans  un  grand  nombre  d’autres  héros  de 
l’Église;  mais,  en  notre  siècle,  elle  a paru  plus  écla- 
tante que  jamais,  au  milieu  de  tourments  de  toute  sorte 
et  des  plus  prolongés,  dans  la  personne  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu  Jean-Gabriel  Perboyre,  dont  la  noble 
nation  française  se  glorifie  à bon  droit.  Cet  invincible 
athlète  du  Christ,  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mis- 
sion, possédant  la  plénitude  de  l’esprit  de  saint  Vincent 
de  Paul,  aborda  en  Chine,  au  plus  fort  de  la  persécution 
contre  les  chrétiens,  le  quatrième  jour  des  calendes  de 
septembre  de  l’année  1835.  Dans  son  zèle  ardent  poui 
la  propagation  de  la  foi  et  pour  le  salut  des  âmes,  plein 
de  mépris  pour  les  périls  et  la  mort,  il  embrassa  les 
labeurs  de  la  prédication  évangélique,  pratiqua  toutes 
les  vertus  qui  font  le  véritable  apôtre,  et  mit  le  comble 
à ses  mérites  en  soutenant  pour  le  Christ  un  long  et 

1.  Voir  aux  pièces  justificatives,  IX. 
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glorieux  combat;  car,  après  les  plus  cruelles  tortures 
endurées  avec  un  courage  et  une  énergie  indomptables,  il 
mérita  de  verser  son  sang  en  témoignage  de  sa  foi. 
Telle  fut  la  voie  par  laquelle  il  parvint  à la  gloire,  selon 
la  belle  parole  de  saint  Augustin  : « La  vérité  trouve  son 
« triomphe  dans  les  œuvres  de  la  charité.  » En  effet,  le 
bruit  de  son  martyre  se  répandit  bientôt  au  loin,  des 
rivages  de  l’Asie  dans  toutes  les  régions  de  l’Europe,  et 
parvint  ail  siège  apostolique,  entouré  de  toutes  les 
preuves  qui  produisent  la  certitude.  Les  témoignages 
juridiquement  recueillis  sur  le  martyre  du  serviteur  de 
Dieu,  sur  la  cause  de  son  martyre,  sur  les  signes  et 
miracles,  furent,  suivant  l’usage,  l’objet  du  plus  sévère 
examen,  dans  une  triple  discussion  devant  le  tribunal 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  Enfin,  par  un  . 
décret  promulgué  le  7 des  calendes  de  décembre  de 
l’année  passée.  Notre  Saint-Père  le  pape  Léon  XIII 
déclara,  selon  les  règles  prescrites,  qu’il  conste  du  mar- 
tyre du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Jean-Gabriel  Per- 
boyre^  et  de  la  cause  de  son  martyre^  glorifié  et  confirmé 
de  Dieu  par  plusieurs  signes  et  miracles.  C’est  pourquoi, 
afin  de  satisfaire  aux  vœux  de  la  France  catholique,  et 
surtout  des  membres  de  la  Congrégation  fondée  par 
saint  Vincent,  et  de  donner  à cette  cause  son  légitime 
complément,  il  fallait  traiter  la  question  de  savoir  si  l’on 
pouvait,  en  toute  sécurité,  décerner  dans  l’Église,  au 
vénérable  serviteur  de  Dieu  Jean-Gabriel  Perboyre,  les 
honneurs  solennels  réservés  aux  bienheureux  habitants 
des  cieux.  A cette  fin,  dans  l’assemblée  générale  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites,  tenue  en  présence  de  Sa 
Sainteté  le  pape  Léon  XIII,  dans  le  palais  du  Vatican, 
le  4 des  ides  de  mars  de  la  présente  année  1889,  le 
Révérendissime  cardinal  Charles  Laurenzi,  rapporteur 
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de  la  cause,  proposa  le  doute  suivant  : Est-ce  que  pétant 
prouvés  Le  martyre  et  la  cause  du  martyre  que  Lieu  a 
confirmé  et  glorifié  par  plusieurs  signes  et  miracles^  on 
peut^  en  toute  sûreté  ^procéder  a la  béatification  du  véné- 
rable  serviteur  de  Dieu  Jean-Gabriel  Perboyre?  Le  très 
Saint-Père,  après  avoir  recueilli  les  suffrages,  unanime- 
ment affirmatifs,  des  Révérendissimes  cardinaux  et  des 
Pères  consulteurs,  différa  la  manifestation  de  sa  suprême 
sentence,  avertissant  les  assistants  que,  dans  l’intervalle, 
ils  ne  manquassent  pas  d’implorer,  à cet  effet,  une 
lumière  spéciale  de  Dieu.  Or,  en  cette  solennité  de 
l’Ascension  au  ciel  de  notre  divin  Rédempteur,  après 
avoir  offert  le  saint  sacrifice  dans  son  oratoire  privé,  et 
siégeant  dans  la  salle  du  trône  de  son  palais  pontifical 
du  Vatican,  en  présence  du  révérendissime  cardinal 
^^harles  Laurenzi,  préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
rfites  et  rapporteur  de  la  cause,  ainsi  que  du  R.  P.  Au- 
gustin Gaprara,  promoteur  de  la  foi,  et  du  secrétaire 
soussigné,  le  Saint-Père  a décrété  ce  qui  suit  : On  peut 
procéder  sûrement  à la  béatification  solennelle  du  véné- 
rable Jean-Gabriel  Perboyre,  Sa  Sainteté  a ordonné  de 
promulguer  ce  décret,  de  l’insérer  aux  actes  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  et  de  rédiger  les  lettres 
apostoliques,  en  forme  de  bref,  concernant  la  béatifica- 
tion qui  sera  célébrée  ultérieurement.  Le  3 des  calendes 
de  juin  1889.  — Signé  : Charles,  cardinal  Laurenzi, 
préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  — Vincent 
Nussi,  secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  » 

Ce  bref,  que  le  Souverain  Pontife  ordonnait  de  rédi- 
ger, ne  devait  être  lu  que  dans  la  cérémonie  môme  de 
la  béatification  du  Vénérable  Serviteur  de  Dieu.  D’après 
les  délais  observés  d’ordinaire  en  pareille  circonstance. 
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on  pouvait  supposer  que  cette  solennité  n’aurait  lieu 
qu’au  commencement  de  Tannée  suivante,  en  janvier 
ou  en  février  1890.  Mais  le  mois  de  novembre  1889  allait 
voir  affluer  à Rome  des  milliers  de  pèlerins  français, 
des  milliers  d’ouvriers,  se  succédant  pendant  plusieurs 
semaines  dans  la  Ville  éternelle,  sous  la  conduite  de 
leurs  évêques  ou  des  généreux  promoteurs  des  œuvres 
jdestinées  à la  classe  laborieuse.  Par  une  bienveillante 
jet  délicate  attention,  Léon  XIII  voulut  que  la  glorifica- 
tion du  martyr  français  coïncidât  avec  la  présence  de 
ses  compatriotes  auprès  du  tombeau  des  saints  Apôtres. 
Vers  le  milieu  d’octobre,  une  dépêche  [datée  de  Rome 
arrivait  à Paris  et  annonçait  à M.  le  Supérieur  général 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  que,  en  vertu  d’une 
décision  définitive  et  désormais  officielle  de  Sa  Sainteté, 
le  vénérable  Perboyre  serait  béatifié  le  10  du  mois  sui- 
vant. 

Dans  la  matinée  du  jour  fixé,  vers  neuf  heures  et 
demie,  les  cardinaux  et  les  consulteurs  de  la  Congré- 
gation des  Rites  se  rendirent  à la  chapelle  Sixtine,  où  le 
Très  Saint  Sacrement  était  exposé.  Là  se  forma  le  cor- 
tège, composé  des  membres  de  la  Sacrée  Congrégation, 
des  évêques  présents  à Rome,  des  prélats  du  tribunal 
de  la  Rote,  des  chanoines  délégués  par  le  chapitre  de 
Saint-Pierre,  et  qui  se  dirigea,  précédé  d’un  piquet  de 
la  garde  suisse  et  des  huissiers  du  palais,  portant  la  1 
masse  d’argent,  vers  la  salle  de  la  Loggia^  dite  aussi  de 
la  Bénédiction  Vrbi  et  orbi^  située  au-dessus  du  grand  , 
vestibule  de  la  basilique  vaticane.  C’est  dans  cette  salle, 
transformée  en  chapelle,  et  non  plus,  comme  autrefois, 
dans  la  basilique  elle-même,  que,  par  suite  de  la  con- 
dition des  temps,  ob  temporum  conditionem  (ce  sont  les 
paroles  du  bref  pontifical),  on  a coutume,  depuis  quel- 
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ques  années,  de  célébrer  les  béatifications,  comme 
aussi  les  canonisations  des  saints. 

Lorsque  le  vénérable  cortège  y fit  son  entrée,  la  vaste 
enceinte  offrait  un  aspect  vraiment  féerique.  Au  milieu 
des  marbres,  des  dorures  qui  resplendissaient  sous  les 
feux  de  mille  lumières,  de  nombreux  emblèmes  figu- 
raient les  supplices  endurés  parle  nouveau  Bienheu- 
reux, et  une  inscription  en  lettres  d’or  reproduisant,  le 
long  de  la  frise,  les  paroles  de  l’apôtre  saint  Paul  sur 
les  imitateurs  du  Fils  de  Dieu,  conformes  imaginis  Filii 
suf  rappelait  le  caractère  distinctif  de  celui  qui,  dans 
sa  mort  comme  dans  sa  vie,  fut  un  portrait  si  ressem- 
blant du  divin  Modèle.  Trois  tableaux  complétaient 
cette  splendide  décoration.  Les  deux  premiers  repré- 
sentaient les  deux  miracles  qui  accompagnèrent  ou  sui- 
virent de  si  près  la  mort  du  Confesseur  de  la  foi  : l’ap- 
parition de  la  croix  lumineuse  que  virent,  en  Chine,  un 
si  grand  nombre  de  témoins,  au  moment  où  le  saint 
missionnaire  rendait  le  dernier  soupir,  et  la  guérison 
du  lettré  chinois  auquel  le  martyr  apparut,  peu  après 
son  supplice,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  prêté  une 
si  charitable  assistance  au  commencement  de  sa  capti- 
vité. Le  troisième  tableau,  placé  au  fond  de  salle, 
derrière  l’autel,  et  offrant  l’image  du  Bienheureux  dans 
la  gloire  céleste,  était  couvert  d’un  voile,  qui  ne  devait 
tomber  qu’après  la  lecture  du  bref  pontifical. 

Ce  qui  n’était  pas  moins  beau,  ni  moins  saisissant, 
c’était  l’immense  assistance,  cette  foule  d’ouvriers,  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  auxquels  s’était  jointe 
l’élite  de  la  colonie  française,  tous  ces  personnages  de 
marque,  ces  prêtres,  ces  religieux,  qui  se  pressaient 
dans  la  nef  ou  dans  les  tribunes  réservées.  Le  person- 
nel  de  l’ambassade  française  était  là,  auprès  des  digni- 
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taires  de  Tordre  de  Malte  et  de  nombreux  membres  du 
patriciat  romain.  La  double  famille  de  Saint-Vincent 
était  largement  représentée  et  avait  à sa  tête  le  vénéré 
M.  Fiat,  Supérieur  général  des  prêtres  de  la  Mission, 
et  la  très  honorée  Mère  générale  des  Filles  de  la  Charité. 
Mais  tous  les  regards  se  portaient,  avec  une  curiosité 
émue,  sur  un  respectable  lazariste,  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  et  sur  une  sœur  de  Saint-Vincent  de 
Paul,  elle  aussi  fort  avancée  en  âge,  dont  les  yeux 
étaient  remplis  de  larmes  de  joie,  et  qui  étaient  venus, 
le  premier  de  Paris,  la  seconde  de  Naples,  pour  assister 
à la  glorification  de  leur  bienj;ieureux  frère. 

Lorsque  le  cortège  fut  entré,  il  prit  place,  dans  le 
haut  de  la  salle,  des  deux  côtés  de  Taulel.  Parmi  les 
membres  du  Sacré-Collège,  on  remarquait  Son  Émi- 
nence le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de  Reims, 
président  du  pèlerinage  des  ouvriers  français,  et  parmi 
les  évêques,  trois  membres  de  la  Congrégation  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  M»**  Bonetti,  archevêque  titu- 
laire de  Palmyre,  délégué  apostolique  à Constantinople; 
M^'Gallo,  archevêque  titulaire  de  Patras,  etM*^  d'Agos- 
tino,  évêque  d’Ariano,  et  trois  évêques  de  France, 
NN.  SS.  Cœuret-Varin,  d’Agen;  Pagis,  de  Verdun,  et 
Luçon,  de  Belley.  Tout  le  monde  étant  assis,  le  secrétaire 
de  la  Congrégation  des  Rites,  M***  Nussi,  et  le  postulateur 
de  la  cause,  M.  Valentini,  prêtre  de  la  Congrégation  de 
la  Mission,  se  rendirent  auprès  du  cardinal  Aloisi-Ma- 
sella,  préfet  de  la  Congrégation  des  Rites,  et  lui  présen- 
tèrent le  bref  de  béatification,  priant  Son  Éminence  de 
vouloir  bien  le  promulguer.  Un  maître  des  cérémonies 
reçut  alors  le  bref  des  mains  du  cardinal  et  monta  à 
Tambon  pour  en  donner  lecture  à haute  voix. 

Voici  la  traduction  de  cette  pièce,  magnifique  tableau 
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des  vertus,  des  travaux  et  des  souffrances  du  nouveau 
Bienheureux^  : 


LÉON  XIII,  PAPE 

POUR  PERPÉTUELLE  MÉMOIRE 

« Par  leurs  œuvres  admirables,  lès  pieux  mission- 
naires, disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  se  sont 
acquis  une  gloire  éclatante  dans  la  société  chrétienne  ; 
mais  ils  se  sont  particulièrement  illustrés  par  leurlardeur 
à propager  le  catholicisme  chez  les  peuples  de  la  Chine, 
si  bien  que  le  souvenir  de  leurs  travaux  et  le  fruit  de 
leurs  efforts  ne  sauraient  périr.  En  effet,  dans  Taccom- 
plissement  de  cette  tâche  si  ardue  et  si  laborieuse, 
cette  congrégation  a donné  de  nombreuses  preuves  de 
ce  que  peuvent  le  zèle  pour  la  religion  et  la  charité 
envers  le  prochain  ; c’est  pourquoi  Dieu  a daigné  se 
choisir  dans  ses  rangs  de  belles  et  agréables  victimes 
qui,  à l’éclat  de  toutes  les  vertus,  ajoutassent  la  palme 
triomphale  du  martyre. 

« Cette  gloire,  Dieu  l’a  accordée  à Jean-Gabriel  Per- 
boyre,  qui,  après  avoir,  pendant  près  de  cinq  années, 
travaillé  avec  une  admirable  charité  à enseigner  la  doc- 
trine chrétienne  aux  Chinois,  fut  enfin  livré  au  sup- 
plice et  donna  de  grand  cœur  son  sang  et  sa  vie  pour 
le  Christ.  Il  naquit  au  hameau  du  Puech,  dans  le  dio- 
cèse de  Cahors,  le  8 des  ides  de  janvier  de  l’an  1802. 
Ses  parents,  Pierre  Perboyre  et  Marie  Rigal,  pleins 
d’attachement  pour  la  religion  et  de  sollicitude  pour 
leur  famille,  eurent  huit  enfants,  qu’ils  formèrent  si 
bien  à la  piété  et  à toutes  les  vertus,  que  cinq  d’entre 
eux  entrèrent  en  religion,  et  qu’une  autre  de  leurs 

1.  Voir  aux  pièces  justificatives,  X. 
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filles  allait  les  imiter,  lorsque  la  mort  l’enleva.  Mais 
Jean-Gabriel  se  distingua  entre  eux  tous,  et,  dès  sa 
première  enfance,  fit  concevoir  de  lui  les  plus  grandes 
espérances^  Il  est  constant,  en  effet,  que,  tout  jeune, 
bien  différent  de  ceux  de  son  âge,  il  fuyait  les  frivo- 
lités et  les  amusements,  et  ne  fit  jamais  rien  de  répré- 
hensible; aussi  son  père,  qui  élevait  des  bestiaux, 
n’attendit  pas  qu’il  eût  plus  de  six  ans  pour  lui  confier 
la  garde  d’un  petit  troupeau.  Mais  Dieu,  qui  le  destinait 
à paître  d’autres  brebis,  voulut  que,  deux  ans  plus  tard, 
ses  parents  changeassent  de  résolution  à son  égard, 
le  fissent  revenir  des  champs  et  le  missent  aux  mains 
d’un  maître  d’école,  qui  devait  l’élever  et  l’instruire. 

« On  peut  imaginer  facilement  avec  quelle  ardeur 
Jean-Gabriel,  désireux  d’apprendre  et  de  développer 
son  intelligence,  s’appliqua,  à l'étude.  Toutefois  il  ne 
travailla  pas  avec  plus  de  soin  à augmenter  ses  connais- 
sances qu’à  acquérir  des  vertus,  qui  devinrent  si  émi- 
nentes en  lui,  que  tout  le  monde  le  regardait  comme  un 
saint  et  l'appelait  de  ce  nom.  Ainsi  cet  excellent  jeune 
homme  progressait  en  piété  comme  en  âge,  et  l’on  pou- 
vait lui  appliquer,  avec  une  merveilleuse  justesse,  ces 
paroles  du  sage  : « La  voie  des  justes  est  comme  une 
lumière  radieuse,  et  va  croissant  jusqu’au  jour  parfait.» 
Mais  les  dispositions  de  la  divine  Providence  lui  ména- 
gèrent bientôt  un  facile  accès  auprès  de  la  Congréga- 
tion de  la  Mission  de  Saint-Vincent.  Son  frère  Louis 
avait  quitté  la  maison  paternelle  pour  se  rendre  au  sé- 
minaire de  Montauban,  où  il  l’accompagna  et  où  il  resta 
quelques  jours;  mais  ses  remarquables  facultés  frap- 
pèrent d’admiration  les  directeurs  et  les  professeurs 
du  séminaire,  qui,  le  voyant  du  reste  peu  désireux  de 
les  quitter,  ne  voulurent  pas  le  laisser  partir.  Ses  pa- 
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rents  y ayant  consenti,  quoique  à regret,  il  fut  donc 
reçu  avec  joie  parmi  les  élèves  du  séminaire,  et  appli> 
qué  d’abord  aux  lettres,  puis  à de  plus  graves  études. 

((  Dans  ce  genre  de  travail,  si  nouveau  pour  lui,  le 
jeune  écolier  se  montra  merveilleusement  doué,  plein 
d’ardeur  et  de  persévérance;  réussissant  en  tout,  il 
s’éleva  au-dessus  de  ses  condisciples  et  dépassa  de 
beaucoup  l’attente  de  ses  maîtres.  Ses  succès  en  philo- 
sophie furent  tels  que  d’élève  il  devint  professeur.  Mais 
la  modestie,  gardienne  habituelle  de  la  vertu,  était  si 
grande  en  lui  que,  non  seulement  il  ne  se  comporta 
jamais  avec  hauteur,  mais  qu’il  aimait  mieux  s’effacer 
que  de  briller  au  milieu  de  ses  condisciples,  et  qu’il 
montra  toujours  cette  humilité  de  sentiments  qui  est 
conforme  au  précepte  chrétien  : « Aimez  à être  ignoré 
« et  compté  pour  rien.  » 

« Cependant,  se  sentant  appelé  de  Dieu  à entrer  dans 
la  Congrégation  de  saint  Vincent  de  Paul,  pour  lequel 
il  professait  dès  l’enfance  une  particulière  dévotion,  il 
demanda  et  obtint  facilement  d’être  admis  au  nombre 
des  novices.  Deux  ans  plus  tard,  il  confirma,  en  pro- 
nonçant ses  vœux,  le  don  qu’il  avait  déjà  fait  de  lui- 
même  à Dieu,  et  ce  fut  cette  année  même  que  le  véné- 
rable François  Clet  eut  la  gloire  d’être  martyrisé  en 
Chine  et  ravit  ainsi  à Jean-Gabriel  l’honneur  de  rempor- 
ter le  premier  la  palme.  Déjà  celui-ci  parcourait  en 
pensée  les  vastes  régions  de  la  Chine  et  ne  négligeait 
rien  pour  se  préparer  de  son  mieux  à sa  grande  mission. 
Aussi  s’appliqua-t-il  avec  le  plus  grand  soin  à l’étude  de 
la  théologie  et  des  saintes  lettres;  il  mit,  en  particulier, 
la  plus  vive  ardeur  à approfondir  la  doctrine  de  saint 
Thomas  d’Aquin,  dans  les  œuvres  duquel  il  aimait  à 
puiser,  comme  à la  source  la  plus  abondante  de  la  science 
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chrétienne.  Il  avait  acquis  déjà  un  savoir  étendu,  lors- 
qu’il reçut  à Paris,  où  il  résidait,  l’ordre  du  sacerdoce, 
le  9 des  calendes  d’octobre,  c'est-à-dire,  ce  qui  ajouta 
encore  aux  transports  de  sa  sainte  joie,  à la  même  date 
que  saint  Vincent  de  Paul.  Dès  lors,  considérant  qu’il 
ne  s’appartenait  plus,  mais  qu’il  était  comme  la  pro- 
priété de  Dieu,  au  service  duquel  il  s’était  irrévocable- 
ment lié,  il  résolut  de  se  dévouer  tout  entier  à la  gloire 
de  son  Maître  et  au  salut  du  prochain.  Entrant  avec 
ardeur  dans  la  voie  tracée  par  le  Christ,  il  s’attacha  fer- 
mement à ses  pas,  et  ne  s’en  écarta  jamais.  Son  émi- 
nente piété,  la  sainteté  de  sa  vie,  l’élevèrent  à un  haut 
degré  de  ferveur  et  d’amour  de  Dieu,  et  lorsqu’il  était  à 
l’autel,  tout  absorbé  dans  la  contemplation  de  ce  mys- 
tère de  la  charité  divine,  quelque  chose  de  céleste  res- 
pirait sur  ses  traits  et  dans  toute  son  attitude.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  ses  confrères  eussent  pour  lui 
la  plus  grande  estime,  et  que,  quoique  peu  avancé  en 
âge,  on  lui  confiât  les  fonctions  les  plus  importantes  et 
les  plus  honorables. 

« Mais,  depuis  longtemps,  un  grand  désir  s’était  em 
paré  de  l’esprit  de  Jean-Gabriel,  celui  d’aller  évangé- 
liser les  nations  barbares.  Il  fit,  à ce  sujet,  les  plus 
vives  instances  auprès  des  supérieurs  de  sa  Congréga- 
tion, et  la  divine  Providence  permit  que  ses  vœux  s’ac- 
complissent. Comme  sa  santé  était  assez  débile,  les 
supérieurs  demandèrent  l’avis  du  médecin.  Celui-ci  dé- 
clara qu’un  voyage  si  long,  si  pénible,  exposerait  ce 
jeune  homme  si  délicat  à une  mort  certaine.  Jean-Ga- 
briel redouble  ses  prières  et  ses  larmes,  et  comme  on 
était  à la  veille  de  la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte 
Vierge,  il  prie,  il  supplie  sa  Mère  du  Ciel  de  lui  obte- 
nir d’atteindre  enfin  à l’objet  de  ses  désirs.  La  Mère  de 
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Dieu  exauça  ses  prières  : en  effet,  le  médecin,  durant  la 
nuit  qui  suivit  sa  consultation,  ne  put  dormir  et  fut 
tourmenté  de  scrupules  ; aussi,  dès  le  point  du  jour,  on 
le  voit  revenir,  et,  cette  fois,  il  consent  au  voyage. 

« Sans  retard,  le  vaillant  héros  du  Christ  quitte,  au 
milieu  des  larmes  de  ses  confrères,  la  maison-mère  de 
sa  Congrégation,  où  il  ne  doit  plus  rentrer.  Il  se  rend 
immédiatement  au  Havre-de-Grâce  ; là,  un  vaisseau  mar- 
chand était  prêt  à faire  voile  pour  l’Orient.  Il  s’embarque, 
l’esprit  tout  rempli,  comme  il  l’écrivit  lui-même,  du 
souvenir  de  son  frère  Louis,  qui,  plus  jeune  que  lui  et 
déjà*  mûr  pour  le  ciel,  était  parti  de  ce  même  port  pour 
les  mêmes  rivages,  et  était  mort  en  route.  Il  traverse 
l’Océan  sain  et  sauf,  aborde  aux  plages  orientales  de  la 
Chine,  objet  de  ses  désirs,  et,  près  de  Macao,  quitte  le 
navire  qui  l’a  amené.  De  là,  il  se  dirige  vers  la  station 
que  Dieu  lui  a assignée,  et,  au  bout  de  deux  mois,  il  y 
arrive,  sans  que  les  fatigues  d’un  pénible  voyage  aient 
amoindri  son  courage. 

« Se  pliant  sans  hésitation  à un  genre  de  vie  tout  nou- 
veau pour  lui,  il  n’a  d’autre  soin,  d’autre  préoccupation, 
que  de  remplir  avec  zèle,  et  sans  en  omettre  aucune, 
toutes  les  fonctions  de  son  ministère.  L’étendue  de  sa 
mission,  l’inclémence  du  ciel,  les  périls  qui  menacent 
sa  vie,  ne  sauraient  le  détourner  de  parcourir  les  chré- 
tientés confiées  à sa  garde,  d’affermir  les  néophytes  dans 
la  foi  et  de  porter  le  flambeau  de  la  vérité  à ceux  qui 
sont  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  les  ombres  de  la 
mort.  Le  jour,  la  nuit,  il  est  prêt  à courir  partout  où  son 
ministère  l’appelle,  et  ne  compte  pour  rien  les  fatigues, 
les  veilles  et  le  reste,  du  moment  qu’il  s’agit  du  salut 
éternel  des  âmes.  Bien  plus,  comme  si  tous  les  labeurs, 
toutes  les  souffrances  inséparables  de  sa  situation. 
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étaient  trop  peu  de  chose,  il  s’infligeait  encore  des  tour- 
ments volontaires.  Il  n’habite  que  les  huttes  misérables 
des  pauvres,  se  nourrit  d’herbes  cuites  à l’eau,  prend 
son  repos  sur  des  sarments,  se  flagelle  cruellement  et*’ 
porte  des  ceintures  hérissées  de  pointes  de  fer.  Ajoutons 
qu’il  lui  semblait  parfois  que  Dieu  lui  avait  retiré  son 
assistance,  et  que  son  àme  était  alors  en  proie  aux  plus 
douloureuses  angoisses.  Mais,  comme  autrefois  « un 
« ange  apparut  à Jésus-Christ  pour  le  fortifier  »,  ainsi  le 
Sauveur  lui-même  le  rassura  dans  une  céleste  vision, 
et,  l’invitant  à mettre  la  main  dans  la  plaie  de  son 
côté  percé  par  la  lance,  il  lui  rendit  courage  et  ranima 
sa  confiance.  Le  jour  suprême  approchait,  en  eflFet,  et 
l’heure  n’était  plus  éloignée  où  l’invincible  martyr  de- 
vait donner  le  dernier  témoignage  de  sa  vertu. 

fi  Tout  à coup  s’élève  une  violente  tempête  : le  préfet 
de  la  province  rend  un  édit  de  persécution  contre  les 
chrétiens  et  les  condamne  à la  mort.  Une  consolation 
vraiment  céleste,  un  honneur  sans  égal  était  réservé  à 
Jean-Gabriel  par  la  divine  Bonté,  qui  permit  que,  au 
milieu  des  atroces  supplices  qu’il  eut  à endurer,  il  offrît 
des  traits  frappants  de  ressemblance  avec  le  divin  Ré- 
dempteur. En  effet,  lorsque,  à l’approche  des  ennemis,  il 
s’enfuit  et  chercha  un  asile  dans  la  forêt  voisine,  un  de 
ses  disciples,  émule  du  traître  Judas,  le  livra  pour 
trente  onces  d’argent.  Lorsque  survient  la  troupe  des 
satellites  en  fureur,  un  autre  de  ses  disciples,  sembla- 
ble à saint  Pierre,  veut  tirer  l’épée  et  repousser  la  force 
par  la  force  ; mais  lui,  se  souvenant  de  l’exemple  du 
divin  Maître,  lui  ordonne  de  déposer  son  arme  et  se 
rend  aux  ennemis.  Ceux-ci,  imitant  la  conduite  des  Juifs 
envers  Jésus,  se  saisissent  de  leur  prisonnier,  le  mal- 
traitent, le  frappent  de  leurs  épées  et,  pour  comble 
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d humiliation,  le  traînent,  demi-nu,  dans  une  ville  rem- 
plie de  marchands.  Sans  retard,  on  le  conduit  au  tribu- 
nal, et  là,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  il  doit  répon- 
dre, à genoux,  au  juge  qui  l’interroge  sur  sa  patrie  et 
sur  sa  religion.  A peine  s’est-il  déclaré  chrétien,  que  la 
foule  l’accable  d’invectives  et  d’opprobres;  le  juge, 
transporté  de  colère,  ordonne  de  resserrer  ses  liens,  et, 
faisant  venir  un  homme,  que  sa  cruauté  a fait  surnom- 
mer « le  tigre  »,  il  le  charge  de  le  garder  ou  plutôt  de 
le  faire  souffrir.  Le  jour  suivant,  les  soldats  le  condui- 
sent à une  ville  assez  éloignée,  et  il  doit  faire  la  route  à 
pied.  Mais  il  se  rencontre  un  imitateur  du  bon  Cyré- 
néen,  qui  vient  au  secours  du  saint  missionnaire,  mou- 
rant de  faim,  le  corps  couvert  de  blessures  et  prêt  à dé- 
faillir. Après  son  martyre,  Jean-Gabriel,  se  souvenant 
de  son  bienfaiteur,  lui  apparut  miraculeusement,  et,  lui 
parlant  avec  bonté,  l’exhorta  à embrasser  le  christia- 
nisme, et  lui  obtint  de  Dieu  les  célestes  récompenses. 
Mandé  au  tribunal  du  préfet  militaire,  il  confessa  sa  foi, 
puis,  à l’exemple  de  Jésus,  ne  répondit  plus.  Alors  on 
le  souffleta,  on  le  flagella  cruellement,  puis  il  fut  jeté 
dans  la  plus  horrible  prison. 

((  Toutefois,  on  peut  le  dire,  ses  plus  cruelles  souf- 
frances ne  furent  pas  celles  qu’il  endura  dans  son  corps, 
mais  dans  son  âme.  On  lui  ordonna  de  fouler  aux  pieds 
l’imagé  de  Jésus  en  croix.  Il  la  prit  avec  respect  et  la 
couvrit  de  ses  baisers  et  de  ses  larmes  ; alors  ces 
hommes  infâmes  se  saisissent  de  la  croLx  et  de  Timage 
de  la  Vierge  Marie  et  les  profanent  par  les  plus  abomi- 
nables outrages.  A cette  vue,  Jean-Gabriel  ressentit  une 
si  profonde  douleur,  qu’on  crut  qu’il  allait  expirer.  Ce 
qui  le  fit  aussi  cruellement  souffrir,  ce  fut  de  voir  plu- 
sieurs de  ses  disciples  abjurer  la  foi  et,  à l’instigation 
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de  ses  juges,  lui  reprochent  ses  bienfaits  en  outrageant 
notre  sainte  religion.  Bafoué,  livré  comme  un  jouet  à 
rinsolence  de  ses  bourreaux,  jeté  dans  un  cachot  plus 
étroit,  son  corps  est  déchiré  par  les  fouets  et  les  instru- 
ments de  torture,  au  point  que  son  sang  coule  à grands 
flots  et  que  ses  chairs  volent  en  lambeaux  ; un  fer  rouge 
le  marque  au  front  d’un  stigmate  d’infamie  ; il  souffre 
tous  ces  divers  tourments,  il  dévore  tous  ces  outrages 
avec  un  calme  invincible.  Enfin,  après  tant  de  raffine- 
ments de  cruauté  auxquels,  durant  toute  une  année,  il 
opposa  une  inébranlable  constance,  tenant  dans  les 
nlains  une  perche  sur  laquelle  on  lisait  la  sentence  de 
mort  portée  contre  lui,  en  compagnie  de  cinq  scélérats 
qui  allaient  expier  d’horribles  forfaits,  il  fut  conduit  au 
dernier  supplice.  Le  héros  semble  marcher  au  triomphe 
tant  son  visage  est  calme  et  souriant;  le  cou  entouré 
d’une  corde,  il  est  attaché  à un  gibet  en  forme  de  croix, 
et  met  le  comble  à ses  admirables  vertus  en  souffrant  le 
martyre  le  troisième  jour  des  ides  de  septembre  de  l’an- 
née 1840,  un  vendredi  et  presque  à l’heure  môme  où 
notre  divin  Rédempteur  expira. 

a L’heure,  le  genre,  les  circonstances  des  deux  morts 
se  ressemblent,  et  l’on  ne  saurait  refuser  à Jean-Gabriel 
une  place  parmi  ces  Bienheureux  que  Dieu  « a connus 
« par  sa  prescience  et  qu’il  a prédestinés  pour  être  con- 
« formes  à l’image  de  son  Fils  ». 

((  Grande  était  déjà  la  réputation  de  sainteté  de  Jean- 
Gabriel  ; mais  après  son  glorieux  martyre,  elle  s’accrut 
encore  et  se  répandit  au  loin,  et,  comme  l’Asie,  l’Eu- 
rope célébra  ses  vertus.  C’est  pourquoi  le  souverain 
pontife  Grégoire  XVI,  de  sainte  mémoire,  approuvant 
la  sentence  de  la  Congrégation  particulière  des  Saints 
Rites,  nommée  et  députée  par  lui,  signa  de  sa  propre 
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main,  le  9 juin  1843,  la  commission  d’introduction  de 
la  cause  du  vénérable  serviteur  de  Dieu.  Plus  tard,  par 
Notre  volonté  et  sur  Notre  ordre , toutes  les  enquêtes 
nécessaires  pour  porter  un  tel  jugement  étant  termi- 
nées, on  commença,  dans  la  Congrégation  des  cardinaux 
préposés  aux  sacrés  Rites,  à examiner  la  question  de 
savoir  si,  d’après  les  témoignages  juridiquement  re- 
cueillis, le  martyre  dû  serviteur  de  Dieu,  la  cause  du 
martyre  et  les  signes  ou  miracles  opérés  par  Dieu,  à la 
prière  du  vénérable  Jean-Gabriel,  étaient  constatés. 

« Tous  ces  points  ayant  été  soumis  à la  plus  sévère 
discussion,  à la  suite  des  suffrages  exprimés  par  la  Sa- 
crée Congrégation,  Nous  avons,  par  le  décret  rendu  le 
VII  des  calendes  de  décembre  de  l’année  dernière,  so- 
lennellement déclaré  que  le  martyre  du  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu,  Jean-Gabriel  Perboyre,  et  la  cause  de 
son  martyre,  illustré  et  confirmé  de  Dieu  par  plusieurs 
signes  et  miracles,  étaient  constatés. 

((  Il  ne  restait  qu’à  demander  aux  cardinaux  de  ladite 
Congrégation  si,  étant  approuvés  le  martyre  et  la  cause 
du  martyre,  illustré  et  confirmé  de  Dieu  par  plusieurs 
signes  et  miracles,  on  pouvait  sûrement  procéder  à la 
béatification  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Jean-Ga- 
briel Perboyre,  et  les  cardinaux,  dans  l’assemblée  géné 
raie  tenue  en  Notre  présence,  le  IV  des  ides  de  mars  de 
la  présente  année  1889,  répondirent,  avec  un  accord 
unanime,  qu’on  le  pouvait  en  toute  sûreté. 

« Nous,  cependant,  dans  une  affaire  de  si  haute  im- 
portance, Nous  différâmes  de  prononcer  Notre  juge- 
ment, voulant  auparavant  implorer,  par  de  ferventes 
prières,  l’assistance  du  Père  des  lumières.  C’est  après 
l’avoir  fait,  que,  dans  la  solennité  de  l’Ascension  de 
Notre-Seigneur  au  ciel.  Nous  avons  enfin  décrété  qu’on 


Digitized  by  LjOOQle 


BREF  DE  BÉATIFICATION 


447 


pouvait  sûrement  procéder  à la  béatification  solennelle 
du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Jean- Gabriel  Per- 
boyre. 

a En  conséquence,  Nous  rendant  aux  prières  una- 
nimes de  la  Congrégation  de  la  Mission  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  en  vertu  de  Notre  autorité  apostolique  et 
par  l’effet  des  présentes  lettres.  Nous  permettons  que 
le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Jean-Gabriel  Perboyre, 
reçoive  désormais  le  nom  de  Bienheureux;  que  son 
corps  et  ses  reliques  soient  exposés,  en  public,  à la  vé- 
nération des  fidèles,  mais  non  point  portés  dans  les  sup- 
plications solennelles,  et  que  ses  images  soient  ornées 
de  rayons.  En  outre,  toujours  en  vertu  de  Notre  autorité 
apostolique.  Nous  concédons  qu’en  son  honneur  on  dise 
chaque  année  Poffice  et  la  messe  du  Commun  d’un  mar- 
tyr, avec  les  Oraisons  propres  approuvées  par  Nous, 
selon  les  rubriques  du  Missel  et  du  Bréviaire  romain  ; 
Nous  permettons  la  récitation  de  cet  office  dans  le  dio- 
cèse de  Cahors  et  dans  toutes  les  maisons  et  églises  de 
ladite  Congrégation,  à tous  ceux  qui  sont  tenus  de 
réciter  les  heures  canoniales  ; et  pour  ce  qui  est  de  la 
messe.  Notre  permission  s’étend  à tous  les  prêtres,  tant 
séculiers  que  réguliers,  qui  se  rendront  dans  les  églises 
dans  lesquelles  on  célébrera  la  fête.  Enfin,  Nous  accor- 
dons que  la  solennité  de  la  béatification  du  vénérable 
serviteur  de  Dieu,  Jean-Gabriel  Perboyre,  soit  célébrée 
dans  les  églises  susdites,  avec  Poffice  et  la  messe  du 
rite  double-majeur,  ce  que  Nous  prescrivons  de  faire  au 
jour  qui  sera  désigné  par  l’Ordinaire,  dans  le  délai 
d’une  année,  après  que  la  même  solennité  aura  été  cé- 
lébrée, vu  les  conditions  des  temps  présents^  dans  la  salle 
supérieure  du  portique  de  la  basilique  vaticane.  No- 
nobstant les  constitutions  et  ordonnances  apostoliques, 
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ainsi  que  les  décrets  portés  de  non-culte  et  toutes  autres 
choses  contraires.  Et  Nous  voulons  qu’aux  exemplaires 
même  imprimés  des  présentes  lettres,  pourvu  qu’ils 
soient  signés  de  la  main  du  secrétaire  de  la  susdite  Con- 
grégation et  munis  du  sceau  du  préfet,  on  ajoute,  dans 
les  discussions  même  judiciaires,  absolument  la  même 
foi  qu’à  ces  présentes  lettres,  expression  de  Notre  vo- 
lonté, si  elles  étaient  montrées. 

« Donné  à Rome,  près  de  Saint-Pierre,  sous  l’anneau 
du  Pêcheur,  le  9 novembre  1889,  la  douzième  année  de 
Notre  pontificat. 

« M.  Gard.  Ledôchowski.  » 

La  lecture  du  bref  terminée,  le  prélat  officiant  dési- 
gné par  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  qui  a juridiction  sur 
la  salle  de  la  Canonisation,  S.  Exc.  Lenti,  vice-gé- 
rant du  Vicariat  de  Rome,  patriarche  de  Constantinople 
et  chanoine  delà  basilique  vaticane,  entonna  le  Te  Deum^ 
qui  fut  continué  par  les  chantres  de  la  chapelle  Julienne 
de  Saint-Pierre  et  par  toute  l’assistance.  En  même  temps 
les  voiles  qui  recouvraient  le  tableau  de  l’apothéose  du 
nouveau  Bienheureux  et  sa  relique  exposée  sur  l’autel 
s’abaissaient,  et  les  joyeux  carillons  de  Saint-Pierre, 
sonnant  à toute  volée,  annonçaient  à la  ville  et  au  monde 
la  glorification  du  vénéraljle  martyr.  Après  le  Te  Deum^ 
un  chantre  entonne  le  verset  : Ora  pro  nohis^  beate  Joan- 
nes  Gabriel  ( Priez  pour  nous,  bienheureux  Jean-Ga- 
briel), et  les  assistants  ayant  répondu  : Ut  digni  efficia- 
mur  promissionibus  Christi  (afin  que  nous  devenions 
dignes  des  promesses  du  Christ),  le  prélat  officiant  ré- 
cite l’Oraison  propre  du  nouveau  Bienheureux,  et  en- 
cense sa  relique  et  son  image  ; puis,  lorsqu’il  eut  quitté 
la  chape  dont  il  était  revêtu  jusque-là  et  pris  la  chasu- 
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ble,  la  messe  solennelle  commença.  C’était,  suivant  les 
prescriptions  du  bref  qui  venait  d’être  publié,  la  messe 
In  virtute^  du  Commun  d’un  martyr  non  pontife,  avec 
les  oraisons  propres  approuvées  par  un  décret  de  la 
Congrégation  des  Rites,  en  date  du  11  septembre  1889. 
Ces  oraisons  sont  les  suivantes  : 

COLLBCTB 

Seigneur  Jésus-Christ,  vous  à qui  le  Bienheureux  Jean-Gabriel, 
qui  a subi  pour  vous  le  martyre  en  Chine,  doit  l’éclat  que  lui 
ont  acquis  rinnocence  de  sa  vie,  ses  travaux  apostoliques  et  sa 
merveilleuse  participation  à votre  Croix;  accordez-nous,  nous 
vous  en  supplions,  d’imiter  les  exemples  de  foi,  de  charité  et  de 
patience  qu’il  nous  a donnés,  et  par  là,  de  mériter  d’être  associés 
à sa  gloire  : Vous  qui  vivez...  — Domine  Jesu  Christe,  qui  Bea^ 
tum  Joannem^Gabrielem,  Marty  rem  tuum,  inter  Sinarum  genteSy 
çitæ  innocentia,  apostolicis  laboribus^  et  præcipua  tuœ  Crucis  par^ 
ticipatione,  mirabilem  effecisti;  tribue^  quœsumus,  ut  ipsius  fidei, 
charitatia  ac  patientiæ  documenta  aectantes,  ejusdem  gloriæ  me^ 
reamur  ease  conaortea  : Qui  vivia,,. 

SBCRÂTE 

Que  cette  oblation.  Seigneur,  qui  a préparé  le  Bienheureux 
Jean-Gfebriel  au  combat  qu’il  a soutenu  pour  la  foi,  nous 
obtienne  une  perpétuelle  constance  dans  votre  service  et  le 
salut.  Par  Notre-Seigneur...  — Hæc  oblatio,  Domine,  quæ  Bea- 
tum  Joannem-Gabrielem  ad  subeundum  pro  fîde  certamen  præpa- 
ravit,  perpetuam  in  tuo  servit io  consiantiam  conférât  ac  salutem 
Per  Dominum,,, 

POSTCOMMÜNtON 

Que  la  réception  de  votre  sacrement.  Seigneur,  nous  commu- 
nique la  céleste  vertu  qui  a permis  au  Bienheureux  Jean-Gabriel 
de  vivre  dans  l’innocence  et  de  remporter  le  triomphe  du  mar- 
tyre. Par  Notre-Seigneur...  — Cœlestem  nobis.  Domine,  tribuant 
percepta  sacramenta  virtutem,  qua  Beatus  Joannes-Gabriel  inno^ 
center  vivere,  et  martyrii  valait  reportare  triumphum.  Per  Domi- 
num,.. 
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La  fête  de  la  béatification  du  saint  martyr  français  de- 
vait avoir  son  complément  et  son  couronnement  dans 
Taprès-midi.  Vers  trois  heures,  le  Souverain  Pontife, 
selon  les  rites  en  usage  dans  ces  solennités,  se  rendit 
dans  la  salle  de  la  Loggia.  Léon  XIII,  précédé  des  pré- 
lats et  des  officiers  de  sa  cour  et  escorté  des  évêques  et 
des  cardinaux  présents  à Rome,  avait  d’abord  été  ado- 
rer le  Saint  Sacrement,  exposé  depuis  le  matin  dans  la 
chapelle  Sixtine,  puis  le  cortège  pontifical  s’était  dirigé 
processionnelleraent  vers  la  salle  de  la  Canonisation, 
remplie,  comme  le  matin,  d'une  foule  compacte.  Sa  Sain- 
teté resta  longtemps  en  prière  devant  l’image  et  la  re- 
lique du  Bienheureux.  Quand  Elle  se  releva,  les  mem- 
bres de  la  postulation  de  la  cause  lui  présentèrent  les 
oblations  d’usage,  notamment  le  portrait  du  martyr  et 
un  riche  reliquaire.  Avant  de  se  retirer,  le  Saint-Père 
voulut  s’entretenir  quelques  instants  avec  M.  Jacques 
Perboyre,  ce  vénérable  lazariste,  presque  octogénaire, 
qui  avait  eu  le  bonheur  d’assister  à la  béatification  de 
son  frère.  A sa  sortie,  le  Pape  fut* l’objet  de  démonstra- 
tions enthousiastes  de  la  part  de  l’immense  assistancë 
qui  se  pressait  dans  l’intérieur  et  aux  abords  de  la  cha- 
pelle, et  qui,  plusieurs  fois,  rompit  la  haie  formée  par 
la  garde  palatine  pour  s’approcher  de  Sa  Sainteté,  tou- 
cher ses  vêtements  et  recevoir  sa  bénédiction,  qu’Elle 
donnait  avec  une  visible  émotion.  Cette  foule  n’était 
plus,  dans  sa  grande  majorité  du  moins,  celle  qu’on 
avait  vue  à la  cérémonie  du  matin.  Les  pèlerins  français, 
qui  devaient  d’ailleurs  le  lendemain  entendre  la  messe 
que  le  Souverain  Pontife  se  proposait  de  dire  pour  eux 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à l’autel  des  saints 
Procès  et  Martinien,  au  fond  du  transept  où  se  tint  le 
dernier  concile,  avaient  voulu  laisser  la  place  libre  aux 
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fidèles  des  autres  nations  et,  en  particulier,  à ceux  de 
toutes  les  classes  de  la  population  romaine  qui,  par  leur 
pieux  empressement,  montraient  que  le  grand  acte  qui 
venait  de  s’accomplir  intéressait  tous  les  cœurs  chré- 
tiens ; car,  si  la  gloire  du  nouveau  Bienheureux  peut 
être  revendiquée  à un  titre  spécial  par  sa  famille  reli- 
gieuse et  par  sa  patrie,  par  la  France  et  par  la  Congré- 
gation de  Saint-Vincent  de  Paul,  eHe  appartient  à l’Église 
entière,  dont  tous  les  membres  ont  le  droit  d’être  fiers 
quand  de  telles  vertus  viennent  à éclater  parmi  eux,  et 
peuvent  trouver,  dans  la  vie  et  dans  la  mort  du  mission 
naire  et  du  martyr,  des  exemples,  des  encouragements 
et  la  preuve  de  la  vérité  et  de  Teflicacité  de  leur  foi. 
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I 

DÉCRET  POUR  L’INTRODUCTION  DE  LA  CAUSE 

DD  VÉïf.  8BRTITEUR  DE  DIEU 

Dccretum.  Sinarum.  Beatifîcationis  et  canonizationis 
venerabilium  Servorum  Dei  Gabrielis  Taurini  Dufresse  episcopi 
Tabracensîs,  Joannis  Dat  presbyteri  et  sociorum  Martyrum. 

Dum  Sancta  Gongregatio  christiano  nomini  propagande  præ- 
posita  curas  omnes  intenderet  ad  conficiendas  de  more  Aposto- 
lica  auctoritate  inquisîtiones  super  Martyrio,  causa  Martyrii  et 
signîs  venerabilium  Servorum  Dei  Ignatii  Delgado,  ordinis  Præ- 
dicatorum,  episcopi  Mellipotamensis  et  sociorum  Martyrum, 
æque  gravia  ac  maximi  ponderis  documenta  pariter  recepit 
quoad  passionem  •et  pretiosum  obitum  aliorum  quinquaginta 
quinque,  qui  ab  anno  1798  usque  ad  1840  diversis  in  locis  fortçs 
in  prælio  ab  Ëthnicorum  superstitione  parato  stolas  suas  meme- 
runt  lavare  in  sanguine  Agni.  Horum  propterea  causam  beatiO- 
cationis  et  canonizationis  præcedenti  conjungere  satagens  recen- 
sita  Sancta  Gongregatio  Sanctum  Dominum  Nostrum  Orego- 
rium  Papam  XVI  enixe  rogavit,  ut  habitis  loco  informativi  pro- 
cessus idoneis  hisce  et  authenticis  documentis  super  Martyrio  et 
causâ  Martyrii,  per  designatam  jam  in  supradicta  causa  peculia- 
rem  Sacrorum  Rituum  Gongregationem  hoc  negotium  débité  exa- 
minari  valeret  ac  decerni  super  signaturâ  commissionis  intro- 
ductionis  causæ  etiam  istorum  quinquagintaquinque  Martyrum. 
Sanctissimus  benigne  precibus  inclinatus  die  10  mense  aprili 
superiore  anno  1842  propria  manu  rescripsit  : Annuimus  fuxta 
petita.  Particularis  itaque  hujusmodi  Gongregatio  primum 
coodunata  ad  cancellariam  apostolicam  penes  Eminentissimum 
ac  Reverendissimum  Dominum  cardinalem  Garolum  Marîara 
Pedicini  episcopum  Portuensem,  S.  Rufinæ  ac  centum  cella- 
rum,  eidem  Sanctæ  Gongregationi  præfectum  causæque  Rela- 
torem  die  20  mense  januario  anno  vertente  in  voto  fuit  singillatim 
faciendam  esse  relationem  a R.  P.  D.  Sanctæ  Fidei  Promotore; 
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ad  quam  excipiendam  iterum  eodem  loco  subscripta  die  coacta, 
atque  ad  humillimas  preces  R.  P.  D.  Joannis  Brunellî,  Sanctæ 
CoDgregationis  de  Propagandâ  Fide  a secretis,  Postulatoris  desi- 
gnati  nomine  ejusdem  Sanctæ  Gongregationis,  nec  non  RR. 
Patrum  ordinis  Prædicatorum,  sacerdotum  Gongregationis  Sancti 
Vincentii  a Paulo,  seminarii  Parisiensis  Missionum,  aliarumque 
societatum  queis  Missionum  Sinensium  cura  incumbit,  conside- 
ratis  libratisque  prædictis  documentis,  attentoque  præsertim 
R.  P.  D.  Andreæ  Mariæ  Frattini  Sanctæ  Fidei  Promotoris  voto, 
qui  etiam  voce  suam  sententiam  exposuit,  proposito  sequenti 
dubio  : a An  sit  signanda  commissio  introductionis  causæ  eorum- 
dem  servorum  Dei  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur?  » rescri- 
bcndum  censuit  : a Si  Sanctissimo  placuerit,  signandum  esse  pro 
sequenti  bus  nimirum  [suivent  43  noms)  y ac  demum  Joanne  Ga- 
briele  Perboyre  presbytero  ex  Gongregatione  Missionis  Sancti 
Vincentii  a Paulo  ; aliorum  vero  undecini;  quorum  nomina  exhi- 
bentur  in  allatis  documentis,  differendam  esse  commissionem 
donec  graviora  afferantur  documenta  de  initâ  morte  catholicæ 
Religionis  causa  et  de  Fidei  constantiâ  usque  iid  mortem.  » Die 
12  mense  junio  1843. 

Super  quibus  omnibus  facta  postmodum  Sanctissimo  Domino 
Nostro  Gregorio  PapaXVI , per  me  subscriptum  Sanctorum  Rituum 
Gongregationis  secretarium  relatione,  Sanctitas  sua  Peculiaris 
Gongregationis  rescriptum  confîrmavit,  prædictamque  commis- 
sionem introductionis  causæ  eorumdem  venerabilium  Servorum 
Dei...  propria  manu  signavitdie9mense  julio,  eodem  anno  1843. 

G.  M.  episcopus  Portuen.  card.  Pedicinius  S.  R.  E.,  vice- 
cancellarius  præfectus.  J.  G.  Fatati,  S.  R.  G.  secretarius. 

11 

LETTRE  DE  S.  S.  GRÉGOIRE  XVI  A M.  ÉTIENNE 

Jam  vero  débitas  tibi  agiraus  gratias  pro  tabula,  quam  Nobis 
dono  a te  missam  libentissime  excepimus,  cum  fortissimi  illius 
Ghristi  athletæ  venerabilis  Joannis  Gabrielis  Perboyre  imaginem 
référât,  qui  in  Sinarum  imperio  Missionarii  munere  strenue 
functus  ac  tôt  labores,  pericula,  certamina  pro  catholica  fide  for- 
titer  constanterque  perpessus,  obitâ  morte  efiusoque  sanguine 
martyrii  palmam  obtinuit,  Quod  vero  attinet  ad  illius  canoniza- 
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tionem,  quam  enixis  votis  ac  precibus  efQagitas,  Nos  certe  omnem 
de  illacuram  habebimus  ad  Apostolicarum  constiUitionum  normam 

Datum  Romæ  apud  Sanotum  Petrum,  die  21  octobris  1843, 
Pontibcatus  nostri  anno  XIII,  Gregorius  PP.  XVI. 

III 

LETTRE  DE  M«r  RIZZOLATI,  VIC.  APOST.  DU  HOU-QUAN 
A mS**  le  secrétaire  des  rites 

Non  modica  sane  perfundor  animî  lætitia,  eo  quod  excellentiæ 
vestræ  annuntiare  queam  processum  venerabilis  Servi  Dei  Patris 
Perboyre,  quantum  ad  me  spectabat,  absolutum  tandem  fuisse, 
ejusque  authentica  seu  originalia  acta  Sacræ  Rituum  Congrega- 
tionî  transmissa.  Equidem  bac  in  causa  me  quam  maxime  ad- 
laborare  oportuit,  et  aliorum  Martyrum  processus  vel  suspendere 
vel  etiam  omittere,  ut,  juxta  pia  Excellentiæ  Vestræ  Reverendis^ 
simæ  vota,  citius  quo  fieri  potuerit,  hune  perficerem  ; verum 
nunc  sperare  licet  venerabilem  Patrem  Perboyre  perillustri 
Sancti  Vincentii  Congrégation!,  huic  vicariatui,  Galliæ  et  Eccle- 
siæ  novum  decus  cito  esse  allaturum,  si,  prout  sincerissime 
assero,  quæcumqiie  hac  de  re  perdiiigenter  acta  sunt  in  hoc  vica- 
riatu,  Sancta  Sedes  rata  habeat  in  Urbe  : quo  certe  nihil  jucun- 
dius  mihi  esse  potest. 

IV 

DECRET  SUR  LA  VALIDITÉ  DIT  PREMIER  PROCES 

INSTRUIT  Elf  GRINE 

Decretum.  — Sinarum.  — Beatificationis  seu  declarationis 
Martyrii  venerabilis  Servi  Dei  Gabrielis  Perboyre,  sacerdotis 
Gongregationis  Missionis  Sancti  Vincentii  a Paulo. 

In  Gongregatione  Sanctorum  Rituum  particulari  die  15  no- 
vembris  hujus  anni  a Sanctissimo  Domino  Nostro  Pio  Papa  IX 
deputata  in  causa  beatificationis  seu  declarationis  Martyrii  vene- 
rabilis Servi  Dei  Gabrielis  Perboyre  prædicti,  atque  in  ædibus 
subscripti  cardinalis  Sanctorum  Rituum  Gongregationis  præfecti 
die  10  vertentis  mensis  decembris  habita,  quum,  eodem  cardinale 
referente,  sequens  dubium  propositum  fuerit  ; An  constet  de  vali^ 
ditate  processus  Apostolica  auctoritate  constructi,  nec  non  Inquisi- 
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tionum  ah  Ordinariis  hahitarum;  an  testes  sint  rite  et  recte  exa^ 
minati  ac  jura  producta  légitimé  compulsata  in  casu  et  ad  efjec- 
tum,  de  quo  agitur  ? Eminentissimi  et  Reverendissîmî  cardinales, 
audito  prius  R.  P.  D.  Andrea  Maria  Patrizi,  Sanctæ  Fidel  Pro- 
motore,  et  tam  ejus  quam  alîorum  Prælatorum  officlallum  exqui- 
sito  voto,  rescribendum  censujerunt  : Affirmative,  die  10  decem- 
bris  1860. — ‘Facta  autem  de  his  omnibus  a subscrlpto  secretario 
eidem  sanctissimo  Pio  Papæ  nono  fideliter  relatione,  Sanctitas 
sua  prædictara  sententiam  ratam  habere  et  confirmare  dlgnata 
est.  Gontrariis  quibuscumque  non  obstantibus.  Die  20  ejusdem 
mensis  et  annî. 

G,  episc.  Portuen.  et  S.  Rufinæ  card.  Patrizi  S,  R.  G.  præ- 
fectus.  H.  Gapalti,  S.  R.  G.  secretarius. 

V 

DÉGRET  SUR  LE  « NON-CULTE  » 

DÉCLARANT  QU’oif  A OBEI  AUX  PRESCRIPTIONS  D^URBAIN  TTU 

Decretum.  — Sinarum.  — Beatificationis  seu  declarationis 
Martyrii  venerabilis  Servi  Dei  Joannis  Gabrielis  Perboyre,  sa- 
cerdotis  Gongregatîonîs  Missîonîs  Sancti  Vincentii  a Paulo. 

Quum  in  Gongregatione  particulari  a Sanctissimo  Domino 
Nostro  Pio  Papa  IX,  die  20decembris  anni  mox  elapsi  1860  depu- 
tata  ih  causa  beatîficationis  seu  declarationis  Martyrii  venerabilis 
Servi  Dei  Joannis  Gabrielis  Perboyre  prædicti,  et  hodierna  die 
habita  in  ædibus  subscripti  cardînalis  Sanctorum  Rituum  Gon- 
gregationis  præfecti,  sequens  dubium  propositum  fuerit  ab  eo- 
dem  cardinale  præfecto,  causæ  ipsius  Relatore  : An  constet  de 
paritione  decret is  sa.  me.  Urban i Papæ  VUI,  seu  de  cultu  vénéra- 
bili  Serve  Dei  nunquam  exhibito  ? Eminentissimi  et  Reverendis- 
simî  cardinales,  audito  prius  R.  P.  D.  Andrea  Maria  Frattini 
Sanctæ  Fidei  Promotore  et  tam  ejus  quam  aliorum  prælatorum 
ofTicialium  exquisito  voto,  rescribere  rati  sunt  : Constare,  die 
18  februarii  1861.  Facta  postmodum  de  præmissis  a subscrlpto 
secretario  eidem  Sanctissimo  Domino  Nostro  fideli  relatione, 
Sanctitas  sua  prædictam  sententiam  ratam  habuit,  et  confirmavit. 
Die  21*  ejusdem  mensis  et  anni. 

E.  episcopus  Portuen.  et  S.  Rufinæ  card.  Patrizi  S.  R.  G.  præ- 
fectus.  — H.  Gapalti  S.  R.  G.  secretarius. 
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VI 

DÉCRET  SUR  LA  VALIDITÉ  DU  SECOND  PROCÈS 
nisTRurr  en  chinb  par  iiif.  ss.  les  yicàtres  apostoliques  du  Rou-pi 

ET  DU  HOU-RAR 

Decretum.  — Sinarum.  — Beatifîcationis  seu  declarationis 
Martyrii  venerabilis  Servi  Dei  Joannis  Gabrielis  Perboyre,  sa- 
cerdotis  e Congregatione  Missionis  Sanctî  Vincentii  a Paulo. 

Instante  Reverendissimo  Domino  Joanne  Baptista  Borgogno> 
Procuratore  generali  Congregationis  Missionis  Sancti  Vincentii 
a Paulo  et  Postulatore  causæ  prædicti  venerabilis  Servi  Dei 
Joannis  Gabrielis  Perboyre,  Sanctissimus  Dominus  Noster  Léo 
Papa  XIII  per  decretum  Sacrorum  Rituum  Congregationis  sub 
die  9 aprilis  superioris  anni  benigne  induisit  ut  in  peculiari  cœtu 
ejusdem  Sanctæ  Congregationis  discuti  valeret  dubium  de  validi- 
tate  processus  in  Vicariatu  apostolico  de  Hu-Pe  et  de  Hu-Nan 
apostolica  auctoritate  constructi.  Quum  itaque  hæc  particularis 
Sanctorum  Rituum  Congregatio  subsignata  die  ad  Vaticanum 
coadunata  fuerit,  a me  infrascripto  cardinale  Sanctæ  eidem  Con- 
gregationi  præfecto  et  causæ  Relatore  sequens  dubium  propo- 
situm  fuit.  An  constet  de  validitate  processus  auctoritate  aposto* 
lica  constructi  in  Vicariatu  apostolico  de  Hu^Pe  et  de  Hu^Nan  in 
Sinis,  testes  sint  rite  ac  recte  examinatiy  atque  jura  producta  legi^ 
time  compulsata,  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur  ? Eminen- 
tissimi  porro  ac  Reverendissimi  cardinales  audito  prius  scripto 
R.  P.  D.  Laurentio  Salvati  Sanctæ  Fidei  Promotore,  et  tam 
ejus  quam.aliorum  prælatorum  ofGcialium  exquisito  voto,  sic 
rescribere  rati  sunt  : Affirmative , facto  verbo  cum  Stinctissimo  ad 
cautelam  pro  sanatione  nonnulLorum  defectuum  processus  in  vica- 
riatu Hunanensi  confecti.  Die  31  maii  1881. 

Facta  postmodum  de  præmissis  ab  infrascripto  secretario  Do- 
mino nostro  fideli  relatione,  Sanctitas  sua  sententiam  sacræ  ipsius 
Congregationis  ratam  habuit  et  conQrmavit,  ac  sanationem,  uti 
supra,  elargita  est  die  2 junii  ejusdem  anni. 

D.  card.  Bartolinius,  S.  R.  C.  præfectus. 

Plac.  Ralli  S.  R.  C.  secretarius. 
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VII 

DÉCRET  SUR  LE  MARTYRE  ET  LES  MIRACLES 

Decretum.  — Sinarum.  — Beatificationis  seu  declarationis 
Martyrii  venerabilis  Servi  Dei  Gabrîelis  Perboyre  sacerdotîs  e 
Congregatîone  Missionis  Sancti  Vincentii  a Paulo,  super  dubio 
a An  coDStet  de  Martyrio  et  causa  Martyrii,  nec  non  de  signis  et 
miraculis,  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur  ? » Militantis  £c- 
clesiæ  decus  et  gloriam  insigni  constantia  in  Ghristi  fîde  asse- 
renda  ac  diiatanda  sane  auxit  Venerabilis  sacerdos  Joannes  Ga- 
briel Perboyre,  qui  gentes  edocens  ut  salvæ  fièrent,  pretiosam 
martyrii  palmam  adeptus  est,  prodigiorum  fulgore  a Domino 
illustratam.  Is  parentibus  antiqua  pietate  Claris  natus  anno  mille- 
simo  octingentesimo  secundo,  die  Epiphaniæ  Domini,  in  oppido 
Puech  Cadurcensis  diœceseos,  et  integerrimis  moribus  a pueritia 
ornatus,  juvenis  adhuc  inter  alumnos  Congregationis  Missionis 
S.  Vincentii  a Paulo  cooptatus  est.  Ibi  brevi  tamquam  virtutum 
exemplar  prælucens,  ad  imperium  Sinense  missus  fuit,  ut  paga- 
norum  ad  christianam  fidem  conversioni  operam  daret.  Qua- 
driennio  autem  ab  ejus  in  eam  regionem  adventu,  atrox  in  Chris- 
tianos  erupit  persecutio,  quæ  in  primis  operarium  ipsum  evan- 
gelicum  impetiit.  Satellitibus  advenientibus,  Ven.  Dei  famulus 
cum  aliquot  fidelibus  aufugit  ; sed  pretio  triginta  argenteorum 
a neophyto  proditore,  Judæ  haud  absimili,  inimicis  traditus,  vîn- 
culis  arctissimis  constringilur,  verberibus  contunditur,  manibus- 
que  revinctis  post  terga  attrahitur,  Horribili  carcere  exinde  in- 
clusus,  identidem  ab  eo  educitur  ut  ad  tribunalia  feratur,  non 
tam  judicia,  quam  atrociores  pœnas,  opprobria,  convicia  et  im- 
pias  exquisitiones  subiturus.  Gatenisdurissimis  semper  detentus, 
sæpe  etiam  flagellis,  tormentisque  discruciabatur,  doiiec  camis 
laciniæ  décidèrent,  et  in  eo  propria  viri  species  vix  agnosceretur. 
A falsis  testibus  impudicitîæ  ac  magicæ  artis  accusatus,  infamiæ 
stigmatibus  in  fronte  notatur,  ac  supertitioso  more  canis  cruoi'^m 
bibere  cogitur.  Post  diuturnum  vero  unius  anni  inter  crucialvs 
maximos  pro  fide  certamen,  quod,  miram  mansuetudinem  cum^ 
invicta  pectoris  fortitudine  conjungens,  constanter  pertulit,  ita 
demum  ad  extremum  supplicium  perrexit,  ac  si  ad  triumphum 
properaret.  Ad  trabem  suspensus,  in  qua  inflictæ  mortis  causa 
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inscripta  inspiciebatur,  fune  ejus  collo  cîrcuraducto,  Martyrium 
gloriose  consummavit,  die  undecima  Septembris,  anni  millesimi 
octingintisimi  quadragesimi.  Ubi  martyrii  fama  vulgata  fuit,  fidè- 
les, sanctitatis  ejus  ac  prodigiorum  celebritate  excitati,  ad  sup- 
plicii  iocum  confluxere,  et  potissimum  curarunt,  ut  pretiosum  in- 
clyti  Martyris  corpus  a satellitibus  redimeretur.  Vicarii  Aposto- 
lici,  qui  in  iis  regionibus  versabantur,  accuratas  relationes  confi- 
cere  et  idonea  testimonîa  colligere  sategerunt  de  rebus  a Oei 
Servo  gestis,  et  Martyrii  actis.  Quæ  quum  Romam  delata  essent, 
attenta  temporum  et  locorum  summa  difficultate  condendi  ordina- 
rias  judiciales  tabulas,  sa.  m.  Gregorîus  Papa  XVI,  qui  ea  jam  in 
Gonsistoriali  Allocutione  nuncupaverat  testimonia  satis  idonea, 
induisit,  ut  ordinariæ  Inquisitionis  instar  haberentur,  ideoque 
sententiam  peculiaris  Congregationis  Sacrorum  Rituum  apposite 
a Se  deputatæ  approbans,  Commissionem  introductionis  Causæ 
ipsius  Venerabilis  Dei  Farauli,  aliorumque  plurimorum  Servorum 
Dei  in  odium  Fidei  in  Sinis  interemptorum,  propria  manu  signa- 
vit  die  nona  Julii  anni  mdcccxliii.  Verumtamen  Ven.  Gabrielis 
Causa  pluribus  deinceps  nobilitata  portentis,  ut  celerîus  expedi- 
retur,  a ceteris  sejuncta  fuit.  Sed  propter  regionum  distantiam, 
rerumque  publicarum  vicissitudines,  non  breve  præteriit  tempo- 
ris  spatium  in  construendis  Apostolicis  processibus  iisque  Sacræ 
Gpngregationi  exhibendis,  ac  singulis  præliminaribus  quæstio- 
nibus  juxta  canonicas  sanctiones  rite  pertractandis.  Quibus  féli- 
citer absolutis,  in  Gongregatione  antepræparatoria  xi  kalendas 
Augusti  anni  mdcccxlii  de  Martyrio  et  causa  Martyrii  discepta- 
tum  fuitpenes  cl.  me.  cardinalem  Constantinum  Patrizi  S.  R.  G. 
præfectum  causæque  Relatorem.  Successit  conventus  præparato- 
rius  habitus  in  Palatio  Apostolico  Vaticano  pridie  Nonas  Julii 
anni  mdccclxxxvi,  ubi  Relatore  cl.  me.  cardinal!  Dominico  Bar- 
tolini,  qui  cardinal!  Patrizi  subrogatus  erat,  adstantibus  Rev. 
cardinalibus  Sacris  tuendis  Ritibus  præpositis,  ex  Pontificia  venia 
sub  unico  dubio,  etiam  de  cœlestibus  signis  seu  miraculis  actum 
est,  quæ  obitum  pretiosum  illustrarunt  tum  in  corpore  et  sepul- 
chro  defiincti,  ejusque  mira  apparitione  qua  ethnicum  hominem 
ad  baptismum  invitavit,  tum  in  restituta  non  uni  ægroto  sanîtate. 
Tertio  tandem  inGeneralibusComitiis  coram  Sanctissimo  Domino 
Nostro  LEONE  PAPA  XIII  in  eodem  Palatio  Apostolico  Vaticano 
coadunatis  pridie  Idus  Junii  nuper  elapsi,  Reverendissimus  car- 
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dinalis  Carolus  Laurenzi,  cardinali  Bartolini  e vivis  sublato,  in 
causæ  ponentem  suffectus,  dubium  proposuit  : « An  constet  de 
Martyrio  et  causa  Martyrii,  nec  non  de  signis  et  miraculis,  in 
casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur?  » ac  singuli  Reverendissimi 
cardinales  et  Patres  consultores  ex  ordine  suffragia  dederunt.' 
Quibus  acceptis,  beatissimus  Pater  decretorium  suum  judicium 
de  more  dilFerre  voluit,  monens  adstantes  in  re  tam  gravi  assî- 
duis  apud  Deum  precibus  insistendum  esse. 

Hac  porro  Dominica  ultima  post  Pentecosten,  et  die  sacra 
triumphis  præstantîssimæ  Virginis  et  Christî  Martyris  Gathari- 
næ,  quæ  per  similem  acerbissimarum  passionum  tramitem  ad 
æternas  divini  Agni  nuptias  pervenit,  antea  Ëucharistico  oblato 
sacrificio,  ad  Se  ad  Pontificias  Vaticani  Ædes  accersivit  Reveren- 
dissimos  cardinales  Angelum  Blanchi  Sacrorum  Rituum  Congre- 
gationis  præfectum,  et  Carolum  Laurenzi  causæ  Relatorem,  una 
cum  R.  P.  Augustino  Gaprara  Fidei  Promotore,  et  me  infra- 
scripto  Secretario,  iisque  adstantibus  solemniter  pronunciavit  - 
« Constare  de  Venerabilis  Servi  Dei  Gabrielis  Perboyre  Marty- 
rio et  causa  Martyrii,  pluribus  signis  et  miraculis  a Deo  illus- 
trati  et  confirmât!.  » 

Hujusmodi  Decretum  in  vulgus  edi,  et  in  acta  Sacræ  Rituum 
Congregationis  referri  mandavit  vu  kalendas  Decembris  atmi 

MDCCCLXXXVllI. 

A.  card.  Bianchi,  S.  R.  G.  Præf. 

L.  igiS. 

Laurbntius  Salviati,  s.  R.  G.  Secretarius. 
VIII 

REMERCIEMENT  ADRESSÉ  A S.  S.  LÉON  XIII 
FAX  m:  fiat,  supérieur  géréral  de  la  corgrégation  de  la  Mission 

ET  DES  FILLES  DE  LA  CHARITE 
LORS  DE  LA  PROMULGATION  DU  DECRET  PRÉCÉDENT 

Beatissimb  Pater, 

In  hac  sacra  solemnitate,  filiis  sancti  Vincentii  a Paulo  faustis- 
sima,  dignas  gratiarum  actiones  cum  Sanctîtati  Vestræpersolvere 
velim  ac  debeam,  tanto  muneri  omnino  impar,  Immaculatæ  Dei 
Genitricis  Virginis  Mariæ  verba  usurpans,  dicere  audeo  : 
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c Magnificat  anima  mea  Dominum,  et  exultavit  spiritus  meus,  » 
imo  spiritus  omnium  Missionariorum,  in  beneplacito  Sanctitatis 
Vestræ. 

. Magnificandus  enim  Deus  totius  bonitatis,  quia  rutilans  jam 
aflulget  aurora  optatissimi  illius  diei  in  quo  Joannis-Gabrielis 
Perboyre  heroica  fide,  constanti  virtutum  omnium  cultu,  incon- 
cussa  teterrimos  inter  cruciatus  fortitudine,  ab  infallibili  Summi 
Pontificis  oraculo  recognitis,  Ipse,  Ghristî  Martyr,  plaudente 
Ëcclesia,  exclamare  poterit  : « Fecit  mihi  magna  qui  potens  est... 
exaltavît  humilem.  n 

Et  nos,  Beatissime  Pater,  haud  temere  sperare  possumus,  banc 
Joannis-Gabrielis  Perboyre,  filii  piissimi  sancti  Vincentii  a Pau- 
lo,  glorîQcationem  fore  : 

Jucundissimum  Sanctitatis  Vestræ,  tôt  ac  tantas  inter  augus- 
tias,  solatium; 

ËfGcax  Ëcclesiæ  catholicæ,  ærumnosis  hisce  tempestatibus, 
subsidium  ; 

Potentissimum  Missionariorum,  in  amplissimo  Sinarum  impe- 
rio  Fidem,  vitæ  cum  discrimine,  propagantium,  fulcimentum  ac 
tutelam  ; 

Et  alumnis  Congregationis  Missionis,  ad  competentes  voca- 
tioni  yirtutes  acquîrendas,  ad  laborandum  strenue  in  vinea  Domi- 
ni,  præstantissimum  incitamentum. 

Sangtissime  Pater, 

In  informatione  de  martyrio  et  causa  martyrii  venerabilis  servi 
Del  sic  legimus  : « Veremur...  ne  parlaudibus  ac  decens  oratio 
deficiat.  » 

Hoc  hodie  minime  timendum,  siquidem,  Sanctitati  Vestræ  pla- 
cet  dicere  cum  beato  Ambi'osio  ; a Appellabo  martyrem,  prædi- 
cavi  salis,  v 

IX 

DÉCRET  « DE  TUTO  t 

DBGLARAlfT  QUB  L*ON  PEUT  PROCEDER  SUREMENT  ▲ LA  bAaTIFICATIOU 

Decretum.  — Sinarum.  — BeatiGcationis  seu  declarationiç 
martyrii  ven.  Servi  Dei  loannis  Gabrielis  Perboyre  sacerdotis 
e Gongregatione  Missionis  Sancti  Vincentii  a Paulo,  super  du- 
bio  : a An,  stante  approbatlone  martyrii  et  causæ  martyrii,  plu- 
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ribus  sîgnîs  ac  miracuiîs  a Deo  illustrât!  et  confîrmati,  tuto  pro- 
cedi  possit  ad  solemnem  venerabilis  Servi  Dei  beatificationem  ? » 
Ea  animi  visetconstantia  singularis,  quæ  acaritate  ducensortum 
formamque  accipiens,  ex  Ghristo  pro  nobis  passo  sibi  sumit 
exeinplum,  quæque  Christian!  martyrii  perinsignis  nota  est,  cum 
in  aliis  plurimis  enituit  Christianis  heroibus,  tum  hoc  sæculo 
spectatissima  fuit  varietate  ac  diutumitate  cruciatum  in  vénéra- 
bili  Servo  Dei  Joanne  Gabriele  Perboyre,  quo  nobilis  Gallorum 
gens  jure  gloriatur.  Invictus  Christ!  athleta,  sacerdos  e Congre- 
gatione  Missionis,  Sancti  Vincentii  a Paulo  spiritum  plene  adep- 
tus,  fervente  persecutionis  æstu  contra  Ghristianos,  ad  Sinas 
appulit  rv  kalendas  septembrîs  anni  mdcccxxxv,  et  Fidei  dila- 
tandæ  animarumque  zelo  succensus  pericula  quæque  mortis  con- 
temnens,  evangelici  muneris  labores,  omnesque  virtutes  Apos- 
tolo  dignas  præclaro  demum  et  longo  pro  Ghristo  certamine  eu- 
mulavit  ; dirissimis  namque  tormentis  fort!  magnoque  animo  su- 
peratis,  fidem  suam  sanguine  testari  promeruit.  Hæc  illi  vii  ad 
gloriam  fuit,  juxta  aureum  Augustini  effatum  : a Victoria  veri- 
tatis  est  caritas.  » Enimvero  hujus  martyrii  celebritas  quum  ex 
Asia  in  Europæ  regiones  longe  lateque  promanaverit,  et  ad 
Apostolicam  Sedem  comprobata  pervenerit;  ex  probatîonibus 
juridice  sumptis  de  Servi  Dei  martyrio,  causa  martyrii,  et  de 
signis  seu  miraculis  severissimum  de  more  examen  triplici  dis- 
ceptatione  penes  Sacrorum  Rituum  Congregationem  institutunà 
fuit  : ac  demum  per  decretum  superioris  anni,  vu  kalendas  de- 
cembris  editum  : a Gonstare  de  venerabilis  Servi  Dei  Joannis 
Gabrielis  Perboyre  martyrio,  causa  martyrii,  pluribus  signis  et 
miraculis  a Deo  illustrât!  et  confirmât!,  » Sanctissimus  Dominas 
Noster  Léo  Papa  XIll  rite  declaravit. 

Quo  votis  itaque  catholicæ  Galliæ  ac  præsertim  sodalium  Vin- 
centianæ  Gongregationis  fieret  satis,  ad  iegitimum  ejusmodi 
causæ  complementum,  agendum  erat  de  solemnibus  beatorum 
cælitum  honoribus  venerabili  Joanni  Gabriel!  in  Ecclesia  tuto 
decernendis.  Ea  propter  in  generalibus  Sacræ  Rituum  Gongre- 
gationis comitiis  habitis  coram  eodem  Sanctissimo  Domino  Nos- 
tro  Leone  Papa  Xlll  in  Ædibus  Vaticanis  iv  Idus  Marti!,  ver- 
tentis  aimi  mdccclxxxix,  Reverendissimus  cardinalis  Caro- 
lus  Laurenzi  causæ  Relator  dubium  proposuit  : «c  An,  stante 
approbatione  martyrii  et  causæ  martyrii,  pluribus  signis  ac  mira 
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culis  a Deo  illustrati  et  confirmati,  tuto  procedi  possit  ad  venera- 
bilis  Servi  Dei  Gabrielîs  Perboyre  beatiûcationem  ? » Beatissimus 
vero  Pater,  accepte  unanimi  Reverendissimorum  Gardînalium  et 
Patrum  consultorum  affirmativo  sufiragio,  supremam  sententiam 
Suam  distulît  aperire,  monens  adstantes  spéciale  a Deo  lumen  ad 
hoc  intérim  implorandum  esse. 

In  bac  vero  solemnitate  Redemptoris  nostri  in  cœlum  euntis, 
Sacrum  prius  in  privato  suo  sacello  operatus,  in  pontificiæ  Vati- 
canæ  Ædis  nobiliori  aula  solio  assidens,  adstante  Reverendis- 
simo  cardinali  Carolo  Laurenzi  Sacrorum  Rituum  Congregatio- 
nis  Præfecto  et  causæ  Relatore,  una  cum  R.  P.  Augustine  Caprara 
Sanctæ  Fidei  Promotore,  et  me  infrascripto  Secretario,  decrevit  : 
a Tuto  procedi  posse  ad  solemnem  venerabilis  Joannis-Gabrielis 
Perboyre  beatificationem.  » 

Decretum  hoc  promulgari,  et  in  acta  Sacræ  Rituum  Congrega- 
tionis  referri,  litterasque  apostolicas  in  forma  brevis  de  beatifi- 
catione  quandocumque  celebranda  jussit  expediri. 

III  kalendas  Junii  anno  mdccclxxxix. 

Garolus  card.  Laurenzi,  S.  R.  G.  præfectus. 

L.  S. 

ViNCENTius  Nüssi,  s.  R.  G.  secretarius. 

X 

BREF  DE  BÉATIFICATION 

LEO  PP.  XII,  ad  perpetuam  rei  memoriam. 

Eximiam  præclarorum  operum  laudem  Vincentiani  sodalesa  sa- 
cris  expeditionibus  sibi  in  christiana  republica  compararunt  : 
nominatim  vero  eorum  nobilitata  est  virtus  in  catholico  nomine  ad 
Sinarum  gentes  propagande,  ut  semper  sit  et  factorum  memoria 
et  meritorum  gratia  permansura.  Non  pauca  enim  in  explendo 
opéré  tam  arduo  ac  laborioso  ejusmodi  sodalitas  documenta  dédit 
quid  religionis  studium,  quid  cari  tas  erga  proximos  possit  : ac 
propterea  digna  a Deo  habita  est  ut  sibi  décoras  gratasque  ex  ea 
hostias  optaverit,  quæ  omnigenæ  virtutis  laudes  triumphali  mar- 
tyrii  laurea  cumularent. 

Hujusmodi  decus  adtribuit  Deus  Joanni-Gabrieli  Perboyre,  qui 
in  Sinis  ad  christianam  doctrinam  informandis  quum  quinque 
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fere  annos  mirabili  carîtate  elaborasset,  demum  in  supplicinm 
deditus  libens  pro  Ghristo  vitam  cum  sanguine  profudit.  Natus 
est  in  pago  vulgo  — Puech  — dicto,  intra  fines  Cadurcensis 
Diœceseos,  viii  Idus  Januarias  anno  MDcccir.  Parentes  fjus 
Petrus  et  Maria  Rigal  religionis  studiosi  et  diligentes  familiæ  octo 
susceperunt  liberos,  quos  ad  pietatem  et  ad  omnem  virtutem  sic 
instituere,  ut  ex  iis  quinque  religiosis  sodalitatibus  nomen  darent, 
daturam  alteram  mors  præriperet.  Sed  eminuit  super  eos  omnes 
Joannes-Gabriel,  qui  jam  a prima  pueritia  magnam  de  se  spem 
et  expectationem  concitavit.  Constat  enim  puerulum  nugas  jocos- 
que^  præter  illius  ætatis  morem,  defugisse,  et  nihil  fecisse  inepte  ; 
qua  ex  re  pater^  cui  pecuaria  res  erat,  eum  non  amplius  sex  àn- 
nos  natum  parvo  cuidam  gregi  pastorem  præfecit.  Verum  alii 
cum  essent  illi  destinât!  a Deo  greges  pascendi,  eo  volente,  acci- 
dit  ut  bîennio  post  parentes  mutent  de  puero  consilium,  eum  ex 
agris  arcessant,  et  ludi  magistro  tradant  humanitate  et  litteris 
instituendum. 

Facile  existimari  potest  quanta  alacritate  Joannes-Gabriel  ac- 
quirendæ  doctrinæ  excolendique  animi  cupidus  ad  studîum  se 
contulerit.  Ât  litteris  addiscendis  non  majorem  dédit  operam, 
quam  virtutibus  parandis,  quibus  ita  præstitit,  ut  ab  omnibus 
haberetur  et  nominaretur  sanctus.  Sic  optimus  adolescens  non 
minus  pietatis  laude,  quam  ætate  procedit^  ita  ut  mirifice  ei  con- 
veniant,  quæ  loquutus  est  sapiens.  — Justorum  semita  quasi  hue 
splendens  crescit  usque  ad  perfectam  diem,  — Sed  divinæ  Provi- 
dentiæ  numen  caussam  cito  obtulit  cur  illi  ad  Yincentianam  soda> 
litatem  a sacris  expeditionibus  facilis  pateret  aditus.  Quum  enim 
fratri  suo  Aloisio  domo  in  Semînarium  Montis  Albanî  proficis- 
centi  itineris  esset  cornes,  atque  ibidem  aliquot  dies  commora- 
retur,  obtigit  ut  Seminarii  rectores  et  magistri  in  Joanne-Gabriele 
præclaram  animi  indolem  maxime  sint  demirati,  eumque,  abeundi 
minime  cupidum,  dimittere  noluerint.  Quamobrem,  venia  a pa- 
rentibus  ægre  impetrata,  libenter  eum  in  Seminarium  receperunt, 
et  ad  liumanas  litteras  primum,  deinde  ad  severiores  disciplinas 
appulerunt. 

In  novo  hoc  studiorum  tirocinio  sane  patuit  luculente  quali 
adolescens  esset  ingenio,  sedulitate,  constantia  : æquales  enim 
suos  Omni  laude  antecessit,  magistrorum  expectationem  longe 
superavit.  Philosophia  vero  adeo  profecit  ut  ex  auditore  doctor 


Digitized  by  LjOOQle 


PIÈCES  JUSTIFICATiVES 


465 


factus  sit.  111e  tamen  ob  singularem  verecuDdiam^  quæ  virtutis 
solet  esse  custos,  non  modo  nunquam  se  elate  gessit,  sed  deli- 
tescere  maluit  inter  condiscîpulos  quam  explendescere,  eamque 
præ  se  tulit  animi  demissîonem,  quæ  consentanea  est  christiano 
præcepto  — ama  nesciri,  et  pro  nihilo  reputari. 

Quum  înterea  ad  sodalitatem  S.  Vincentii  a Paulo,  quem  pecu- 
liari  observantia  Jam  inde  a pueritia  coluerat,  se  divinitus  sentiret 
impelli,  facile  præpositos  exoravit,  ut  in  tironum  numerum 
adscisceretur.  Duobus  post  annis,  quæ  Deojam  spoponderat,  voti 
religione  sanxit,  idque  evenit  eo  ipso  anno,  quo  Ven.  Franciscus 
Clet^  illustri  facto  martyrio  apud  Sinas,  primam  honoris  palmam 
Joanni-Gabrieli  præripuit.  Ipse  tamen,  qui  Sinenses  regiones 
jam  tum  metabatur  animo,  nihil  prætermittebat,  quo  se  ad  tantum 
opus  Omni  copia  posset  instruere.  Quare  ad  Theologiæ  sacra- 
rumque  littefarum  studium  naviter  incubuit  : singulari  vero 
ardore  versatus  est  in  doctrinis  S.  Thomæ  Aquinatis,  cujus  ex 
operibus  tamquam  ex  uberrimis  fontibus  christianam  sapientiam 
largîter  hausit.  Doctrinæ  igitur  lauta  ornatus  supellectile,  cum 
Lutetiæ  Parisiorum  consisteret,  incredibili  animi  lætitia  die  ix 
Kalendas  Octobres,  eodem  mempe  quo  olim  S.  Vincentius  a 
Paulo,  sacerdotio  est  initiatus.  Tum  vero  apud  se  reputans  non 
amplius  se  sui  juris,  sed  Dei  proprium  esse  quasi  mancipio  et 
nexu,  sese  totum  ejus  gloriæ  et  proximorum  saluti  devovere 
constituit.  Positis  a Christo  vestigiis  animose  ingressus,  quantum 
assequi  contentione  valuit,  ab  iis  nunquam  deflexit.  Ob  singula- 
rem banc  pietatem  vitæque  sanctimoniam  in  tantum  ac  tam  inflam- 
matum  Dei  amorem  processit,  ut  quum  sacris  operarctur  in 
divinæ  caritatis  mysterium  vehementi  cogitatione  defîxus  cœleste 
aliquod  vultu  ipso  atque  habitu  corporis  præ  se  ferreU  Quibus  e 
rebus  eximia  apud  sodales  sues  cum  floreret  opinione,  etsi  non- 
dum  erat  ætate  maturus,  multos  gessit  honores  et  munera. 

At  Joanni-Gabrieli  ingens  jamdiu  desiderium  incesserat  apos- 
tolici  muneris  apud  barbaras  gentes  obeundi.  Quod  cum  efflagi- 
tasset  a præpositis  sodalitatis,  non  sine  divinæ  Providentiæ 
consilio  factus  est  voti  compos.  Quum  enim  valetudine  esset  non 
satis  firma,  illi  a medico  sententiam  sciscitantur.  Hic  negat  tam 
longo  infestoque  itineri  gracilem  juvenem  sine  certomortis  peri- 
culo  committi  posse.  Joannes- Gabriel  enixis  precibus,  effusis 
lacrymis,  cum  dies  jam  appeteret  Mariæ  puerperæ  perlitantî  sacer, 
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cœlestera  matrem  orat  atque  obsecrat,  ut  quod  sibi  diu  in  votÎ8 
erat  tandem  assequi  liceat.  Propîtia  occurrit  ei  in  precibus  Dei- 
para  : medico  enim  quidam  injectus  est  quasi  scrupulus  qui  ilium 
tota  nocte  stimulavit  et  pupugit;  qua  ex  re,  ubi  primum  illuxit, 
redit  et  assentit  illi,  ut  iter  suscipiat. 

Egregius  Ghristi  héros  nulla  mora  interposita  e domo  sodali- 
tatis  principe  inter  collacrymantes  sodales  non  rediturus  discedit. 
Recta  profectus  est  ad  Portum  Gratiæ  : tenebat  enim  tune  eum 
portum  oneraria  quædam  navis,  quæjam  in  eo  erat  ut  in  Orientera 
solveret.  Navim  conscendenti,  ut  ipse  scripsit,  obversabatur 
^ animo  Aloisius  frater,  natu  minor  cœlo  maturior,  qui  cum  ex  eo 
I ipso  portu  eodem  versus  vêla  dedisset  in  maritirao  itinere  præ- 
reptus  est.  Oceano  sospite  cursu  transmissO;  exoptatas  imperii 
Sinensis  oras,  quæ  ad  orientera  solem  vergunt,  tandem  attingit, 
et  prope  Macaum  urbem  e navi  egreditur.  Hinc  in  assignatam 
sibi  a Deo  stationem  probsciscitur,  et  duobus  interjectis  men- 
sibus,  peregrino  labore  defatigatus  non  fractus  ad  eam  pervenit. 

Hic  novam  atque  inusitatam  vitæ  rationem  magno  animo  in- 
gressus,  nihil  unquam  curavit  magis  atque  in  oculis  habuit  quam 
Ht  omnibus  offîcii  sui  partibus  naviter  integreque  defungeretur. 
Non  regionum  magnitudo,  non  cœli  inclementia,  non  capitis 
pericula  hominem  deterrent,  quominus  christianorum  stationes 
suæ  fidei  créditas  circumeat,  neopbytos  in  religione  confirmet^iis 
qui  in  tenebris  et  in  umbra  mortis  sedent,  lumen  veritatis  afferat. 
Diu  noctuque  ad  quodlibet  ministerium  paratus  ac  promptus 
labores,  vigilias,  reliqua  omnia  vix  minimi  momenti  instar  habet, 
ubi  sempiterna  animarum  salus  agatur.  Verum  quasi  tôt  ac  tanti, 
quibus  affieiebatur  labores  et  incommoda  pauca  vel  levia  essent 
voluntarias  sibi  ipse  pœnas  irrogabat.  Squalidis  enim  usus  est 
pauperum  tuguriis  : herbîs  vescebatur  aquaincoctis  : quies  som- 
nusque  in  stramentis  erat  : flagellis  se  cædebat  cingulisque  la- 
tera  præcingebat  ferro  asperis.  Accedit  etiam  quod  interdum  cum 
sibi  videretur  omni  ope  divina  destitutus  esse,  incredibili  animi 
angore  conûceretur.  Sed  sicut  Christo  — apparuit  angélus  con~ 
fortans  eum  — ita  Jésus  ipse  famulum  suum  cœlesti  visione 
recreavit,  atque  ut  in  latus  hasta  transRxum  manus  securus  immit- 
teret  hortatus  aniroum  addidit  et  confirmavit.  Propinquabat  enim 
jam  summa  dies  et  tempus,  quo  invicto  martyri  virtutis  suæ  su- 
premum  specimen  erat  exhibendum. 
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Repente  enim,  immani  quasi  procella  coorta,  præfecti  illius 
regionis  edictis  vexantur  christiani  et  ad  cædem  destinantur. 
Illud  vero  cœleste  solatîum  præcipuumque  decus  Joanni-Gabrielî 
divina  bonitas  largita  est,  ut  nimirum  in  sævissimis  crucîatibus, 
quos  pertulit,  singulares  quasdam  cuna  divino  Redemptore  simi- 
litudines  sit  assecutus.  Etenim  quum  ille  adventantibus  hostibus 
aufugisset,  et  în  proxima  sylva  sese  occuitasset,  ab  altero  ex  suis 
discipulis,  Judæ  proditoris  simili,  pretio  triginta  argenteorum 
est  venundatus.  Efferata  satellitum  manu  propinquante,  quidam 
ex  discipulis,  sicut  Petrus,  expedire  arma  voluit  et  vim  vi  repel- 
lere;  sed  ille  divini  magistri  exemplum  sequutus  ponere  arma 
jubet,  et  se  hostibus  objicit.  llli,  ut  Judæi  Jesum,  corripiunt  ho- 
minem,  verberant,  ense  cædunt,constringunt  catenis,  et  in  urbem 
mercatoribus  refertam  trahunt  per  summum  dedecus  seminudum. 
Nulla  habita  mora  ad  tribunal  deductus  est  ibique  revinctis  post 
terga  manibus  flexoque  poplité  judici  de  patria  ejus,  de  religione 
percunctanti  respondere  jussus  est.  At  simul  ac  christianum  se 
profitetur,  contumeliis  et  opprobriis  jactatur  amultitudine  : judex 
vero  ira  percitus  eum  arctius  adstringi  jubet  et  homini  cuidam, 
propter  naturæ  feritatem  tigris  nomine  appellato,  custodiendum 
non  magis  quam  male  mulctandum  tradit.  Die  insequenti  cum 
ad  urbem  satis  longe  positam  comitantibus  militibus  duceretur, 
pedes  iter  facere  coactus  est.  Non  defuit  qui,  more  hominis 
Cyrenæi,  sanctum  virum  famé  pene  enectum,  corpore  saucium, 
exhaustumque  viribus  omnibus  sublevaret.  Huic  Joannes-Gabriel 
tam  bene  de  se  merenti,  martyrio  facto,  per  visum  se  conspicuum 
præbuit,  eumque  blande  allocutus,  et  ad  christianam  veritatem  in- 
vitans,  cœlestia  præmia  a Deo  impetravit.  Goram  præfecto  mili- 
tari ad  tribunal  stare  jussus  postquam  de  catholica  religione 
confessus  est,  Jesum  imitatus  nihil  amplius  respondit  : qua  ex  re 
alapis  et  flagellis  crudeliter  percutitur,  et  In  carcerem  atrociorem 
detruditur.  Sed  crudelius  fortasse  animi  quam  corporis  dolore 
afifectus  est.  Quum  enim  jussus  crucifixi  Jesu  imaginem  procul- 
care,  eara  venerabundus  profusis  lacrymis  deoscularetur,  perdî- 
tissimi  homines  et  eam  et  Deiparæ  Yirginis  simulacra  omnibus 
contumeliis  profanarunt.  Qüare  Joannes-Gabriel  tanto  fuit  mœ- 
rore  confectus  ut  proxime  moriturus  videretur.  Sed  et  illud  per- 
moleste  ac  dolenter  tulit,  quud  non  pauci  ex  suis  discipulis, 
christiana  fide  ejurata,  cohortantibus  judicibus  depræstita  ab  eo 
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officia  fideîque  et  religionis  sanctitatem  ei  exprobraverunt.  Verum 
illusus,  ad  ludibriura  positus  procacitatis  adversariorum,  in  an- 
gustiora  vincula  conjectus,  flagellis  tormentisque  ita  laniatus  ut 
non  modo  sanguis  large  manaret,  sed  carnis  etiam  particulæ  dis- 
jicerentur,  ferro  candenti  etiam  in famiæ  nota  fronti  inusta,  omnia 
ille  pertulit,  omnia  exorbuit  animo  non  minus  æquo  quam  invicto. 
Demum  post  totexquisita  tormenta  per  solidum  annum  constanter 
tolerata  sudem  proférons  capitalis  pœnæ  caussa  inscripta,  quinque 
hominibus  scelestissirais  ob  infanda  crimina  damnatis  socius 
additus  ad  extremum  supplicium  rapitur.  Ita  vir  fortissimus,  qui 
tamquam  ad  triumphum  sereno  atque  hilari  vuitu  properat,  a 
trabe,  quæ  crucis  formam  refert  jugulo  per  funem  suspensus 
singulares  animi  virtutes  martyrio  consummavit  die  iii  Idus  Sep- 
tembres anni  mdcccxl  eadem^  die  ac  prope  hora  demoriens, 
qua  Jésus  Redemptor  Noster  mortem  obivit. 

Cui  cum  persimilis  videatur  et  tempore  et  genere  et  omnibus 
fere  adjunctis  Joannis-Gabrielis  mors  eum  nemo  ibit  inficias  bea- 
tissimis  illis  adnumerandum  esse,  quos  Deus  — Præsciçit  et 
prædestinavu  conformes  fîeri  imaginis  Filii  $ui. 

Magna  cum  jamesset  sanctitatis  Joannis-Gabrielis  commenda- 
tio,  tum  post  præclarura  ejus  martyrium  aucta  magis  ac  latius 
diffusa,  ex  Asia  in  Europam  famæ  celebritate  pervenit.  Qua- 
proptersa,  me.  Gregorius  PP.  XVI  sententiam  peculiaris  Con- 
gregationis  Sacrorum  Rituum  appositæ  a se  deputatæ  approbans 
commissionem  introductionis  causæ  Ven.  Dei  famuli  propria 
manu  signavit  die  ix  Junii  anni  mdcccxliii  ac  dein  nutu  jussu- 
que  Nostro,  absolutis  omnibus  quæ  in  hujusmodi  judicio  erant 
necessaria,  apud  Congregationem  Cardinalium  sacris  Ritibus 
præpositorum  disceptari  cœptum  est  constaretne  ex  probatio- 
nibus  juridice  sumptis  de  Servi  Dei  martyrio,  caussa  martyrii, 
et  de  similis  seu  miraculis,  quæ,  Venerabili  Joanne-GabrieU  4e- 
precante,  patrata  a Deo  ferebantur. 

Rebus  omnibus  severissimo  judicio  ponderatis  ex  ejusmodi 
Congregationis  suffragiis,  per  decretum  superioris  anni  vu  ka- 
lendas  Décembres  editum,  constare  de  Venerabilis  Servi  Dei 
Joannis  Gabrielis  Perboyre  martyrio,  caussa  martyrii,  pluribus 
signis  et  miraculis  a Deo  illustrati  et  conQrmati,  rite  declara- 
vimus. 

Illud  supererat  ut  memoratæ  Congregationis  Cardinales  roga- 
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rentur,  num  stante  approbatîone  martyrii  et  causæ  martyriî  plu- 
ribus  signis  ac  miraculis  a Deo  îllustrati  et  confîrraati,  tuto  pro- 
cedi  possît  ad  Venerabilis  Servi  Dei  Joannis-Gabrielis  Perboyre 
beatificationem,  illique  omnes  iiTgenerali  conventu  coram  Nobis 
habito  IV  Idus  Martias  vertentîs  anni  mdccclxxxix,  tuto  id  fier 
posse  unanimi  consensione  responderunt. 

Nos  tamen  in  re  tanti  momenti,  Nostram  aperire  mentem 
distulimus  donec  fervidîs  precibu^s  a Pâtre  luminum  opem 
posceremus.  Quo  facto  tandem  in  solemnitate  Redemptoris  Nostri 
ascendentis  in  cœlum  decreto  ediximus,  tuto  procedi  posse  ad 
solemnem  Venerabilis  Servi  Dei  Joannis  Gabrielis  Perboyre 
beatificationem. 

Quæ  cum  ita  sînt,  moti  preçibus  unîversæ  sodalitatis  Vincen- 
tîanæ  a sacris  expeditionibus,  Nos  auctoritate  Nostra  Apostolica 
harum  litterarum  vi  facultatem  éacimus,  ut  idem  Ven.  Dei  servus 
Joannes-Gabriel  Perboyre  Beati  nomine  in  posterum  nuncupetur, 
ejusque  corpus  et  lipsana,  seu  reliquiæ,  non  tamen  in  solemnibus 
supplicationibus  deferendæ,  publicæ  fidelium  venerationi  propo- 
nantür,  et  imagines  radiis  decorentur.  Deînde  eadem  auctoritate 
Nostra  concedimus,  ut  de  illo  quotannis  recitetur  Officium  et 
Missa  de  communi  unius  martyris,  cum  orationibus  propriis  a 
Nobis  approbatis,  juxta  Missalis  et  Breviarii  Romani  rubricas  : 
ejusdem  vero  ofdcii  recitationem  fieri  concedimus  in  diœcesi  Ca- 
durcensi  et  per  omnes  domos  seu  templa  memoratæ  sodalitatis, 
ab  omnibus  qui  horas  canonicas  recitare  teneantur,  et  quod  ad 
Missam  attinet  ab  omnibus  sacerdotibus  tam  sæcularibus  quam 
regularibus  ad  Ecclesias  in  quibus  festum  agitur,  confluentibus. 
Denique  concedimus,  ut  solemnia  beatificationis  venerabilis 
Servi  Dei  Joannis-Gabrielis  Perboyre  in  templis  supradictis 
celebrentur  cum  OfQcio  et  Missis  duplicis  majoris  ritus,  quod 
quidem  fieri  præcipimus  die  ab  Ordinario  designanda  intra  pri- 
mum  annum,  postquam  eadem  solemnia,  ob  temporum  condition 
nem  in  Aula  superiori  porticus  Basilicæ  Vaticanæ  celebrata  fue- 
rint.  Non  obstantibus  constitutionibus,  etc.,  quibuscumque.  Vo- 
lumus,  etc.,  ostensis  haberetur.  Datum  Romæ,  apud  S.  Petrum 
sub  annulo  Piscatoris,  die  9 Novembris  1889,  Pontificatus  Nostri 
anno  duodecimo. 

M.  Gîurd.  Lbd6chowski. 


Digitized  by  LjOOQle 


Digitized  by  LjOOQle 


TABLE  DES  GRAVURES 


Le  Bienheureux  J. -G.  Perboyre  admis  dans  la  Congrégation  de  la 
Mission  en  1818 1 

Maison  où  est  né  le  Bienheureux  J. -G.  Perboyre,  prêtre  de  la  Con- 
grégation de  la  Mission,  6 janWer  1802 2 

Église  de  Montgesty,  diocèse  de  Cahors,  où  le  Bienheureux  J.-G.  Per- 

« boyre  fut  baptisé  et  fit  sa  première  communion.  • • . . . 8 

Saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  de  la  Congrégation  de  la  Mission  et 
des  Filles  de  la  Charité.  • . 30 

Le  Bienheureux  J.*G.  Perboyre,  missionnaire  en  Chine,  1835.  • 118 

Le  Bienheureux  J.-G.  Perboyre  commandant  le  respect  et  l'admi- 
ration aux  criminels  qui  l’entourent 232 

Martyre  du  Bienheureux  J.-G.  Perboyre,  11  septembre  1840.  . 248 

Diverses  reliques  du  Bienheureux  J.-G.  Perboyre,  conservées  à la 
Maison-Mère  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  à Paris,  . . 263 


Digitized  by  LjOOQle 


Digitized  by 


Google 


TABLE  DES  MATIERES 


LIVRE  PREMIER 

DEPUIS  LA  NAISSANCE  DU  BIENHEUREUX  J.-G.  PERBOYRE 

JUSQU’A  SON  DÉPART  POUR  LA  CHINE 

ï.  — Naissance  du  Bienheureux,  le  6 janvier  1802 1 

II.  — Enfance  du  Bienheureux  Perboyre.  . • . 3 

III.  — Jean- Gabriel  Perboyre  au  petit  séminaire  de  Montauban, 

en  1817 11 

IV.  — Progrès  et  vertus  de  Jean-Gabriel  au  petit  séminaire  . . 18 

V.  — Séminaire  interne  du  Bienheureux  (décembre  1818)  ...  30 

VI.  — Vœux  du  Bienheureux^  le  28  décembre  1820.  — Son  départ 

pour  Paris 37 

VII.  — Jean-Gabriel  Perboyre  étudiant  à Paris,  1821 41 

VIII.  — Jean-Gabriel  au  collège  de  Montdidier,  en  1823.  ...  50 

IX.  — Le  Bienheureux  au  grand  séminaire  de  St-Flour,  en  1825.  56 

X.  — Jean-Gabriel  supérieur  de  pension  à Saint-Flour,  en  1827.  62 

XI.  — Sa  conduite  envers  ses  professeurs  et  ses  domestiques.  69 

XII.  — Ses  vertus  à la  pension  ecclésiastique  de  Saint-Flour.  . 74 

XIII.  — Mort  de  son  frère  Louis,  en  1831.  — Visite  à sa  famille.  81 

XIV.  — Il  est  nommé  sous-directeur  du  séminaire  interne  de  la  Con- 
grégation, en  1832.  — Sa  conduite  dans  cet  emploi 92 

XV.  — Exemples  donnés  par  le  Bienheureux  à ses  séminaristes.  102 

XVI.  -—Jean-Gabriel  Perboyre  obtient  Tautorisation  de  partir  pour  la 

Chine,  en  1835 108 


LIVRE  DEUXIÈME 

DEPUIS  LE  DÉPART  DU  BIENHEUREUX  POUR  LA  CHINE 

JUSQU’A  SON  MARTYRE  ; 


I.  — Voyage  de  Paris  à Batavia  (16  mars  1835).  . 117 

II.  — De  Batavia  à Maca*o,  1835 129 

III.  — Séjour  à Macao  en  1835  136 

IV.  — De  Macao  au  Fo-Kien  (7  mars  1836) 147 

V.  — Du  Fo-Kien  au  Ho-Nan  (10  août  1836) 158 


Digitized  by  LjOOQle 


474 


TABLE?  DES  MATIÈRES 


VI.  — Le  Bienheureux  Perboyre  au  Ho-Nan  (16  août  1836)  . . 179 

VII.  — Jean-Gabriel  dans  les  missions  du  Hou-Pé  (12  septem- 
bre 1838) 206 

VIII.  — Succès  du  Bienheureux  dans  le  Hou-Pé 216 

IX.  — Persécution  dans  le  Hou-Pé.  — Arrestation  du  Bienheureux, 

le  15  septembre  1839.  — Tourments  endurés  pour  la  foi  . . 220 

X.  — Le  Bienheureux  Perboyre  à Ou-Tchang-Fou 232 

XL  — Nouvelles  souffrances  du  Bienheureux. . 239 

XII.  — Mort  du  Bienheureux,  le  11  septembre  1840 249 

LIVRÉ  TROISIÈME 

VERTUS  DU  B.  JEAN-GABRIEL  PERBOYRE 

I.  — Sa  foi 261 

H.  — Son  espérance 269 

III.  — Son  amour  pour  Dieu 274 

IV.  — Sa  pureté  de  conscience 279 

V.  — Sa  conformité  à la  volonté  de  Dieu 283 

VI.  — Son  amour  envers  Jésus-Christ 287 

VII.  — Sa  dévotion  à la  Passion  du  Sauveur 297 

VIII.  — Sa  dévotion  envers  PEucharistie 303 

IX.  — Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  et  les  saints 322 

X.  — Son  esprit  d’oraison 327 

XI.  — Sa  ferveur  dans  lu  récitation  du  bréviaire 333 

XII.  — Sa  charité  envers  le  prochain 338 

XIII.  — Son  humilité  et  son  obéissance 352 

XIV.  — Pauvreté,  chasteté,  modestie,  mortiGcation  et  patience  du 

Bienheureux 358 

XV.  — Sa  prudence,  sa  simplicité  et  sa  fidélité  à remplir  les  devoirs 

de  son  état « 365 

XVI.  — Disposition  de  corps,  d’esprit  et  de  cœur  du  Bienheureux  372 

LIVRE  QUATR  lÈME 

HISTORIQUE  DE  LA  BÉATIFICATION 

DU  VÉNÉRABLE  SERVITEUR  DE  DIEU  JEAN-OABRIEL  PERBOYRE 

I.  — Miracles  opérés  par  l’intercession  du  Bienheureux.  , . . 382 

II,  — Translation  en  France  des  précieux  restes  du  Bienheureux 

Jean-Gabriel  Perboyre 393 

III.  — Procès  de  béatification  du  vénérable  J.-G.  Perboyre  • , 404 


Digitized  by  LjOOQIC 


TABLE  DES  MATIÈRES 


475 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

ï.  — 9 juillet  1843.  Décret  pour  l’introduction  de  la  cause  du  véné- 
rable Serviteur  de  Dieu 453 

II.  — 21  octobre.  Lettre  de  S.  S.  Grégoire  XVI  à M.  Étienne,  Supé- 
rieur général  . 454 

III.  — 31  mai  1845.  Lettre  de  Mgr  Rizzolati,  vicaire  apostolique  du 

Hou-Quang,  à Mgr  le  Secrétaire  des  Rites 455 

IV.  — 20  décembre  1860.  Décret  sur  la  validité  du  premier  procès 

instruit  en  Chine 455 

V.  — 21  février  1861.  Décret  sur  le  déclarant  qu’on  a obéi 

aux  prescriptions  d’Urbain  VIII 456 

VI.  — 2 juin  1881.  Décret  sur  la  validité  du  second  procès  instruit  en 

Chine  par  NN.  SS.  les  Vicaires  apostoliques  du  Hou-Pé  et  du 
Hou-Nan 457 

VII.  — 25  novembre  1888.  Décret  sur  le  martyre  et  les  miracles.  458 

VIII.  — Remerciement  adressé  à S.  S.  Léon  XIII,  par  M.  Fiat,  Supé> 


rieur  général  des  prêtres  de  la  Mission  et  des  filles  de  la  Charité, 

lors  de  la  promulgation  du  décret  précédent.  • 460 

’ IX.  — 30  mai  1889.  Décret  De  tuto^  déclarant  que  l’on  peut  procéder 

sûrement  à la  béatification 461 

X.  — 11  novembre  1889.  Bref  de  béatification.  462 

Table  des  gravures  471 


FIN 


wpriiueri*  D.  Dam^ulio  et  G*,  à Puiu, 


Digitized  by  Google 


Digitized  by 


Digitized  by 


Digitized  by  LjOOQle 


Digitized  by  LjOOQle 


Digitized  by 


Digitized  by  LjOOQle 


Digitized  by 


